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former  refprit. 
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LE  SPECTACLE 

DE 

LA  NATURE 

SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

Contenant  les  dehors  &  rintërîeur 
de  la  Terre. 

LES    PATURAGES; 


DIX-SEPTIEME    ENTRETIEN^ 

LE   PRIEUR. 
LECHEVALIER, 

lePr.TyovK  charmer  la  folitude 
X  où  nous  va  laiâ^r  le  voyagé 
que  Monfieur  le  Comte  eft  obligé  de 
fair^ ,  parcourons  çe<iui  vous  peut  amufer 
lians  le  voifinage  :  n'en  omettons  rien  faiK 
Tome  III,  A 


LeSv  lavoir  vifité.  J  avois  depuis  loiig-temsbien 
P  R  A  I-  descourfesà  vouspropofer  :  je  les  ai  réfer- 
m  E  s.  Yées)ufquàpréfenh  raifons  d'abord  notre 
choix  pour  aujourd'hui.  Tout  plaît  dans 
un  païfage  ,  les  collines  ,  le  vallon  ,  le^ 
bûîs  y  les  vignes  »  Us  halneaux  ^  les  chà^ 
ceaux^  les  mafur es  .mêmes,  les  rochers,  & 
les  ravines  ;  tous  ces  objets  raffemblés  for- 
ment x»A  mélange  où  Toeil  s'égare  avôc  plai* 
iîr.  Mais  de  tous  Tes  lieux  champêtres  que 
nous,  parcourons  tour  à.  tour,  quel  eft» 
dion  cher  Chevalier ,  celui  que  vous  chpi^ 
JMTex'  par  ptéféren^^  pour  y  faire  votre, 
promenade  ? 

Le  Chev.  Celui  ou  nous  fommes  aftuel- 
IçAent  ;  h  prairie,  C'eft  l'endroit  où  nous 
revenons  le  plus  fonvent,  &  que  nous 
^VQn«-  lopins  de  ^ine  à  quitter» 
*  le  Pr,  Vn  clos  de-  vigne  eft  peu  pro^ 
pMT  pour  la.  promenade.  Le  verger  a  qiiel^* 
qtie  chofe  de  confiis.  Les  loi^ues  allées  , 
&  les  plus  belles  routes  pratiquées  dans 
les  bois ,  ont  un  air  trop  iiniformet  L^  vÇie 
y  eft  trop  bornéiê.On  abandonne xous  ces 
lieux  fans  rçgrët.  Mais  après  la  plupart 
di^  rK>^  ^roisleniidi^Si^  nou&  rev#nens  na-'^ 
tHreUem^nt ,  de.  fai^  délii^éotioa  /ur  la 
prairie  :  ii  feat  çfiQ  \t  jdur  bailTe  pour. 
nous  la  faire  qaîtiter.  J#  tien^rque  même 
i|u'çlle  nom  plaît  dfti^dniu^  ^ae  le  |Iu$ 


H  I  E  5;. 


DE  LA  N  Af  ûRïj  Entr.  XP^II.  ^ 
beatl  jardin.  Aptes  qu'on  â  fàk  dtux  ou  Lii 
trois  tours  de  parterre ,  &  vifitë  Féf palier  s  ? ^  -*  ^^ 
on  fent  qu'il  manque  à  norre  promenade 
quelque  €hofe  qu'il  faat-ehefcher  ailleurs, 
&  c'eft  tout  particulièrement  fur  la  prairie 
qu'on  fe  trouve  fatisfait. 

Le  Ckev.  Il  n'y  a  pout^ht  rien  de  fi 
ajuftc  qu'un  beau  jardin  y  ni  rien  de  iî 
négligé  qu'une  prairie^ 

Le  Pr.  Quelque  beau  que  fôit  un  jar-' 
din  ,  on  s'y  trouve  à  l'étroit.  Tous  les^ 
lieux  qui  reflerrenc  notre  vue  paroifTehc 
donner  des  bornes  à  notre  liberté.  Il  n'en? 
eft  pas  de  même  delà  prairie.  H  nous  feiii-; 
ble  que  nous  dcfvèndns  en  quelque  (oité 
plus  indépendans  9c  plus  à  l'àtfe  à  pto-' 
portion  que  nôtre  promenade  s'élaçgit  Si 
sf*alloiige  deVânt  nous.  L'hoftime  qui  (èni 
que  la  terre  eft  faite  pouif  hii-,  hé^  peut 
fouffrir  long-tems  qu'on  lé  bofnè  à*  une 
partie  dé /dh.dortïaine;  Se  ttouVe-t^ffail 
contraire  dans  un  terrain  riehertiërit  |'à¥M 
St  à  perte  de  vue  ?  il  croit  entteir  en  pàtfef- 
fîon  de  toute  l'éténdùê  de  fori  ém-fwè'j -83 
ii  voif  avec  une  fecrettè  fatisfaétî6i¥'q[iië 
toute  la  ittéùre  s^offre  à  lui  cbiiimê  i  fotf 
m'âitrè,  fins  réferve  &  fant^  to'n'ftàîHtfe  ' 
•  Cette  prétention  n'eff  pas  tiife  :^tê*te 
iHttfion  À^nt  notre 'nfïagifaatfori  fè?  re- 
piiifle.-lMe  grande<ptâÎ3?ieêrt  t^Hemeni? 

Aij 


4  LESpECTACtË 

l.£S      Vç^yàioit  du  monde  où  la  nature  aie  mon^ 

P  ^  ^  I-  lié  le  plus  de  complaifance  pour  Thomme, 

^^^^'    11  n'y  a  point  d'endroit  où  elle  ait  réuni 

plus  dç  b^auçé  Se  de  fçcondipé  tout  à  l^ 


Beauté  dc«      Pour  en  faire  notre  promenade  chcrie  » 

prairies*  -,  i.  •         ^  •       i 

'^  çc  pour  nôuç  piieux  recçvoir ,  la  nature 

a  pris  foin  d'en  applanir  le  iterrain  »  &  de 
le  rendre  plus  dou;?^  en  le  tapiflant  de  ver- 
dure &:  dfe  fleurs.  Elle  a  clevé  de  côté  & 
d'autre  d'agréablps  collines ,  dont  les  une$ 
rapprochées  fous  nos  yçiix ,  nous  of&enç 
des  objets  faciles  à  diilinguer;  les  autres 
fe  perdenç  avec  la  vjie  dans  le  loiiitain, 
En  nous  préparant  cç  parterre  immenfe 
&  délicieux  ,  fslle  nous  ^  déchargés  de$ 
foins  de  Ja  cultijrç  &  de  l'eptretien.  Elle 
y  a  feuié  une  multitude  dé  graines  que 
\^m  finçffe  rçnd  imperceptibles ,  &  donc 
elle  tire  une  ver.dure  qui  n'eft  prefque 
jamais  interrompue  3  ou  qui  fç  répare 
promptemenp, 
^  Le  Chev.  C'eft  cie  que  j'ai  peine  à  com^ 

prendre.  Quand  la  riyière  fe  déborde  &c 
féjoufnç  long-tems  fur  la  prairie ,  les  ta? 
çines  8ç  le^  graines  ne  périflentrelles  pas  ? 
Perfonne  n'y  ^n  féme  d'autres,  &  le  verd- 
Wjparoît  cependant  forç  vîfe  à  l'ordinaire.  , 

LePr.  Il  arrive  quelquefois  que  la  fé^ 
f  bçrefle  briUe  rbçrbe ,  &  gercç  pij  çiiçre^ 


ouvre  la  terre  d'un  bouc  de  là  ptzixie  à     Les 
l'autre  ;  ou ,  comme  vous  le  remarauez  ^  P  R  a  i- 
que  Thyvef  l'inonde  &  la  couvre  de  range.   *  ^  ^  ^* 
On  croiroitdiors  les  graines  rôties  ou  pour- 
ries :  mais  toutes  petites  qu'elles  font,  elles 
fe  trouvent  revêtues  de  plufieurs  envelo- 
pes  impénétrables  :  le  germe  n'en  eft  point 
attaque.  Dès  avant  la  fin  des  chaleuts  tou« 
tes  recommencent  à  pouflfer  :  &  aulfitôc 
que  le  retour  du  printems  permet  à  l'hom- 
me de  fortir ,  la  terre  fe  hâte  de  fe  revêtir 
de  fa  verdure.  C'eft  la  robe  dont  elle  fe 
pare  pour  fe  préfenter  devant  fon  feigneur 
avec  là  bienféance  &  le  refpeft^qu'elle  lui 
doit.    ^ 

Cette  prôdigieuf^  diverïîté  de  plantes    V^^'*^  *^« 
^ui  couvre  une  prairie  n'eft  pas  pour  le 
ieul  fpeétacle.Elles  ontcha«ne  une  fanne^ 
une  fleur,  une  beauté,  &  une  verçi  par- 
ticulière. 

le  Chev.  Quoi!  n'eft-ce pas  par^tout 
la  même  herbe  que  nous  foulons  fous 
nos  pies  ?        . 

'  le  Pr.  La  même  revient  fouvent ,  fans    vûadpî^ti 
doute  :  mais  vous  ne  faites  peut-être  point  bS^acs'^pt^ 
de  pas   fans  en  fouler  de  cent  elpéces  âc$. 
différentes.  Voici,  par  exemple^  la  rai- 
ponfe  qui  fe  mange  en  falade  :  im  pea  » 

plus  loin  vous  voyez  le  petit  creîïbn  :  celle- 
ci  qui  dombe  par-tout ,  eft  le  trèfle  >  as 

Auj 


6      *Lb  Sfectaccb      ^   - 

Le9      Qtfk cell^  qui  faic  le  princip;U  mérite  de. 

P  R  A  L-   ia  prairie ,  aiiffi^bien  que  cette  autre  qu'on 

"^  '  ^  ^v   nomnjie  paclifTe  ,  herbe  d'un  fuc  très-fin  , 

&  proprç  à  donner  à  la  crcnie  un  goÛ8 

jeleyé.  Ailleurs  vous  trouverez  la  mille* 

Ê^uille ,  le  mouron ,  le  méliloc,  la  pedca 

cçntaurée  ,  le  plantain ,  le  petit  muguet  j 

h,  fumeterre ,  i  aigremoine ,  la  •  • . 

X<  Chevp  Pardon ,  Monfieirr,  H  je  vous 
interromps.  Ep  regardant  de  près,  j'en 
trouve  plulieurs  que  je  connois,  Voilà  h 
pimprenelle  :  voici  des  marguerites  :  cette 
herbe  a  la  6gure  6c  lodeur  de  Tail.;  on 
prendrgit  cette  aqtre  pour  de  l'oreille. 
Le  Pr.  C'en  eft  en  effet. 
La  Çhev.  m\  qui  donc  a  pris  foin 
de  cranfpor^er  ici  le$  plan(e$  dç  no$  jac«* 
din^?    .         ^ 

Le  Pr.  Ç>û  plutôt  d'ici  qu'on  les  a 
tirées  pour  les  cultiver  dans  nos  maifonç  ^ 
Se  les  avoir  (pus  notre  main.  La  prairie  eft 
notr^  premier  potager  ;  ^  avec  les  plante^ 
d'un  ufage  ordinaire,  les  botaniftes  y  dé- 
f  .s|ipfk«r  mêlent  i^ne  multitude  admirable  de  ficn- 
pies  qu'ils  ragent  fous  differens  genres  ^ 
dont  chacqn  £e  divife  en  plu/ieurs  efpéces» 
Toutes  ces  çfpéçeç .  fe  f rouvent  réunies 
4^ns  la  cQiaggufation  prinpipale ,  &  dans 
l^s  qualités*  dominantes  :  nuis  on  les  voie 
RSJ^t^g^e^  ei^«§  «U«§  p^r  des  différences. 


OK  LA  Natt^rb  ,  Entn  XP^tl.  j 
^m  fe  cirent  du  dégcc  d'odeur,  de  faveur,  Les 
de  force.  La  même  efpéce  varie  encore  fes  '  *^  ^  '* 
vertus  félon  les  clioiats,  &  fdonTe  grain 
de  terre.  Ces  hetbes  fournirent  des  médt- 
camens  toujours  prêts,  des  baumes  excel-» 
lens  y  des  purgatits  agilTans ,  des  vaincrai* 
res  efficaces.  Les  animaux  mêmes  y  trod- 
vent  à  coup  fur  de  quoi  fe  foulager'&  fe  ^   ' 

guérir.  Rien  n'a  échappé  i  la  bonté  &  i 
lactcntion  du  Créateur. 

•  Mais  le  grand  bien  que  nous  fait  la  prai-  ^c^  bS^uf^S 
rie  y  c'eft  de  nourrir  presque  fans  frais  les  des  chevaâx. 
fuûmaux  dont  nous  pouvons  le  moins 
nous  paffer.  Le  bœuf,  tant  celui  dont  la 
Aair  nous  nourrit ,  que  celui  dont  le  tra- 
vail nous  aide  à  façonner  nos  terres ,  n'a 
befbin  pour  vivr«  que  de  Therbe  de  la 
prairie.  Le  cheval,  qui  ne  met  point  de 
bornes  i  fes  fervices ,  ne  nous  demande 
pour  toute  récomperife  de  fa  peine  que  le 
Ubre  ufage  de  la  prairie.  Il  s'y  élance  avec 
autant  de  grâce  que  de  liberté  après  fon 
tcavail ,  Se  il  nous  tient  quittes  alors  de 
toute  autre  nourriture,  &  de  tout  autre 
fiain.  La  vache,  dont  le  lait  eft  uil  des 
grands  foutiens  denotre  vie ,  ne  demande 
rien  de  plus  que  la  même  grâce. 

Le  Chev.  Mais  comment,  je  vous  prie  » 
fe  peut-il  faire  qu'une  herbe  groffière,  fou- 
vent  deflféchée  de  fat^s  tac  y  rende  la  chaif 
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Les  du  bœuf  fi  fucculente  8c  fi  parfaite  ?  Com^ 
P  R  A  I-  ment  un  peu  de  foin  peut-il  donner  ^t 
cheval  tkne  force  &  des  efprits  qui  le  ren-i 
dent  infatigable  ?  Enfin  comment  cett^ 
herbe  peut-elle  donner  à  la  vache  une  crè- 
me Se  une  graiiïe  dont  la  moitié  du  genre 
humain  tire  fa  nouniture  ? 

Le'Pr.  Votre  furprife  eft  bien  namrelle^ 
&  il  faut  avouer  qu  ilfefait-là  un  change-» 
ment  .ou  un  extrait  de  fucs  peu  aifé  à 
comprendre.  Que  l'homme  le  plus  indu- 
ftrieux  mette  en  œuvre  tant  d'herbes  qu'il 
lui  plaira  d'en  tirer ''dans  une  prairie:  fau« 
vages  &  amères  comme  elles lont, il  non 
pourra  jamais  tirer  un  bouiltoa  fupports^ 
ble.  Toutes  enfemble  au  conuaire  elles 
concourent  à  former  dans  les  mammelles 
de  la  vache  la  liqueur  la  plus  douce  &  la 
plus  nourriffante.  Le  créateur  a  mis  entre 
cette  herbe,  &  les  animaux  qui  nous  fer^ 
vent ,  une.fi  admirable  proportion,  que 
dès  qu'elle  paife  dans  leur  corps,  elle  y 
devient  pour  nous  une  fouice  de  comme* 
dites  S^  de  délices. 

Le  Chev.  Mais  ces  chofes  qui  font  ibos 
nos  yeux  ne  font  prefque  jamais  remat^ 
quées  :  la  terre  eft  donc  couverte  d'ia- 
grats  ? 

Le  Pr,  Nous  regardons  communément 
cette  herbe  avec  mépris  &  avec  indiâc^ 
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rtnce ,  parce  qu  elle  naîc  fous  nos  pies  >  &     Les 
que  Dieu  tiQn  a  pas  fait  l'objet  de  nos  foins   P  R  a  i- 
Sc  de  notre  culture  :  mais  c'eft  en  cela   ^^  ?  ^  *• 
même  que  ie  préfent  qu  il  nous  a  fait  de 
cette  herbe  eft  doublement  eftimable  :  & 
il  nous  le  fait  bien  fentir  lorfqu  il  nous  en- 
voyé une  féchereffe  qui  nous  ôte  Tufage  de 
nos  prairies.  Bientôt  le  labourage  tombe 
£iute  de  chevaux.  On  voit  manquer  par- 
tout les  animaux  qui  nous  nourriifent  faute 
de  trouver  eux*mèmes  leurs  nourritures. 
Un  vent  aride  a  defleché  l'herbe  que  nous 
&ulons  aux  pies,  &  voilà  toute  la  fociété 
dans  le  trouble. 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  de  plus  près 
&  d'une  fagpn  plus  diftinâe ,  tout  le  mé- 
rite de  la  prairie.  C'eft  le  plus  parfait  de 
tous  les  héritages.  Il  ne  demande  ni  labouc 
ni  femailles.Ilpe  coûte  que  la  légère  peiné 
de  recueillir  ce  qu'il  donne.  Ses  produ- 
Aions  ne  font  point  cafuelles  &  font  d'un 
débit  fur.  Ce  bien  eft  tel  enfin ,  que  fans 
fon  fecours  il  feroit  difficile  de  faire  valoir 
les  autres.  Mais  réciproquement-oqur  ré- 
cueillir d'un  pré  tout  le  profit  qu'il  eft  ca- 
pable de  donner ,  il  y  faut  joindre  des  ter- 
res. Ces  deux  chofes  s'entr'aident  amiable- 
ment^  11  eft  même  à  fouhaiter  en  boniyt 
économie  qu'il  y  ait  entre  le  nombre  des 
prés  Se  la  quantité  des  terres  qu'on  polfédc 
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f  f^  u.ie  p&^  proponxîa.  Si  wosn  n'avez  qiw" 
FRjif'  <bs  p:cs»  *cs  anîffraiTf  oae  vous  nomMC» 
Mtz$.  yocs  ikxineroat  ïn^.rîemcm  de  quoi  en- 
guàîftt  k  terre.  Si  tous  n*avex  que  des 
tcftés  &  pea  de  pfes  ,  elles  lingoîioDC  Ëmce 
des  Doorrinires  nccelLûres  aux  chevaux  8c 
aux  hfjtah  qui  les  doÎTenc  &çoniier. 

Le  Cher,  Mais  dans  la  néceffitc  de  fé* 
paier  ces  deux  fones  de  biens  »  lequel  pié- 
firerok-on  à  l'aune  ? 

Le  Pr.  On  préiere  ordioairemenc  les 
pfés  auiç  teires  :  parce  que  les  pies  fans  le 
fecoufs  des  ten es ,  font  toujours  d'un  rap- 
port fur  ,  &  ne  coûtent  ni  peines  ni  frais  : 
au  lieu  que  la  culture  de^  terres  eft  tou- 
jours plus  pénible  &  nKÛns^fiFaâuettfe 
dans  les  pa^s  où  l'on  manque  de  prairies 
Se  d'herbages. 

Le  Chev.  Mettez*rous  quelque  S£i^ 
tence  entre  herbages  &  {mairies? 

Le  Pr.  Les  pr^  bas  qui  font  dans  le 
fend  des  vallées  &  le  long  des  rivières, 
portent  ordinairement  le  nom  de  prairies. 
On  doimeaff*ez  con^nuinémentcelui  rfhep* 
bages  aux  prés  qui  font  fitués  fur  le  pdiH 
ckant  des  collines^. 

Le  Chey.  De  ces  deux  ibrtes  de  prés 
quelle  eA^  celle  que  vous^pr éférez  à  Fautre  i 
'  Le  Pn  Elfes  ont  Tuiie  &.  lautre des 
«vafnteges^  parcîcufiefSw  Le  liafK^i  qiû  de; 
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Bieure  dans  les  praities  après  lés  cléborde*     1^^^ 
mens  des  eaux  ^  joint  i  Tcngrais  qu'y  laif*  ^  *  ^  '* 
fent  une  multitode  d  animaux  qui  y  paif- 
fenc,  ne  peut  manquer  d  y  entretenir  une 
abondance  qui  n'eft  prefque  jamais  inter-» 
iompue«  En  revanche  les  herbages  qui  font  Hctbages. 
fitués  fur  des  terrains  en  pente  >  étant 
moins  abreuvés  ,  produifent  une  herbe 
d'une  faveur  plus  délicate,  &  qui  pet- 
feâionne  bien  autremeirt  la  chaiiMes  àni^ 
«iaax«  Il  y  a  même  telles  prairies  hautes 
qm  réaitiffent  l'abondance  des  herbes  avec 
k  délkateiTe  d^s  fucs  :  telles  font  les  herba^ 
-ges  de  la  Limagne  d'Auvergne ,  &  de  plu-* 
fieurs  cantons  dé  la  balTe  Normandie. 
7    La  plus  ma»vaife  efpéce  de  prairies  eft  Uuak.  - 
\t  marais.  Ce  qu'on  en  rite  detJcn  éft  tou* 
joors  rnelé  de  joncs ,  de  glayeuls ,  d'her* 
bes  dures  6t  tranchantes  qui  mettent  en 
iang  le  fêtais  des  animaux.  Etant  bien  fé* 
diées  elles  peuvent  fervir  de  Ikfète  :  elles 
iteiment  lieu  de  chaume  pour  couvrir  les 
étables-:  elles  fervent  a  cuire  le  pain.  Mais 
quelque  foin  qit*on  prenne  de  féparer  les 
moins  mauvaifes  de  ces  herbes  d  avec  ceBd^ 
que  les  chevaux  redoutent  ;  quelque  attenf- 
tiott  qu'cHi  apporte  à  les  faire  fccher  ,  ïk 
i  leufôter,  sHt  eft  poiTiWe,  cette  odeur 
fengeufe  Se  terreftre  qui  n'annonce  qjie  des 
iiics  mi^faî£ms ,  jamais .  on  ne  parviendca 
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IX.        Le  Spectacle 
Les     à  en  £ure  âne  bonne  nournnue  :  1  on  en 
P  «  A  i-  peut  îuger  par  la  fi^e  trifte  &  hidede 
^      ^*    des  chevaux  qoi  j  tom  léduics^ 

Le  Chcv.  J'ai  vu  des  gendls-Iioninies 
indufttieox  convertir  leon  marais  en  des 
prairies  d'an  bon  rapport.  Ils  y  pratiquent 
aes  foflcs  fpacîeux  qui  donnent  l'ccoule* 
ment  aux  eaux.  Ils  k>nt  tirer  decesfbfics 
de  quoirelever  le  terrainr  &dansle  tems 
que  leoischevaux  ne  £)nc  point  néceflâires 
au  labourage»  ils  les  occupent  à  faire  por-^ 
ter  fur  leurs  mar^des  terres giaveleuies  , 
que  les  taupes  &  les  vers  mélangent  fuffi* 
iamment  avec  le  fend  naturel  yizm  quil 
£ûlle  en  prendre  le  foin, 
eoweme-      ^^  P^'  Lamème  induftrie  quircpare  les 
«seâtacspni-  défordtcs  de  la  nature,  en  double  quelque* 
"**"  fois  les  £iveurs  par  l'attention  qu'on  ap- 

pone  i  les  faire  valoir  :  &  quoique  le  fom 
fbit  une  produâion  communément  indé» 
pendante  de  notre  travail  y  la  récolte  en 
peut  être  plus  fure  &  plus  abondante  par 
la  manière  de  gouverner  les  prairies. 

Un  fage  économe  les  vifite  de  tems  en 
tems ,  &  lorfqu'il  y  voit  dominer  quelque 
P*rtla  prèle ,  la  douve ,  la  ciguë,  le  réveil* 
matin,  ou  d^autres  mauvailes  herbes ,  il. 
les  fait  arracher.  Si  le  trèfle  &  d'autres 
bonnes  efpéces  ne  s'y  trouvent  pas  aflfeai 
abondantes  à  fon  gré ,  il  y  en  fait  lemer  les 
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graines  ^  &  de  quacte  en  quatre  ans ,  il  y     Les 
fait  jetter ,  avec  peu  de  fumier,  les  pouif-  P^^  ^  ^"^ 
fières  de  fa  grange  &  toutes  les  criblures  * 

que  la  volaille  abandonne. 

Lorfqu'au  retour  du  printems  les  ani« 
maux  ennuyés  de  ruminer  à  lombre  une 
herbe  aride  &  fans  goût ,  foupirent  après 
la  pointe  des  nouvelles  herbes  ^  on  les  con* 
dmt  alors  dans  les  terres  repofées  où  les 
grains  tombés  fous  la  faucille  du  moifTon* 
neur  ont  pouffé  quelque  verdure  ;  ou  bien  ^ 
le  long  des  rideaux  quifoûtiennent  les  ter* 
res,  &  qui  font  revêtus  de  gafon  j  ou  le 
long  des  ruiffeaux ,  des  folTés  y  6c  des 
grands  chemms.  Mais  on  les  écarte  févère- 
ment  de  la  prairie ,  &  on  ne  les  y  fouffte 
qu'après  la  récolte  des  foins  :  à  moins  que 
la  fHrairie  étant  fort  fpacieufe ,  les  habitant 
n'en  réfervent  un  canton  qu'on  appelle 
Communes  j  parce  que  les  chevaux  &  lecommosetf 
gros  bétail  Ae  la  communauté  en  font  * 
ufage ,  pifqu'à  ce  que  la  fènaifon  faite,  on 
puitfe  les  admettre  par-tout. 

Par  cette  précaution  l'herbe  fe  fortifie 
promtement  enAvril&enMai.Elle  monte 
en  liberté ,  &  couvre  bien-rôt  une  vafle 
plabe  d  une  prodigieufe  multitude  de 
fleurs  dont  les  couleurs,  comme  vous  le 
voyezici,  font  relevées  par  le  verd  qui  leur 
iert  iefond*  La  graine  iUccéde  en  Jim  ;  le 
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Les     foin  mûrit  >  Se  fera  biencoc  prêt  à  fauchen 
P  R  A  I-     Lorfqa une  extrême  fcchereffe  fait  craiu* 
RIES,    jjg  q^'^  j^ç  puiffe  croître  fuffifamment,  & 
Rigoles,    parvenir  à  fa  maturité ,  on  prend  en  plu-» 
ûeurs  païsle  foin  darrofer  la  prairie  quand 
la  choie  eft  faifable.  On  tire  de  la  rivière 
un  canal  qui  borde  le  pré  >  ou  bien  on  me» 
nage  un  miffeau  donc  on  retient  les  eaui( 
dans  un  lit  fercé.,  que  le  ruiiTeau  ne  s'eft 
pas  fait  lui-même  >  mais^pi  on  a  &ic  ex- 
près» &  tenu  un  peu  haut  de  bord,  ou 
,      plus  élevé  que  la  furÉice  de  la  prairie.  On 
arrête  l'eau  de  ce  ruiiîbau  >  alin  qu'elle 
s'élève  jufques  fur  les  bords,  d'où  elle  fe 
répand  enfuite,  &  va  rafraîchir  le  pié  de» 
herbes.  En  certains  paj's ,  chaque  partieuUer 
^it  cour  à  tout  durant  une  heure  feur^ 
Jement ,  ou  même  une  demi-heure  5  du 
droit  d'introduire  l'eau  dans  fon  pré ,  apc es 
^^  quoi  l'ouverture  faite  .pour  lui  eft  boudice 

promiemcttt ,  &  l'eau  coule  pour  le  fet^ 
yice  de  fon  voiiin/Dans  les  psaities  du 
royaume  de  Valence  &  d'Andaloufie ,  on 
garantit  les  herbes  des  chaleurs  exccflâves 
par  le  fecours  des  rigoles  que  chaque  par* 
ficuliet  tiré  de  la  rivière  voifine,  &  loirf-* 
que  l'eau  eft  plus  baffe-que  la  furface  du 
pré  ,  on  la  jette. es  manière  de phiie  dà 
foflTé  dans  le  pré  avec  le  fecours  de  Fécope 
'  eu  de  la  pèle  cteu&^Le  Xi»:ar,.ap£ès»aToijr 
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été  faigné  de  la  forte  fuc  vuie  étendue  de     LEt 
douze  ou  quinze  lieues ,  demeure  ptefque  ^  ^  ^  ^"^ 
entièrement  d  fec.  ^       ^ 

Lorfque  le  foineft  abbaru ,  on  le  tourne 

&  retounxe  en  l'éparpillant  fur  le  pré  pour 

lui  faire  exhaler  Ion  plus  grand  feu ,  fans 

quoi  il  s'embraferoit  réeljiement  au  féniL 

On  le  met  la  nuit  en  monceau  pour  le  ga«^ 

rancir  delafraîcheur.  Enfin  on  laifTe  écoa*^ 

1er  quelques  jours  avant  que  de  Tempor-î 

ter  :  mais  chacun  tient  fon  char  toûjour» 

prêt  à  partir  au  befoin.  On  prévient  avec 

vigilance  les  défordres  du  rems.  Il  n'arriva 

que  trop  fouvcnt  qu'un  orage  imprévu  , 

ou  1^  débordement  de  la#  rivière  ,  nous 

enlève  cout-'à-coup  cette  importante  pro- 

vifion  y  la  diffipe  entièrement  y  ou  aille^en-^    ipavef» 

nchit  les  habitans  des  villages  fitués  plus 

bas  de  ce  <]^e  les  propriétaires  ne  peuvent 

plus  reconnoîrre  ni  réclamer. 

.    Lorfqu'on  veut  rédrér  de  fon  pré  une  ^^P^ 

féconde  herbe  ,  .qu'on  appelle  regaitï ,  il 

en  faut  encore,  inrerdif  e  l'eaorée  au  bétail 

fnfqu'à  k  £uKhaifon  qui  s'en  fait  vers  la 

■ai-Seprembre.I>ansle&  prairie&fpaciejiifeji 

On  fixe  la  portion  qui  doit  être  nûfe  èj) 

regain  :  le  refk  eft  a^aasidonné  durant  l'été 

6c  f^itonne  aux  uj&ges  de  la  commu^ 

sauté.  ^ 

^  Vc^ns  piréfeotemem  le&  avanjtagei 
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LEi  qu'on  peut  tirer  des  prairies.  L  ufagé  le  p  W 
Pâtura-  noble  de  tous ,  &  peut-être  le  plus  profita* 
^^'*  ble  qu'on  en  puiffe  faire,  eft  rétabliflement 
d'un  haras  pour  nous  pourvoir  de  chevaux 
propres  à  porter  ou  a  tirer. 
tes  Haras,  "  ^Y  *  poinç  de  cheval ,  fi. méprifabk 
qu'il*paroiue,qui  ne  convienne  à  quelque 
'  ouvrage  néceflaire ,  &  qui  n'y  convienne 
fouvent  mieux  qu'un  autre  infiniment  plus 
beau  que  lui.  Un  cheval  courte  ramalTc  , 
d'épaifle  encolure ,  réfiftera  long-tems  au 
travail  de  la  charue,  ou  perféverera  dan» 
l'exercice  uniforme  d'une  machine  qu'il 
faut  faire  tourner ,  tandis  que  le  cheval  le 
plus  vif  &  le  plus  fin  y  périra  promtement. 
Au  contraire  celui  qui  a  la  tète  menue  , 
l'encolure  haute  &  légère,  &  la  taille  déga-r 
gée  y  le  ventre  un  peu  ferré,  &  la  jambe 
fine,  fera  réfervé  pour  les  fervices  brillans* 
11  fera  honneur  à  fon  maître  dans  une  fète. 
Il  le  fervira  à  la  chalTe  &  en  voyage.  Il  le 
iauvera  dans  une  bataille. 

La  diverfité  des  fervices  demandant  des 
efpéces  &  des  tailles  toutes  différentes^  hl^ 
nature  tou|ours  attentive  à  nos  befoins  ,  a 
tellement  varié  les  qualités  des  pâtiurages  , 
que  dans  un  canton  on  trouve  dés  che-» 
vaux  d'une  beauté  parfaite  pour  les  perfon- 
0es  Se  pour  les  occafions  diftinguées^  dans 
un  autre ,  on  en  uouve  4^  mé<£octes  6c  de 


Èropres  pour  les  travaux  ordinaires  :  ail-  Les 
urs  enfin- on  en  trouvera  de  la  moindre  P-^tura* 
cfpcce  pour  les  travaux  les  plus  vils ,  &  où  ^*^*' 
Ton  a  le  plus  d'intérêt  d'éviter  la  dépenfe. 
Les  pâturages  extrêmement  gras  &  abon- 
dans  comme  ceux  deDannemarc,  de  Frife, 
&  du  Nord  de  Hollande,  donnent  des 
gros  chevaux  de  harnois ,  dont  les  uns ,  gui 
réuniffent  un  air  noble  avec  une  taille 
avantageufe ,  feront  employés  au  carofle  ; 
les  autres  par  leur  maffe  &  par  la  force  de 
leur  jarret ,  feront  capables  d'animer  tour 
un  attelage,  &  de  foûtenîr  à  deux  dans 
une  defcenre  l'énorme  poids  d'une  voiture 
publique.  Les  pâturages  un  peu  maigres 
ôc  dont  l'herbe  eft  plus  délicate  y  comme 
ceux  d'Alençon ,  de  Touraine ,  de  Xain-- 
tonee  ,  du  Maine,  &  du  Limoufin  > four- 
niflent  des  chevaux  fins  pour  les  écuries  da 
Roi,  pour  les  gens  de  qualité,  &  pour  le 
manège.  Les  terroirs  qui  tiennent  le  milieu, 
comme  le  Soiflfonnois,  la  Franche-Comté  , 
1^  haut-Poitou,  la  Brefle,  donneront  des 
chevaux  de  monture  pour  la  cavalerie ,  & 
toutes  fortes  de  chevaux  de  voiture  &  de 
fomme.  Le  Dannemarc  qui  nous  fournir 
de  très-beaux  dievauxde  carofle  en  donne 
auflî  d'autres  qui  font  recherchés  pour  leur 
petitefle  :  on  ei;  fait  de  jolis  attelages ,  ou 
la  monture  des  jeunes  feigneursr  Les  che* 
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Les     vaux  de  felleles  plus  eûimés  £bnt  les  giiîl-. 
Pâtura-  dins*  d'Angleterre,  les  genêts  d'Efpagiie, 
^^^'  .       les  chevaux  Turcs,  Barbes,  &  Arabes. 
QuG!id!ng*     Le  fécond  iifage  qu  on  fait  des  herbages 
tji  11  même  &  des  prairies,  efl  dy  élever  de  jeunes 
val  hongre.   ocButs  qu  on  met  au  tirage  a  trois  ou  qua-*- 
tre  ans ,  &  qu'on  en  retire  à  dix  pour  les  en-, 
tes  bocufs.graiflfer.Onconnoîtl  âge  des  jeunes  bœufs 
comme  celui  des  jeunes  chevaux,  par  l'in- 
fpeétion  des  dents«  Les  dents  de  lait  leur 
tombent  après  un  certain  rems,  &  font 
remplacées  par  d'autres  qui  les  ont  pouf- 
fées  .dehors.  Les  différens  progrès  des  fé- 
condes arrivant  toujours  dans  des  efpaces 
réguliers ,  elles  fervent  à  faire  connoître 
le  nombre  des  amiées,jufqu'à  ce  qu'étant 
toutes  égales  elles  ne  marquent  plus. 

On  dilpofe  (a)  de  bonne  heure  un  jeuno 
bœuf  à  porter  le  joug.  Comme  il  eft  na- 
turellement un  peu  fauvage ,  on  ne  fau* 
roit  trop  1  accoutumer  à  fouÂrit  qu'on  le 
touche  ;  à  venir  recevoir  fa  nourriture  de 
fa  main  de  Thomme  ;  à  laifTer  paiTer  fans 
réûftance  une  branche  d'ofier  autour  de 
fbn  cou ,  ou  un  lien  autour  de  (es  cornes 
naifTantes.  A  ce  premier  appçentiflage  fuc- 
cédenc  des  exercices  plus  férieux.  On  le 
Eut  aller  de  con^agnie  avec  un  autre 

'.  (0)  Tu  quos  ad  ftaAîum  acqa«  ufum  foonabit  agteften»^ 
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l)œuf  difcipliné.  On  lui  fait  traîner  un«      L£$ 
fioiple  planche  :  il  $  accoutume  au  bruit  T  R  o  u* 
de  deux  petites  roues  :  on  double  enfuite  ^  ^  ^  ^  *• 
la  charge  :  il  fe  laifTe  eniin  amener  par  de- 
gré i  préfenter  fa  tète  au  joug ,  &  à  ne  re- 
nifer  aucune  fatigue. 

Le  profit  qu'on  tire  du  boeuf  eft  fort 
confiderable,  parce  qu'après  avoir  traîné 
les  voitures  ou  la  charue  pendant  (Ix  ans  , 
il  peut  fe  repofer ,  prendre  de  lembon- 
point ,  &  valoir  encore  deux  ou  trois  cens  3 

livres.  Il  ira  groffir  le  nombre  de  ces 
énormes  bœufs  de  Flandre ,  d'Auvergne , 
oa  de  bafle^Normandie ,  qui  rempliffenc 
toutes  les  femaines  les  marchés  de  Seaux  & 
de  PoifTy ,d'où  ils  fe  répandent  dans  Paris  il 
dans  toute  la  France.Le  feul  cuird*unb<suf 
de  cette  efpéce^  quand  il  a  paiTé  par  les 
mains  du  tanneur  »  fe  vend  vmgt  &  vingt- 
cinq  livres ,  fouvent  beaucoup  plus. 

Le  troiiiàmè  profit  des  orairies ,  &  quji 
eft  d'un  ufage  plus  univerlel,  eft  la  nour^ 
ticuce  des  troupeaux  de  vaches.  Ici  Tordre  ^s  vachoi. 
des  matières  nous  conduiroit  aflez  natu^ 
rellemenc  aux  opérations  de  la  laiterie  t 
mais  nous  en  fupprimerons  le  menu  détail. 
L'habitude  où  nous  fommes  d'abandonner 
les  ouvrages  de  la  campagne  à  des  perfon- 
nés  groftières ,  nous  donne  des  idées  peu 
avantageufes  de  ce  qu'elles.  fom«  Nowu 
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Les      nous  croyons  (déplacés  y  &   en  quél^a 
Pâtura-  forte  deshonorés  de  nous  trouver  dans  le 
^^?*         ménage  d  une  ferme*  Tout  nous  y  pai:oÎK 
bas  &  peu  digne  de  notre  attention.  Mais  il 
n'y  a_^u  un  goût  perverti  par  les  pré}ygcs 
de  l'éducation  qui  puiiTe  regarder  avec'ijEH 
différence  ce  que  la  nature  a  enfeigné  aux 
premiers  hommes^  ce  que  toutes  les  nations 
ont  eftimé  ^  6c  ce  qui  eft  après  le  pain  la 
plus  commune  reffource  du  genre  humain. 
Caitctk.      La  laiterie  n'a  dans  le  fond  rien  qui  puifle 
offenfer  les  yeux  les  plus  accoutumés  à  la 
propreté.  Les  vaiffeaux  en  font  fimples ,  il 
eft  vrai  :  ce  ne  font  que  des  claies  &  des 
vafes  de  terre  ou  de  bois  :  mais  tout  y  eft 
„.     en  ordre  &  d  une  netteté  parfaite.  La  pro- 
preté en  eft  inféparable.  Rien  même  n'jr     . 
^  réuifiroit  fans  ce  point. 

Le  Chey.  Nous  pouvons ,  au  retour  de 
la  promenade,.voir  une  laiterie  &  ce  qu'on 
y  rait.  Je  ne  fai  cela  que  confufémenr. 

Le  Pn  Je  le  veux  bien.  Ce  n'eft  pas  feu* 
lement  la  propreté  du  lieu  qui  nous  invite 
à  y  entrer  :  ce  qui  s<y  fait  eft  amùfant ,  Se 
peut  être  l'objet  d'une  ralfonnable  curio- 
îîté.  Nous  avons  des  princefles  auffi  refpe- 
âables  par  la  jufteife  de  leur  goût  que  par 
ce  haut  rang  où  leur  naiifance  les  a  pla^ 
céesj  qui,  bien  loin  de  méprifer  ces  ouvra* 
ges  ruftiques^ont  elles-mêmes  une  laiieiie 
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eà  «lies  s'occupent  à  éctcm  er  k  lait ,  à  ver-     LeîJ 
fer  la  crème  dans  la  baratte ,  à  battre  le^  ^  ^^"^ 
beurre ,  à  jetter  la  dofe  'de  préfure  {a)  dans  ?  ^  -^  ^  *• 
le  lait  pour  le  faire  prendre ,  à  mettre  le 
caillé  dans  les  formes  *,  &  à  faler  le  tout»».*ï'rom^«f 
quand  le  petit  lait  eu  parfaitement  égouté.  *^,°^  ^^^* 
Ce  que  des  mains  royales  ne  dédaignent  ' 
pas  de  façonnçr  y  rpugirons-npus  de  nous, 
en  inftruiri^  ? 

^Lc  Chfiv.  tes  bons  fiomages  font  recher* 
chés,  &  j'entends  quelquefois  bien  du  bruit 
f^r  Iç  mérita  des  uns  au-deATus  des  autres* 

Le  Pr.  Chaque  pays  a  fes  cantons  re^ 
nommés.  L'Angleterre  eftime  le  fromage 
4e  Chefter.  Le  fîàin^ut  vante  ceux  de  Ma- 
ipUesi  la  Picardie  ceux  de  Guife;  laNor.*! 
ipandie,  cgux  de  Ne^cbâtel,  de  Pont-lé.» 
vcque ,  &  de  Livarot;  le  Pauphiné ,  telui 
de  Saflènage;  la  Sui/Iè,  celui  de  Gmyeres 
^ui  fe  fait  avçc  une  propreté  &  des  atten:* 
âons  infinies.  C^lui  de  Lavôge  ^n  Franche- 
Çomfé  porte  le  nom  dé  Gruyères  &  n'en 

(a)  La  préfuce  eft  une  pfpéce  de  Ieva|n  dont  la  princi»» 
pale  madère  cft  le  laie  caillé  qu'on  trouve  danslamulette^ 
ou  le  premier  eftomach  d'un  veau  On  la  fale  :  on  la  coii- 
fcrve.  Cette  matière  délayée  daps  la  çrême  développe  fes 
fels  volatils.  L'aâion  de  Pair  £c  de  l'eau  darde  les  fels  dç 
toute  part  dans  le  lait  oà  ce  levain  e(l  jette.  De  quelque 
façon  que  ce  foit^  il  fe  fait  une  dotation  dans  les  parties 
les  plus  intimes  de  toute  la  mafle,  qui  fépare  l'humeur 
fl^rcufe  d'avec  Ibs  parties  fucculentes.  Celles-ci  fe  rappro« 
cbeçt  par  pelotons ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  lait  caillé  ^ . 
dont  on  fait  le  fromage  commun.  Le  bon  fromage  h  fait 
àf  \^  ctèaofJk  du  Ijiit  c^miç  cnfcm^lç* 
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Le$     eft  qu'une  imitation.Peut-être  celui  de  Brîd 
Pâtura-  1^$  furpafle-t-il  tous.  Enfin  le  Milanès  en- 
^^^'         voye  par-tout  le  fromage  de  Lodi  que  nous 
nommonsParmefanjOarcequ'unePrincefTe 
de  Parme  la,  dit-on,rait  connoître  en  Fran- 
ce,  où  il  foûtient  toujours  fa  réputation. 
Tous  ces  fromages  font  uniquement  de 
lait  de  vaches  fans  aucun  mélange  de*  laïc 
de  chévres,&  la  crème  y  entre  avec  le  lait , 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  pour  le  fromage  com- 
^     mun  :  celui-ci  n'eft  que  du  lait  caillé ,  donc' 
on  a  féparé  la  crcmé  pour  en  faire   du 
beurre.  Le  fromage  de  Rocfort  en  Langue- 
doc paiTe  pour  être  de  lait  de  brebis. 

Le  Chev.  11  faut  que  le  profit  qu'on  tire 
de  ces  animaux  foit  confidcxable ,  puifque   ' 
c-eû  commuiîément  le  feul  bien  que  les 
gens  de  campagne  poffédent. 
Pro.kitd'une     ^^  ^^^  ^ous  pouVons  juget  du  ptoduit* 
Vache.        de  CCS  rtôfnbreux  ttoupeaux  qui  couvrénc* 
nos  prairies ,  par  ceîui  d'une  vache  dont  la* 
fécondité  n'ait  riend'extraotdirîaire,  &  qu? 
ibit  nourrie  non  dans  les  herbages  les  plus 
gras,  mais  dans  des  pâturages  communs.^ 
Xjne  bonnevache  donne  par  femahie  ûflez 
de  crêhie  pour  fak-e  jufqù'à  cinq  livres  de- 
beurre.  Les  atittes  qui  font  plus  foibles  8c 
plus  jeunes  n'en  donneront  que  quatre  ou 
trois ,  quelquefois  moins.  Pour  faire  un 
compte  moyen ,  &  pour  ayoir  igàrd  au* 
déchet  queî'hyver  apporte  dans  le  profit. 
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bomons-nétts  à  trois  livres  par  femaines      ^ES 
pour  chaque  vache.  Sur  les  cinquante-  T  R  o  u- 
deux  femaines  qui  font  lannée,  retran-  peaux. 
chons-eii  dix ,  pendant  lesquelles  la  vache 
cft  en  partie  fans  lait,  lorfquelle  eft prête 
i  mettre  bas  fon  petit  j^  en  patrie  occupée? 
à  lalkiter.Il  refte  qimrante-cfeu^  femaines^ 
N*en  mettons  que  quarante  :  le  compte 
en  fera  plus  fûr.La  livre  de  beurre  peut  allef 
en  certains  tems  à  dix  fols  de  phis  :  dan^ 
d  autres  la  livre  ne  defcend  pas  au-deffous 
de  cinq.  Dans  la  crainte  que  le  produit  de 
trois  livres  pax  femaine  ne  paroifle  ttopr 
fort,  fixons  le  prix  de  la  livte^  fo  fols  pour 
roure Tannée,  ce  qui  eft  afltfténienr  au- 
deffous  de  fa  jufte  valeur,  non-feulement 
autour  de  Paris  ou  la  confommation  cft 
grande  ,  mais  prefque  généralement  par- 
tout. Trois  livres  produiront  dix-huit  fols 
par  fefrtaine.Où  il  y  a  troi*  livres  de  beurre, 
lés  fromage»  qu'on  fait  dii  lait  écrémé  ^ 
doublent  pour  la  quantité  :  mais  ils  ne  font 
communérnent  que  la  moitié  du  prix.  Ce 
font  neuf  fols,  qui ,  réunis  à  dix- huit ,  font 
viiigt-fept  fols.  Réduifoni-HQtis  à  vingt-' 
cinq ,  qtii ,  répétés  quarante  fois ,  ou  mul- 
ripliés  par  deux  livres,donneront  cinqltatntô* 
fivres  par  afiï.  Je  compte  ici  pour  rien  I0 
poduit  dti  veau ,  quoique  les  raoindvesi 
fe  verrdencciiiq.ou  fi»  livres.  Je  compter 
aaffi  pour  rien  les  commodités  que  la 
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Les     famille  peut  cirer  cous  les  jours  de  lalaicerie; 
Pâtura-  fans  préjudice  du  produic  ordinaire.  Je  ne 
^^^'         fais  pas  non  plus  encrer  en  ligne  de  com- 
pte lamendement  qu'il  faudroic  achecjei: 
pour  forcifier  les  cerres  au  défaut  du  fe- 
~  cours  de  Técable  ;  ni  lehgrais  des  porcs 
auxquels  on  abandonne  le  petit  lait,  &c  qui 
fonc  d'un  ufage  perpécuel  pour  la  nourri^* 
cure  des  domeftiques.  Tous  ces  avantages 
que  nous  metcons  i  part  »  compenferont 
abondamment  le  premier  achat  de  la  va- 
che, fi  elle  ne  provient  pas  de  la  ferme» 
Sur  le  produit  de  cinquante  livres^qut 
nous  demeure  toujours  en  entier  ^  dimi-« 
nuons  eacore  dix  livres  y  tant  pour  les 
frais  de  garde  que  pour  toutes  les  pertes 
imprévues ,  &  dix  livres  pour  acheter 
en  cas  de  befoin  la  quantité  de  foin  né^ 
cefTaire  i  la  nourriture  de  1^  vache  pendant 
rhy  ver  ou  dans  les  tems  pluvieux  ;  moyen-^ 
liant  quoi  le  calcul  fera  vrai ,  même  pour 
ceux  qui  nourrlilèn  t  fans  avoir  en  propre  ou 
fans  tenir  à  ferme  aucune  portion  de  la  prai- 
rie. C'eft  donc  3  o  1.  de  profit  clair  que  cha^ 
que  vache  raportçra  au  fermier.Si  fon  trou»» 
peau  eft  de  $.0  vaches ,  elles  lui  produironi: 
dtç  liv,  tous  frais  faits.  Il  peut  lurvenir ,  il 
eft  vrai ,  quelque  accident  qui  dérange  le 
produit  :  mais  il  arrive  auffi  des  enchères 
&  des  profits  avanturiers  qui  le  groififient» 
_        "  .  & 
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^  k  vente  de  quelque  veau  ou  de  quel-      Les 
ques  génijOTes ,  fuffic  tout  d'un  coup  pour  T  r  o  u- 
le  doubler.  Un  veau  nourri  pendahr  quel-  ^  ^  ^  '^  ^* 
ques  mois  ,  fe  peut  vendre  quinze  livres 
&  plus.  Ceux  qu'on  élève  le  long  de  la 
Seine  en  Normandie  ,  &  qu'on  appelle 
poiu:  cette  taifon  ,  veaux  de  rivière  ,   fe 
vendent  communément  jo  &  35  livres > 
fouvent  davantage.Une  portion  de  prairie 
d'une  demi-lieue  en  quarré  fuffit  à  un 
troupeau  de  cinq  &  de  iîx  cens  vaches  , 
dont  le  produit  peut  aller  à  plus  de  quiilze 
mille  livres. 

Le  Chev.  Voilà  une  abondance  digne 
d'envie.  Heureux  ceux  qui  fe  trouvent 
(Itués  au  bord  de  ces  grades  prairie^  ! 

Le  Pr.  Ne  vous  laiflèz  cependant  pas 
éblouir  par  la  réunion  de  ces  produits  éti 
un  total  qui  vous  paroît  confidérâble  : 
vous  pourriez  prendre  une  idée  très-faufTe 
de  la  condition  de  ces  pauvres  gens,  qui 
n*ont  fbuvent  que  leur  troupeau  pouir 
tout  moyen  de  fubfîfter. Quand  un  village 
de  cent  feuxi  auroit  jufqu'à  cinq  cens 
vaches  »  en  les  diftribuant  à  cinq  par  feu  y 
il  n'en  reviendroit  qu'une  cinquantaine  . 
d'écus  à  chaque  ménage.  Le  grand  profit 
eft  pour  les  propriétaires.  La  fituation  de. 
leurs  héritages  au  bord  d'une  prairie  eft 
doublement  avantageuie.  Outre  le  profit 
Tome  JII.  •  B 
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Ies     ^u  pâturage  »  ils  en  cirent  encore  de  quoi 

Pâtura-  porter  la  Fertilité  de  leurs  terres  laboura** 

^^^»         oies  au  double  des  autres.  Mais  la  Provi-^ 

'  dence  toujours  féconde  en  expédiens ,  n*9> 

pas  abandonné  les  terres  maigres ,  &  qui 

lont  moins  mélangées  de  grandes  prairies» 

Avantagff  EUes  jouiflent  de  certaines  commodités 

dcs^pais  mai-  trcs-eftimaWes ,  &  fouvent  incompatibles 

^   *  avec  une  extrême  fertilité.  On  y  éléy^ 

une  volaille  fort  délicate  &  plus  faine  ; 

le  gibier  y  eft  d*an  goutidus  relevé  ;  les 

fruits  y  ont  qn  fuc  plus  nn  :  les  abeilles  y 

donnent  un  meilleur  miel  &  une  plus  bellç 

cire  :  on  y  €ft  même  plus  attentifà  profiter 

de  ce  qu  on  laiiferoit  comme  inutile  dans 

des  païs  plus  gras.  On  y  fait  valoir  fuf-* 

3uaux  moindres  vallons^  &  jûfquaux  ri* 
eaux  revêtus  de  gaa^xn.  Au  peu  de  foin 
Sue  les  habitans  recueillent  »  ils  joignent 
es  pailles  ,  des  lentilles ,  des  lupins,  des 
féveroles  ^  des  coiTes  de  pois ,  des  feuille^ 
de  vignes  ^  des  filiques  de  toutes  fortes  di& 
légumes  ^  &  même  des  feuillage?  tendres 
V  de  certains  bois,  comme  bouleaux,  g^i-^ 
nets ,  ciitifes ,  joncs  marins^  ormes»  &  d  an^ 
.  très  dont  leâ  noms  ne  m^  reviennent  pas^ 
jUs  réuifiiïent  par  leur  tnduftne  à  n'être  pa^ 
privés  de  cette  crêm^  délicieofe  qui  prend 
jEant  de  formes  pour  kK>us  plaire,  (Se  de  te  lai^ 
^ui  fai(  la  reifourcf  or^émm  à^s  pauvres^ 


V^  ^m.  Bcj*^  ^' 
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Mais  œmme  il  eft  prefque  impoflîble      Lç^ 
de  cultivet  la  tetre  ^2Xi&  le  fecoars  d  une  Pâtura*» 
herbe  un  peu  abondante  pour  nourrir  les      ** 
animaux  néceflfaires  auiaboorage,  quand 
la  nature  ne  nous  a  point  donné  de  prai- 
ries ,  nous  en  formons ,  pour  ainfî  dire  , 
d'arcifideUes.   On  choiiit  une  pièce  de    Pralrleiaiè 
terre  d  une  étendue,  raifonnable  :  on  l'en-  "fici«^** 
vironne  d'un  bon  fofle  pour  en  écarter  le 
bétail ,  &  après  l'avoir  labourée  plufieurs 
fois ,  on  y  fcme  en  Février  les  graines  de 
l'efpéce  de  foin  qu'on  eftime  le  pluSj  ou  qui 
convient  le  mieux  à  la  qualité  de  laterre. 

Si  elle  eft  bonne  ôcnouniffante,  après  tiaemSfci» 
qu'on  l'a  rendue  parfaitement  douce  & 
maniable,  on  y  féme  de  la  luzerne ,  dont 
Un  boiifeau  peut  fu&e  pour  un  arpent  :  oii 
«'y  régie  fur  l'expérience  de  chaque  pais  : 
&  pour  la  femcr  avec  plus  de  facilité  & 
tle  profit ,  on  k  mêle  avec  quelques  bofîf- 
féaux  d  avoine  :  on  la  '^jette  aM  à  Tordï- 
naire  à  pleine  main.  L'avoine  '  pfend  ^iç 
de^us  & .  preferve  la  |eune  luzerne  dû 
grand  habqui  la  poutrbit  brûléi*.  L'avôïrïè 
payera  la  cdmre  de  la  première  année.  Les  ' 
années  fuivantes  oh  coupera  la .  luzerne 
deux  ou  trois  fois  par  an,  à  mefurequ'ellè 
monte  en  fleur  :  a  moins  'quon  iraîme 
itiienx  la  laîffer  monter  en  graine  à  là 
«cokbiM  «oupe.  Lugrsine'fe  vénd%iett;i 
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Le?     &  il  en  jcoiiibe  toujours  aflTez  pour  garrifr 

Patùra-  .  Je  mieux  en  mieux  la  luzernière.  Cetto 

^^^*         herbe   çft    excellente  pour  les  agneaux 

qu'elle  fortifie  contre  les  grands  froids  j 

pour  les  chevau:;^  qu'el}e  engraiiTe  en  pea 

de  ^ems  ^  pour  les  vaches  annuelles  elle 

^qnne  une  grande  abondance  d^  bit  :  mais 

elles  en  font  fi  ayides ,  qu'on  les  en  a  fou-»* 

vent  vu  engouées  &  réellement  fufFo-  - 

qnéçs.  On  prend  la  précaution  de  mclec 

la  luzerne  avec  de  la  paille  coupée»   .      • 

u  sainfbb.      J^^  fain&in  eft  uiie  autre  refiburce  pour^ 

les  païs  qui  manquent  d'herbes ,  &  c'eft 

une  reflbijrce  d'autant  plus  eftiinable,  qu'il 

réuflîp  mçme  d^ns  les  maûvaifç^  terres.  On 

îe  féme  avçc  fuccès  fiK  la  piççraille,  fur  le 

fable,  &  fur  la  craie  où  il  fe  trouve  i  peine 

un  depiii-pié  dç  terre,i  II  fe  plaît  fur  les 

montagnes,  &  on  le  met  utilement  dans 

I^s.  endroits  où  Iç  tranfport  des  amander 

mens  e^  difficile,  àcau/e  d^  rétoignement» 

0n  £p  trouve  bipn  cep^nflantd'en  fortifier 

Je  fpud  avecde  la  fuj^e  qui  y  répand  dç  la 

grailTç  &  des  fels.  La  chargç  ep  eft petite^ 

^  &  le  trapfport  aifé  parce  qu'ii  çn  faut  peu^ 

Xe.  fainfoin  i>'aime  pas  le  voifinage  des  au- 

Icres  hérites  :  c'eft  pourquoi  on  l^ïéme^  plus 

^^rû  que  ks  autres  graines.  La  graine  en 

jacant;  plate.  &  large ,  il  en-  faut  dix  à  douz^ 

l^i)If aUfiC) 'pqvu:_un  arpent.  ÂuU^.d'^A 


Tonte^mPa^e  ne. 


A.  TjL  Zuillai^C  dupicJ^  la  phvii^. 


delaNatorb,  Éntr,  XVIL   ij 
çcuper  la  féconde  herbe  j  on  y  met  paître     Les 
quelques  vaches  en-Autonne  feulement.   PAtuka- 

On peut  enfin  femer  de  la  même  manière  ^^* 
ou  du  fenugrec,  ou  de  Tefparcèt,  mais  dus  ^^  ^'^•^ 
utilement  du  trèfle  qui  réuffîra  même  dans 
les  terres  légères  &  d  un  petit  rapport- 

Le  trèfle  dure  quatre  pu  cinq- ans  dâh^ 
une  terre  maigre  :  le  fainfoin  fe  foûtiendra 
fcpt  à  huit  ans  dans  une  terre  médiocre  ;  ^ 

la  luzerne  quinze  ou  vingt  années  dans  une 
bonne.  Lorfque  ces  herbages  ont  épuifé 
les  fels  qui  leur  conviennent  dans  une  terre, 
ou  que  le  chiendent  y  domine ,  on  les  re- 
nouvelle, mais  dans  un  autre  endroit:  iU 
s'y  trouveront  toûjoivs  mieux* 
.  Lt  CAev, Voilà  bien  des  reflburces  pouf 
les  pais  qui  manquent  de  prairies.  En  les 
tirant  de  peine  vous  m'en  tirez  âufli^ 

Le  Pr.  Un  avantage  confidérable  qui  Bctecàlates* 
dédommage  les  païs  maigres  de  la  priva- 
tion des  herbages ,  efl:  la  noijjrimre  dés 
bêtes  à  laine.  Nous  n'avons  pas  moins 
befoin  d'être  vêtus  que  nourris.  Les  mou- 
tons ,  qui  non-feulement  nous  nourriflent, 
mais  qui  nous  habillent ,  ne  'rcuflîflent 
point,  comme  les  grands  troupe^ftix ,  dans 
les  gras  pâturages.  La  trop  grande  abon- 
dance d'herbes ,  qij' ils  digèrent  mal ,  leur 
caufe  des  maladies  mortelles.  La  fange  & 
.rhumidité  des  terres,  fortes  les  pourrit*  Ils 

BU) 


|io  IbSpbctacLb 

LES  Iq  plaifent  aa contraire  dans  les  pais  fec». 
«kIT*^'  Leur  ùaué  y  eft  plus  égale.  Le  thym»  le  jfetr* 
polèt  y  la  lavan(ie  ,  &  cent  autres  herbes 
odotiférantes,ck>nnent  une  faveur  plus  pat--* 
£aite.àlei»  chair.  La  laine  de  ces  troupeaux 
eft  toujours  plus  t>erte,plus  fine^fic  de  mcil« 
^ur  débit*  La  graifle  qu'on  en  tire  fait  un 
£iif  d  une  blancheur  à  imiter  la  bougie. 

Le  Chev.  Vous  m  avez  appris  le  profit 
qu'on  peut  faire  d'une  vache  :  quel  eft  ce-^ 
kû  qu'on  peut  faire  d'une  brebis  ? 

Le  Pr^  Pat  un^calcul  fouvent  réitéré  en 

^fférens  païs  >  on  trouve  d'une  manière 

f  (Tez  «uiimrme  que  le  profit  d'une  brebis 

eft  d'un  écu  par  an ,  &  peut  de  tems  ei» 

lems  monter  quelque  peu  plus.  Je  nen^-^ 

frer^i  point  dans  le  détail  des  gains  &  dest 

frais  :  contentez-vous  du  profit  net  qui  ets 

revient.  Il  eft  principalement  fende  fur  la 

tonte  de  la  laihe  qui  fe  fait  tous  les  ans  au 

mois  de  Mai>  loifqu'il  n'y  a  plus  de  froids 

Toste  dctâ  craindre.  Parmi  les  flocons  de  la  laine 

*'**'"•         abbatus ,,  on  fépare  ce  qui  eft  au  c<rur; 

Prime,   ç'eft  le  plus  fin  &  ce  qa  on  nomm^ prime. 

Ce  qui  en  approche  le  plus  fe  nomme 

Sfconde.  féconde  :  on  appelle  tierce  ce  qui  vient 

enfuite.  Tout  ce  qui  eft  jauni  ^  déchiré , 

^altéré  eft  mis  au  rebut,  6c  s*employe 

^ns  quâques  étoéfes  fort  groflières.  La 

jpôme  de  Ségovie  eft  inconteftablemene 


£9  qu'il  y  a  <ie  plus  parfait  en  ce  genre.On      Lzi 
£ât  généralement  cas  de  toutes  les  laines  ^éte s  à 
d'Efpâ^ne.LesÂnglok  en  exterminant  tous  ^^^^^'^ 
les  loups  de  leur  île ,  en  y  répandant  un 
grand  nombre  de  brebis  provenues  de  Ca- 
ftille,  de  en  lailTant  leurs  orebis  à  Tair  tout 
le  plus  qu'il  eft  poffible,  &  jufques  dans  le 
tems  des  neiges  pour  en  attendrir  la  toi^ 
fon,  font  parvenus  i  avoir  une"laine  fort 
approchante  de  celle  d'Ëfpagde. 

rsfous  en  avons  en  France  de  dii^rentes 

Îualicés  :  mais  quoique  nos  laines  foient 
>rt  iiiférieures  à  celles  d*Efpagne&d'Ari- 
gletet re ,  nos  manufafturiers  les  naélan- 

Sent  fi  bien ,  ôc  entre  elles ,  &  avec  celles 
»s  deuK  royaumes  voifins  y  qu'ils  en  font: 
des  étoffes  parfaitement  convenables  à 
toute  forte  d*étatfe  >  &  ou  il  n'eft  pas  poffi- 
ble de  rien  fouhaiter  de  plus.  N<>us  nous 
Eaflbns  de  l'étranger  pour  les  étoffes  de 
une  auffi-bien  que  pour  celles  de  foie  , 
&  nous  en  fabriquons  ^ii  ont  cours  en 
Portugal,  en  Imlie,  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  ôc  dans  toutes  les  Echelles  ^  du 
Levant,  oà  elks  reprennent  faveur  plus 
que  jamais ,  par  un  efftt  de  la  vigilance,  de 
nos  infpeéleurs  qui  empêchent  févèrement 

*  On  donne  ce  nom  aux  vqtq  da  ^(STOaç  &  de  la  M^« 
dicerranée  où  leà  Européens  bMte  commerce ,  êc  enKcciea- 
nenc  on  Confal  pour  régies  )v^  fMKwké  If <  di0irei»df  dff 
faniculiccs  dcleiit  nadoo* 
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'yi  LbSpectacib 

Lés  qu'on  n*en  altère  ni  la  qualité  ni  la  largeuc; 
PatDrA-  Nos  laines  fe  vendroieni  encore  mieux,  & 
GES»  occuperoient  un  tout  autre  nombre  d'ou- 
vriers ,  jft  nous  pouvions  dans  bien  des.a|a* 
ilemcns  préférer  le  goût  fimple  &  foiide 
^e  nos  étoffés  à  l'éclat  des  Indiennes»  dont 
Tufage  ne  fe  peut  multiplier ,  qu'en  rui- 
nant la  vente  &  la  fabrique  des  laines 
que  nos  provinces  nous  donnent. 

Il  y  a  encore  d'autres  animaux  qui  oïjlZ 
reçu  des  inclinations  douces ,  qui  fe  plai- 
ient  à  vivre  par  troupes  auprès  de  Thom- 
me  y  &  qui  lui  font  d  une  utilité  journa- 
lière y  même  dans  les  terroirs  les  moins 
«béncf.  fertiles.  Telles  font  d'abord  ks  chèvres.  II 
-ne  faut  que  les  lâcher  fur  les  collines  U$ 
plus  efcarpées  8c  fur  lès  rochers  ftériles  : 
elles  en  rapportent  4  leur  maître,  par  l'ef- 
fet d'une  providence  inconcevable  ,  une 
abondance  de  lait  qui  étonne.  EUes^  font 
'  accablées  du  poids  de  leurs  mammelles  qui 
traînent  à  terre ,  &qui  fuffifent  pour  nour- 
.rir  communément  deux  chevreaux;  pour 
fuppléer  au  défaut  des  brebis  quand  elles 
n^ont  pas  alfez  de  lait  pour  donner  à  leurs 
agneaux  ;  pour  remplacer  enfin  le  lait  des 
vaches ,  quand  on  ne  peut  en  avoir.  Sou- 
vent même  dans  les  pauvres  familles  elles 
.  font  les  fondions  de  nourrices,  &  s'en  ac« 
'quittent  avec  une  forte  de  complaifance& 


'd'afFedlion.  En  plufieurs  païs,  fur^tout  en  Les  Ann 
Barbarie  6c  dans  laTurquieÂfiatique»  aux  Haux 
environs  d'Angoure  *  on  fait  luage  du°^^^^ 
poil  de  chèvre  àcaufe  de  fon  extrême  beau-        ^  ' 
té.  On  le  file  y  on  en  fait  des  cainelots  ôc 
d'autres  étoffes  brillantes  comme  la  foie, 
La  peau  de  chèvre  &  de  bouceft  fortefti-^ 
mée  :  on  Tadoucit  &  on  la  Sçonne  en 
inanière  de  chamois.   La  chair  du  petit 
xhevreau  eft  en  plufieurs  païs  comparable 
À  celle  des  agneaux. 

Une  autre  reflburce  pour  toutes  fprjces  Po^«i 
de  païs  y  eftle  porc.  Il  vit  de  ion  ^  de 
glands ,  de  feines  >  de  graines  iniuîles ,  de 
petit  lait,  &  de  tous  lesreftè$le$^lu$iiié- 
ptifables.  La  ftruâure  de  fon  grouin  en 
taie  un  inftrument  propre  à  remuer  la  ter« 
xe  :  il  la  fouille  fans  cefTe  Se  en  tire  une 
infinité  de  racines  fouvent  fort  longues  , 
dont  il  eft  prefque  le  feul  qui  fâche  tirée  . 
profit.  Cet  animal  n'eft  bon  qu'à  manger } 
&  afin  qu'il  s'engraiflat  f»:omptement  des 
moindres  chofes ,  il  a  reçu  une  avidité  ^ 

3ui  en  a  fait  le  iymbole  de  la  gourman- 
ife ,  mais  qui  eft  deftinée  à  coi^vertif 
promptement  les  plus  viles  nounitucesen 
une  prodigieufé  malfe  de  graiffe  &  de 
chair  d'une  égale  utilité»  On- ne  reconnoît 
pas  moins  Tintention  de  la  nature  dans 

,  *  Ceft  l'andexuie  hnefic  4c  Galads»  ' 


}4  ï' *   Spectacle 

]^£g     Textrème  fécondité  de  la  truye  qui  donne» 

Pâtura-  deux  fois  ^  par  an,  dix  à  douze  petits  i  la 

C£S.  fois.  La  facilité  dé  noatrir  un  animal  (i 

fécond  en  fait  la  reiTource  des  pauvres 

gens  de  toute  la  campagne»  Se  des  gens 

de  mer.  Je  ne  dis  rien  des  délices  qui  eti 

reviennent  à  ta  table  des  riches. 

L€  Che¥.  Ainfi ,  Monfieur  ,  tout  païs 
cft  vivant  y  &  jouit  de  quelques  avantage! 
particuliers. 

Le  Pr,  C'eft  une  vérité  fen^ble  que 
'  tDûates  'les  t^res  »  tant  les  graCes  que  les 
maigres ,  les  arides  comme  les  limeneufes» 
les  ^en^dêis  comme  les  humides  ,  depuis 
koordd^  rivières  |ufqu  au  Ibnimèt  dei 
fBontagties ,  tout  en  un  mot  eft  couvert 
de  nourritures  y  tout  eft  plein  d'animaux 
tmitables,  âimiliers,domeftiques,quifonç 
«oôîottts  fous  notre  main ,  &  qui  nj  fonç 
qœ^our  ncms  fournir  toute  Ibrtede  com- 
ftiôdit^  Il  ne  faut  pas  ife  plaindre  que  le& 
prairies  manquent  en  certains  pats.  La 
lerre  entière  eft  une  vafte  prairie  où  paif- 
fenttotts  ces  animaux,  ôc  cette  prairien'eft 
inégale  que  pour  varier  fes  fervices  &nos 
pkifiis  eh  noutriflfant  différentes  ibrtéi 
d^arimauk..  , 

Après  tant  dé  troupeaflx  dont  noœ  vc- 
WÊ&m  4^emreiK>ir  les  utilités,  il  en  eft 

!!^  Elles  poissait  dwast  quttit  It  i^étpéok  dn^mois» 


î> fi  L 4  lÎA T CRU,. Entn  XVII.    ff 
iSKQf^  cTiuilcr^  qui  ^.pnff^nt  toujours  iLi»^  Akï* 
4|Uielqu^Mi|tl9  des  priécédens ,.  afin  que  |ai-  maux 
«nais  rhpmmë  m  fe  ccouye  au  ^^^P^^^^^^*  «lou^ 
Lçs  poules  qhi^tigenf  cous  les  jours  les  le^ 
|>P(s  4#,  fa  ojififte  &  deibugrenier  en  uijf  ^^'^^^^ 
j(i>bft9P^e  a^idiUjpase  que  nourriffanr^, 
Les  ^gepos  pa^risur  le  iop  qu'il  preui  de  h^oeuu 
Iwr  di;wlec  une  reoci^îte  paifible  &:  uette  ^ 
Ip^  iine  £écpaiUréqui  f&^t  lui  cenk  Ueu  dt 
tQm^  au^re  yiasule»  &  qui  eft  à  peine  'm^ 
f^tomfïk'^.fÊsVkyvot,  Des  bandes  d'oyes  oytu 
jk  de.  c:a»u)èi  Ivi  afadiuiotu^  caaaiaiL 

01^  i^'U  i:ep(^  plusinoU^menc  ;  &eiLaf^ 
^mdftiic  qttÛs  atlletu:  aai^menter^le  nomf 
ik^de£ss./9»èiS9  ilssie  luEdeipa|identpre£^ 
^pie  rien  depJbsqu'unemareoùilspuiuenf 
fouetyie  Iavjer>]:iQerquek]pae  vers  delavaie 
ifc  £et  |4ofiger  i;(m>pos  jx>ur  fe  dérober  à 
h  fouriiu&e  dun  eaanemiy  ou  d'un  oi&aù 
^itjduluatf  de  l'air  Vient  fondre  fur  a«&  • 

L,^  jd^çs  travaillenc  çœins  ppur  fa  cîspeai;. 
tsble^auoiqiiel'xjoi  alTute  quelespeâtsen 
{om^  délicieux ,  qu'à  nerto^^  les  pièce» 
ë^oaii  joni  en^Ui&nt  fa  demeure  en  fit 
ngmmffimr  4^  nouées  lesherbe;  aquatique*^ 
fiii  jpGÔoâffent. 

;    Liîs  poules  ii'Iade  ^  Se  même  les  |ier« 
Aix  de  les^ià^,  quand  on  les  zéiffyésà    Theenef 
iafl^aio »  yone  par txoi^iesi^cueîilir  furies  ^^^^^"^^  r 
fcnMgssàMeles^xainesqmj'y  fonjBlen^  ^ 


}tf  Le  SpffcTAciÉ     ' '' 

Lbs  en  fe  détachant  dés  épis,  desièmâbus')'  9c 
Pâtura-  dès  arbres.  Ces  volailles  qiiittÉfAt  la  bafle- 
^^**  cour  auflî-tàt  la  moiflbn  faite,  &  paflenc 

en  bon  ordre  d'une  terre  à  1  autre ,  .s'en- 
graifTant  à  peu  de  frais  dorant  l'antonne 
entière  fous  laconduite  du  moindre-enfân^^ 
jh^KciUes.  Les  païs  les  plus  ftéciles^  6c  même  les 
plus  feptentrionaux  9  comme  laLithuanie 
&  laMofcovie  ,  peuvent  fetvir  de  prairies 
aux  abeilles  :  Ôc  quoiqu  en  fe  gouvernant 
elles-mêmes  avec  tme  pc^ice  admirable  ^ 
elles  aflurent  par-tout i Thomme  kfruic 
de  leur,  travail ,  elles  font  tellement  faites 
pour  lui  être  utiles  où  il  voudra  les  mettre 
en  oravre ,  qu  elles  fe  foûmettent  â  £&à 
gouvernement  &•  marchent  à  fa  voix  com-^ 
me  les  plus  grands  troupeaux  fuivent  la 
Voix  du  berger.  Celui-ci  tous  les  jours  au 
lever  du  foleil ,  fait  raifonner  fon  cornet  t 
au0irtot  les  ëtablesfont  ouvertes  ;  che^ 
vaux ,  mulets ,  ânes ,  chèvres ,  bosuf^ ,  ge-- 
niifes,  tout  part.  Le  Berger  s'avance  à  leut 
tête  &  les  conduit  fans  réiiftance  dans  le 
quartier  de  k  prairie  qu*il  ;uge  convenable 

e>ur  ménager  l'herbe  des  autres  cantons; 
n  fécond  fignal  les  conduira  au  bord  de 
l'eau.Uh  troinèmeles  ramènera  au  village 
où  chacun  regagne  fon  logis  fans  méprile; 
De  même  le  gouverneur  des  rudies  peuç 
le  matin  d'un  coup  de  fiâlètfe  faire  fuiviTd 


dés  abeilles  d'un  village  entier.  IIlescon-LES  AHh 
doit  tantôt  dans  un  canton  bien  fleuri  ,maux 
tantôt  dans  un  ai^tre  ,  variant  à  propos  °°^^' 
pour  donner  aux  fleurs  le  tems  de  le  cou-^         * 
vrir  de  cette  liqueur  fucrée  que  les  abeilles 

Îr  cherchent*  D'un  autre  coup  de  fifflèt  il 
es  ramène  9  ou  aux  ajpproches  de  la  pluie» 
ou  aux  approches  de  la  nuit. 

Le  Chev.  Les  abeilles,  comme  les  autres 
animaux,  peuvent  obéir  à  un  iîgne,  quand 
ce  ligne  a  été  d'abord  accompagné  de  quel- 
ques préfens  de  cire  ou  d\in  baffin  de  mieL 

Lt  Pr.  C'écoic  une  pratique  ancienne- 
ment trè»-commune  en  Orient.  Le  Pro- 
phète Ifate  y  fait  allufiony  quand  compa- 
rant les  armées  que  Dieu  envoyé  dans  un 
païs  qull  veut  affliger ,  à  des  eflains  de 
mouches  qu'un  berger  appelle  ou  fait  re* 
tirer  au  premier  iignal,  il  dit  ;  le  Seigneur 
donnera  mt  coup  de  fifflèr ,  &  îl  fera  ve- 
nir les  mouches  qui  font  vers  le  bas  de  TE- 
gypte  ,  &  les  dSfams  qui  font  au  païs  d*Af- 
£ir.Cette  pratique  fub/î£bit  encore  en  AfiJe 
dans  le  quatrième  &  cinquième  fiécle. 
S.  CyrîUe  le  rapporte  comme  une  chofe 
ordinaire,  &  qu'il  avoir  foavent  vue  \ 

*  r&  Ifatam  c.  7:  ^8.  nf«n^T«r  *rtUvff  xlyie»  tir 
Ik  fMTo^^r  'rue  ^À  ^fXimiûV'v  Ijiwa^Ut  %  lî 
'wvfiifUtei    TAC    /KVf«c    ÀHêf^fUvi    rt    rcn   r«)uC\aiv  ùt 
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I^£g  Une  d&n^k^  (qî%^  êLiiém^M  qu'ont 
Pâtura*-  fwt  réunk:  p^  f^^up^,  &  ooufEk  avec 
G£$.  grand  profit  datts  l^s  païs  maigres ,  &  les 
plus  dejBtimés  de  prairies  ^  font  les  vers  à 
ibie»  Il  n'yanulle^Uifte^  pour  Vmhml 
même,  parc^ qu'p» leUsf e à ç«»yert* Tow 
dépend  de  la  réftéue  des  miiri^s  blaïuis 
qui  lui  donneni  Ca  noatritore  »  &  doi&rk 
ver  tire  une  foie  jplus  fine  que  de  aorte 
mùrieirnoirocdbaire»  Rien  ne  fpvxmiéswc 
encourager  à  pktiserlie  mûrier  blanc  ^daos 
nos  terres  noires»  iqpè  le  fiiccièe  païf ait 
qu'il  a  ea  dana  le9  pfaie  £éches  <le  nos  pro- 
.yinpes ,  je  vteuj  dife  en  Pravence  »  eu 
Daupbîpié  &  a^lleim.  Dànatcribttèiap^ 
ce  fuccès  à  la  chaiâir  de  ces  pcpyiKes. 
Le  Dauphiné  n^Sk  pas  un  païs  chaud-^ 

«ft  figurée  t  c*elV  nne  mécapbore  tiiée  de  jcr  «lue  font 
les  gouverneuri  de»  abeilles,  p*^  e9^p  4ci$#ec.ilslfi 
tiicnt  des  ruches  pour  les  conduire  dans  les  camp^ignes  y 
'ac  fis  les  ramdntnc  de  4a  même  maîûère;  Sur  ces  autres 
aarol^d'Ifaïe  ch.  f.  t^.  i^  Seignem  fi^  çdfpdtMit 
Us  fera  venir  des  extr imitas  <£r  la  terre  ^  S.  Cyrille  airr 

w^iiat  «jrc  *«rî  t,»>  /avêêIv,  *Và^  yitf   «ra^f  •f»  ^HS 

4^i/v  pj  AO'^^v  «I^ici  .#^'^ip<^  ffcUfKi^tir^»  k  -«rwvif. 
<  Ifaïe  )  lire  encore  cette  façon  dé  parler  du  gouvcrne- 
snent  des  abeilles.  Car  ceux  qui  en  yrennent  foin  ont 
jcoâcun^e  de  hnt  faire ^ntcAdre  un  coup  de  ûgi^s'^  ^ 
tirent  ainlî  des  ruches  pour  le$  dondaire  éat  tes  fleurs ,  ^ 
furies  jherbes.  Ils  les  rjuppeUent  dé  même  de  |a  Clf^ipî^f^ifip 
'  U  les  ioot  cej|;K>fâ  4ax»  Icuts  4émeufe$» 
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la,  Savoye  où  cet  arbre  a  Êtit  merveille  9  Les  ^k 
eft  encore  plus  froide.  Il  nefaut  pas ,  il  eft  maux 
vrai,  feire  une  entreprii]^  confidecable  à  la  ^îmiYs 
légère»  Mais  la  haidielTe  eft  tdajpurs  heu<* 
reufe  quand  elle  eft  guidée  par  la  pni«- 
dence  y  &  aucoriféejpar  les  «exemple^.  La 
iK)uveaucé  d'une  chofe  dans  un  païs  n  eft 
pas  un  ûue  fufiiia^cpottt  lui  en  interdire 
rentrée.  Lori<}ue  les  Moines  Grées  »  da 
tems  de  l'empereur  JuAthien  »  apportée 
lent  des  usuês  de  vers  à  foie  ck  fond  de 
ÏAÛG  en  Sttcppe^  on  dîfott^  il  jr  a  tcop 
loin  du  païs  des  Sères  jufq.u  ici  »  poorcnâre 
que  les  vers  à  foie  puiflenr  trouver  dans 
nos  climats  une  verdure  &  une  chaleur 
qui  leur  convienne.  Cependant  les  îles  de^ 
Grèce  &  d'Italie  s'en  remplirei|t  peu-às^ 
peu.  Lorfipi^Henri  H  fe  pi^pofa  de  iaire 
planter  <ies  mûriers  blancs,  en  Ejr^nce,  & 
d'établir  des  mànufaâûres  de.  foie^à  Lyon 
&  à  Tours  >  on  difoit  :  il  ]f  a  tant  de  tems 
que  les  vers  à  ibie  font  connus  en  Eu- 
rope. On  n^en  a  jamais^  vu? en  France» 
Toutes  ces  nouveautés  font  inutiles  :  tous 
ces  projièts  font  autant  de  chimères.  Cepen» 
dant  les  manufaâures  Françoifes  furent 
établies»  Ôc  ont  fubfifté  Jufqu'aujourd'huf 
fur  on  pié  fort  brillant.  Les  plants  de  mû* 
liers  fe  font  multipliés,  &  ont  été  confidé* 
rablementaugmejDtés  depuis  peu  dans  des 
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Les  terroirs  dont  on  ne  tiroit  prefqucF  rienw 
Pâtura-  La  foie  qu'on  y  recueille  fe  trouve  de  la 
^^*'  dernière  beauté ,  &  fe  fabrique  à  Lyon 
comme  celle  de  Na|>les  ou  du  Levanu 
L'ufage  de  ce  fil  fi  brillant  &  fi  an  de-^ 
venant  plus  commun  parmi  nous ,  nous 
dégoûteroit  enfin  des  Indiennes  &  des 
étoffes  étrangères.  Notre^  paffion  pour  le 
brillant  feroit  également  fatisfaite ,  &  no- 
tre commerce ,  au  lieu  d'enrichir  l'Afie  par 
.^s  achats  perpétuels  ,  recevroit  tout  le 
^lofit  d'une  marchandife  née  Se  fabriquée 
parmi  noits* 
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LES  RIVIERES. 


DIX'HUITIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chcv.^l  la  vue  delà  rivière embellfe 
Cj  ie  chareau,  il  faut  avouer  que 
la  vue  du  château  qui  s'élève  ptéfqu'à 
demi-cote ,  embellît  beaucoup  le  bord  de 
la  rivière. 

Le  Pr.  Infenfiblement  nous  avons  gagné 
l'endroit  où  elle  forme  le  plus  bel  afpeâ. 
Afleyons-nous  fous  les  peupliers  qui  la 
bordent ,  &  jouirons  de  la:  vue  du  canal 
qu'elle  nous  préferite. 

Quel  objet  !  quel  ornement  dans  la  na« 
ture  que  le  cours  d'une  rivière  !  foitque  je 
.m'arrête  à  en  confidéret  le  mouvement , 
foit  que  j'obferve  les  utilités  qu'elle  nous 
rprocure  ,  ibit  que  je  veuille  remonter 
jufqu'à  fon  origine  \  \2l  beauté  de  fon  cours 
me  ravit  :  la  multimde  des  biens  qu^elle 
nous  amène  me  remplit  de  reconnoiilance: 
'  robfcurité  de  ion  origine  pique  infimmenc 
.ma  curioficé. 
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Les  Ri-     Confidérons-la  dans  (es  divers  accroifl^ 
VIBRES,    femens.  Ce  n  eft  d'abord  qa'iin  filet  d  eaa 
jirières!"*^**S"^  découIc  de  quelque  colline  fur  un 
fond  de  fable  ou  de  glaiiè.  Les  nioindres 
cailloux  épars  à  faventure,  fuffifentpour 
i^embarraUer  dans  fa  route.  Elle  fe  dëcoar- 
ne  &  fe  déeage  en  murn^v^ranc  :  elle  s^e-^ 
chappe  enhn ,  fe  précipite   &  gagne  Id. 
plaine  y  emplit  les  lieiu  bas  où  elle  eombe^ 
&  groffie  par  la  jonftîon  de  quelques  au- 
tres riAi0eattX  y  elle  s'élève  en  écartant  par 
le  choc  de  fe&  eaux  le  limon  qti-elle  a  àé^ 
tache  ;  elle  le  dépofe  de  coté  &  d'autre  : 
elle  cave  infeAfiblement  ce  qui  lui  réfîfte, 
i&  fe  renferme  dans  le  fillon  qu'elle  s  eft 
elle-nfKme  tracé.  La  décharge  des  étangs, 
la  km^  des  neiges ,  la  chute  des  ravines^ 
&  des  courans  de  toute  efpéce ,  fenri- 
chilTent  &  la  fertifient.  Elle  prend  un  nom 
&  un  cours  réglé.   De  vaftes  prairies  8c 
une  verdure  riante  Taçcompagnent  par^* 
tout.  Elle  tourne  autour  des  coltines,  de 
ierpente  dans  les  plaines  pour  embelQr 
plus  de  lieux. 

Elle  eft  le  rende^-vops  de  tout  ce  qui 
eft  animé.  Mille  oifêaux  de  toute  cou- 
leur &  de  toute  langue  y  viennent  fans 
cefle  jouer  fur  fon  gravier ,  voltiger  fur  fa 
furface ,  s'arçgfçr  de  fes  eaux ,  pécher ,  na- 
ger 9  &  plonger  à  l'envi.  Us  ne  la  quittent 
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^*à  regret  quand  le  retour  de  la  nuit  les  Les  Rt« 
contraint  de  regagner  leurs  retraites.        vieres. 

Alors  les  bètes  fauvages  en  jouâffent  i 
leur  tour  :  mais  elles  fuyent  à  TafpeA  da 
foleih  Elles  abandonnent  la  plaine  â  rhom^- 
sne ,  &  la  rivière  aux  troupeaux  qui  quit-  j 
tent  leurs  pâturages  deux  fois^  par  jour  y 
pour  venir  fur  fes  bords  fe  défaltcrer ,  o« 
chercher  l'ombre  6c  la  fraîcheur.  La  rîr 
vière  ne  nous  plaît  pas  moins  qu'aux  ani- 
maux. Elle  coule  au  milieu  de  nos  habita 
tions  :  nous  abandonnons  communément 
les  montagnes  &  les  bois  pour  fixer  nos 
demeures  le  long  de  fon  cours. 

Après  avoir  enrichi  les  cabanes  des  pft«- 
cheurs ,  fettilifé  le  féjour  àts  laboureurs  ^ 
àcmoé  de  beaux  points  de  vue  aux  mai^ 
ions  dd  plaifance  ;  après  avoir  fa^t  l'orne^ 
ment  &  la  joie  de  la  campagne  »  elle  ar^- 
rive  dans  les  villes  que  fon  canal  a  rendu 
floriflàntos.  Elle  y  coule  majeftueufement 
entre  les  bords  revêtus  d  une  riche  ma- 
çonnerie, entre  deux  files  de  grands  édi^ 
éces  &  de  palais  qu'elle  orne ,  &  qui  Tem/» 
bellifTent  réciproquement. 

Le  concours  perpétuel  du  peuple  Se  des 
charrois  fur  les  ponts  qui  la  traverfent,  la 
multitude  des  barques  &  des  bateaux  dont 
elle  eft  couverte ,  &  1  agréable  fracas  qui 
régne^par^fiout  fur  fes  eaux  Se  le  long  desL 
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ViERES.    cle  anime ,  &  annoncent  une  ville  ôp*i-* 
lente;  fur-tout  ft  la  marée,  y  faifant  remon- 
ter les  eaux  de  la  mer  ^y  amène  avec  elle  de' 
{;rands  bâtimens  cjuiréjouiffent  égalentenc 
a  vue,  lorfqu'ils  arrivent  pottipeufemenc 
à  la  file  ,  en  faifant  favoir  leur  venue  par 
une  falve  de  canons  j  ôc  lorfque  rangés 
côte  à  côte  dans  le  port ,  ils  forment  une 
•foret  de  mâts  &  lailfent  flotter  au  gté  dit 
-vent  leurs  pavillons*  &  leurs  flammes  **.' 

•  Ne  cherchons  pas  encore  où  font  les  ré- 
fervoirs  qui  peuvent  entretenir  ce  cours 
perpétuel.  Contentons-nous  jufqu  à  prc- 
ient  d'admirer  l'abondance  &  la  profbn- 
;deur  de  ce  courant  fi  foible  dans  Ion  ori- 
gine ,  fon  paflage  à  travers  des  provinces 
•entières ,  la  durée  de  fon  cours  fur  un  ter* 
«in  de  plufîeurs  centaines  de  lieues  ,.&  fa 
largeur  étonnante  qui  en  fait  fouvent  une 
mer  avant  qu'il  arrive  à  fon  embouchure. 
Tel  efl:  le  Rhin  qui  paffe  de  chez  les  Suif- 
fes  en  France,  en  Allemagne  ,  &  en  Hol- 
lande où  fon  vafte  lit  fe  partage  en  quatre 
ou  cinq  canaux  pour  fe  rendre  à  la  mer  , 
après  un  cours  de  plus  de  deux  cens  lieues* 
Le  Danube  en  parcourt  cinq  cens  avant  de 
le  jetter  dans  la  Mer  noire.    Le   Niger 

♦  Grands  étendards. 

*  '  i*.  Pcciccs  banderoles  â  plufieius  poÎBCes^ 
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(Q  acrofe  près  d'onze  cens  dans  les  fables  Le6  'Rt-  ' 
biûlans  de  TAfrique,  &  la  rivière  des  Ama-ViERES. 
zones  qui  n  eû<jii'im  ruifleau  près  deQuito 
où  elle  prend  fa  fource ,  après  un  cours  dé 
huit  cens  lieues^ félon  quelques  voyageurs, 
&  douze  cens  lieues,  félon  d'autres,  fe  jette 
dans  rOccan  par  une  embouchure,  qui  en 
a  quatre^-vingt  quatre  de  largeur. 

Je  vois  toute  la  terre  coupée  par  ces    ^^^  ^** 

,  .  '-        ^  ,   montagnes 

lon^  canaux  :  je  trouve  parr-touc  un  mc-poui.  récou- 
cbanifme  ou  une  ftrufture  dans  lesdehors^*JJ][^  **** 
qui  tend  d'une  manière  fenfîble  à  récou-j 
lement  des  eaux.  Dans  tous  les  continens, 
&  jujCques  dans  les  plus  petites  îles ,  il  s'é-^ 
lève  ck  loin  à  loin  de$  éminences  plus  ou 
moins  grandes ,  depuis  lefquelles  le  ter- 
rain s'atbaiffèen  une  pente  infenfiblejuf-^ 
qu!à  la  nier.  Les  fources  ont  été  placée» 
dans  les  entrailles  de  ces  hauteurs,  afiil 
que  fe  précipitant  deliaut ,  elles  puiflTent 
acquérir  une  forte  accélération ,  &  don-* 
ner  à  celles  qui  les  devancent  une  in>pult 
(ion  .capable  de  leur  &ire  furmonter  le^ 
obfta^cles  qui  naident  des  inégalités  dé 
leur  lit. 

Cet  ouvrage  paroît  fait  avec  trop  d  ap-   .^"^^  ^«« 
prci  Se  de  deflein ,  pour  ne  pas  avoir  une^^*  *'* 
utilité  qui  réponde  au  foin  que  laProvi-     ' 
dence  a  pris  d'en  diftribuer  prefque  par-^ 
cour  de  femblabl^s. 


?" 

lu 
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.I,És   Ri-fe  décralTexa  :  le  vent  diffîpera  les  corps' 
y  i£&£S.    étrangers  qui  s'y  étoient  infinués,&  le  mau* 
vais  air  qui  l'échaufFoit.  De  même  l'eau 
de  baffe  fource»  ou  de  puits  qui  a  long-cems 
couru  ou  croupi  fous  terre  fur  des  litsd'ar- 
doife,  de  craie,  de  vitriol,  de  foufîre  ,  ou 
de  fer ,  en  détache  des  particules  qui  peu* 
vent  nous  nuire.   Mais  l'eau  de  rivière 
3ui  roule  depuis  long-tems  au  grand  air 
iur  un  fond  tortueux  où  elle  eft  fans  fin 
tourmentée  &  agitée,  s'épure  &  fe  défait 
de  ce  qui  la  peut  falir.  Le  grand  mouve^ 
ment  du  milieu  de  fon  courant  porte  fur 
fes  bords  les  parties  les  plus  groflières 
qu'elle  entraîne,  &  y  jette  le  limon ,  le 
gravier,  &  le  gallèt.  Quant  au  bitume  » 
aux  huiles  &  aux  matières  grafles ,  com-^ 
me  elles  font  plus  légères  que  l'eau ,  elles 
s'élèvent  à  la  furface  où  elles  nagent ,  & 
forment  fouvent  une  écume ^fenuble  qui 
s'évapore  au  foleil  &  au  vent.  Ainii  l'eau 
de  rivière  fe  trouve  tout  auflî  faine ,  8c 
par  un  peu  de  repos ,  devient  aiiffi  nette 
que  celle  qui  fort  de  defibus  Us  plus  durs 
rochers. 

Le  Çhev.  C'éft  donc  fans  aucune  raifoa 
aa'on  ,nie  c^nfetUoit  toùjotirs  à  Paris  de 
k,ii:ei)fage  de  l'eau  il' Arcueil  plutôt  que  de 
Teap  de  Seine.  J  e  né  vois  pas  qu'il  y  ait  plus' 
de  raifon  dws  h  pUiinte  que  j'ai  entenda 

faire 
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Élire  fi  fouvent ,  il  manquoit  à  Paris  des  Les  Rn 
eaux  de  fontaines.  11  feroit  fort  inutile  d  y  Vïeres. 
faire  venir  de  loin ,  &  à  grands  frais ,  des 
eaux  de  fources ,  tandis  qu'une  grande  ri- 
vière y  apporte  tout  naturellement  une 
eau  plus  faine. 

Le  Pr.  Vous  avez  vu  à  rObfervatoîfe 
ces  croûtes  de  deux  ou  trois  pouces  d'é- 
p^flfeur  dont  l'eau  d'Arcueil  remplit  peu-a- 
peu  les  tuyaux  par  où  elle  paffe  :  ces  croû- 
tes lui  ferment  prefque  entièrement  le  paf- 
fage  en  moins  de  cinquante  ans.  Quand  ce 
fuc  pierreux  ne  formeroit  dans  le  corps  au- 
cuns dépôts  nuifibles ,  il  ne  peut  que  ren- 
dre l'eau  plus  rude  &  plus  lourde ,  &  c'eft 
une  expérience  faite  que  l'eau  de  Seine 
clarifiée  eft  plus  légère  occlus  falutaire 
que  l'eau  d'Arcueil.  Paris  n'a  donc  rien  à 
défirer  à  cet  égard  :  ou  s'il  lui  manque  quel- 
que chofe ,  c'eft  de  voir  l'eau  de  la  Seine 
courir  abondamment  dans  tous  fes  quar- 
tiers ,  &  fe  diftribuer  par  lignes  ou  par  pou- 
ceis  dans  toutes  les  maifons  des  particuliers. 
ï}t%  pompes  placées  au-deffus  de  la  chute 
de  la  Biévre  pourroient  élever  l'eau  jufqu  a 
l'Eftrapadc ,  la  diftribuer  de-là  dans  toute 
la  ville ,  &  la  tenir  toujours  prête  à  pré- 
venir par-tout  les  incendies.  Point  de  pro- 
priétaire qui  ne  contribuât  volontiers  à  la 
dépenfe  des  pompes ,  &:  de  U  conduite  de$ 
Tome  IIL  C 


50  Le    Spectacle 

Lbs  Ri- eaux  pour  garantir  fon  héritage.  Point  de 

viÊRES.    locataire  qui  ne  voulût  fe  procurer  une 
pareille  commodité  par  une  contribution 
•  qui  feroit  toujours  moindre  que  ce  qu'il 

en  coûte  par  an  pour  Tachât  de  Feau. 
Les  fonds  publics  n'cntreroient  pour  rien 
dans  ce  qui  intérelTe  tous  les  particuliers. 
Mais  je  m'apperçois ,  mon  cher  Chevalier, 
que  je  fais  un  mauvais  perfonnage.  Ne 
donnons  point  d'avis  à  ceux  qui  ont  fu 
mettre  dans  cette  ville  immenle  une  po- 
lice &  un  ordre ,  dont  j'ai  vu  les  étrangers 
Élire  mille  éloges ,  apparemment  parce 
que  c'eft  pour  eux  une  nouveauté.  Venons 
aux  autres  avantages  que  les  rivières  nous 
procurent. 

Le  Cficv.  Elles  ont  une  incommodité, 
elles  rompent  la  libre  communication  d'un 
païs  avec  un  autre ,  &  fouvent  les  plus 
proches  voifins  ou  les  meilleurs  amis  fe* 
ront  très-long-tems  fans  fe  voir ,  parce 
qu'il  y  aura  une  riVière  qui  les  fépare. 
Rivière,  lien     ^^  P^*  Les  bàrques  &  les  ponts  remé* 

àts  PtoVin-dient  à  cet  inconvénients  on  plutôt  ce 
n^en  eft  pas  un  :  &  bien  loin  que  la  rivière 
foit  un  obftacle  au  commerce  réciproque 
des  Provinces ,  elle  en  eft  au  contraire  le 
lien. 

Cet  élément  fluide  fi  peu  lié,  fi  fiigi- 
rif ,  ne  laifle  ^as  d'avoir  affe;?  de  fprcç  ^ 
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cleconfiftance  pour  contrebalancer  les  plus  Les   Rr« 
ënormes  poids.  yieres. 

Voyez ,  je  vous  prie  >  ce  grand  bateau 
plat  qui  remonte  la  rivière  :  comment 
concevez-vous  qu'une  telle  mafle  de  char- 
pente puiflTe ,  avec  fa  charge,  fe  foûtenir  fut 
l'eau?  Vous  favei  que  le  bois  pèfe  moins 
que  Teau  dont  il  tient  la  place ,  &  vous 
n'ignorez  pas  que  les  marchandifes  .& 
l'air  qui  remplirent  le  bateau ,  forment 
avec  le  bois,  un  volume  qui  pèfe  moins 
que  la  malfe  d  eau  qu'ils  remplacent.  Voi- 
là ce  qui  fait  que  le  bateau  n^enfonce 
point.  La  fource  de  cette  admirable  com- 
modité proviencdonc  immédiatement  de 
la  proportion  qu'il  y  a  entre  le  poids  de 
l'eau  &  celui  ^\x  bois  qui  fumage ,  &  aide 
à  faire  furnager  ce  qu'on  met  deffus.  Mab 
quelle  phyfique  feroit  la  nôtre ,  fi ,  con- 
tens  d'appercevoir  entre  Téau  &  le  bois 
cette  utile  proportion  ,  nous  n'adorions 
Je  deflein  plein  de  fagelTe  &  de  bonté  qui 
a  établi  ce  bel  ordre  en  notre  faveur  ?  L'eau 
dont  nous  avons  un  befoin  perpétuel  >  trar 
verfe  toutes  nos  plaines ,  &  barre  fouvenc 
ftocre  chemin.  Eft-ce  donc  fans  delfein  que 
le  bois  fe  tro&ve  toujours  prêt  pour  y  lai* 
re  furnager  &  paflfer  à  l'autre  bord  ce  qui 
s'enfonceroit  fans  ce  fupport  ?  Voyons  pré- 
fentement  où  peut  aller  le  fecours  qiroa 
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Les  Ri- tire  de  ce  bateau  que  nous  avons  devant 
viEREs.  les  yeux.  Ce  n'eft  pas  affez  de  favoir  en 
général  qu'il  eft  chargé  de  facs  de  blé,  de 
pipes  d*eau  de-vie ,  de  tonneaux  de  vin  , 
de  faumons  de  plomb  :  fâchons  au  jufte  à 
quoi  fe  monte  toute  la  charge  :  nous  allons 
l'apprendre  en  mefurant  le  poids  du  volu- 
me d'eau  qui  occupoit  le  lieu  que  le  ba- 
teau occupe  à  préfent. 

Le  Chev.  Je  fuis  fort  curieux  de  voir 
comment  vous  prendrez  cette  mefure. 

Le  Pr^  La  chofe  eft  aifée  :  j'examine 
après  que  le  bateau  eft  chargé  combien  il 
a  pris  d'eau ,  c'eft-à-dire ,  de  combien  il  eft 
enfoncé  dans  l'eau ,  &  je  trouve  que  dans 
toute  fa  longueur  il  n'y  entre  que  de  deux 
pies.  Je  partage  par  la  penf^e  toute  la  maf- 
ïe  d'eau  dont  il  tient  la  place  par  pies  cubi^ 
ques.  Vous  favez  que  le  cube  eft  une  mafle 
ou  un  corps  à  fix  faces ,  comme  un  dé  à 
.  jouer  5  &  dont  chaque  face  a  une  même  ftie- 
fure  en  tous  fens.  11  s'agit  d©  favoir  com- 
bien' il  y  a  de  pies  cubes  dans  le  volume 
d'eau  dont  le  bateau  tient  la  place,  &  ce 
que  pèfe  chaque  pié  :  par  ce  moyen  nous 
connôîtrons  le  poids  de  la  charge  même. 
r  Je  fuppofe  que  le  bateau*ait  cent  vingt 
pié&de  long  fur  quinze  de  large  :  cent  vingt 
multipliés  par  quinze  font  dix-huit  cens 
f>iés ,  &  comme  le  vailTe^u  ^s  enfonce  de . 
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àeux  pies ,  ce  font  deux  fois  dix-huit  cens  Les  Rr- 
piés  cubes ,  c'eft-à-dire ,  un  volume  de  trois  v  iekes. 
mille  Cix  cens  pies  d'eau ,  équivalent  au 
poids  des  marchandifes  ,  puifque  les  unes 
tiennent  la  pkce  de  l'autre ,  moyennant 
quoi  le  bateau  ne  charge,  pas  plus  la  ri- 
vière ,  que  ne  feroit  l'eau  qu'il  remplace. 

Le  Chev*  Il  faut  favoit  à  préfent  ce  que 
pèfe  le  pié  cube  d'eau. 

Le  Pr.  C'eft  où  je  veux  venir  :  prenons 
une  bocte  d'un  pié  en  quatre ,  &  emplif- 
fons-la  d'une  matière  folide  ou  d'une  quan- 
tité d'eau ,  qui ,  avec  les  planches  de  la 
bocte  y  forme  un  poids  de  foixante-huic, 
ou  de  foixante-neuf  livres.  Cette  bocte  mi- 
fe  fur  l'eau  n'enfoncera  pas  encore  tout-à- 
fait  :  mais  lotfque  nous  y  mettrons  une 
matière  folide,  ou  une  quantité  d'eau  qui 
aille  environ  jufqu'à  la  concurrence  ie  70 
liv.  de  poids ,  la  bocte  fera  auffi-tôt  fub- 
mergée.  J'apprends  par-là  qu'un  pié  culjp 
d'eau  eft  équivalent  au  poids  de  foixante- 
dix  liv.  Ainfi  en  multipliant  par  foixante- 
dix  livres  les  trois  mille  (îx  cens  pies  cu- 
bes d'eau  dont  ce  bateau  reniplace  le  vo- 
lume ,  je  trouve  que  cette  maffe  d'eau  pèfe 
deux  cens  cinquante-deux  mille  livrés.  Il 
y  a  donc  fur  le  bateau  qui  en  occupe  le 
lieu  une  charge  péfant  deux  cens  cinquan- 


te deux  mille  livres. 
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Les  Ri-  le  Chcv.  Que  me  dites-vous,  Mon- 
TJfiREs.  fîeur  :  ce  bateau  porte  plus  que  s'il  ctoit 
chargé  des  quatre  groffes  cloches  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Comment  pourra-t-il  fe 
mouvoir  ? 

Le  Pr.  Un  autre  fujèt  dctonnemenr, 
c'eft que leau qui foûtient cette maffe ,  la 
foûtienne  dans  un  tel  équilibre ,  qu'une 
légère  force  en  va  déterminer  le  mouve- 
ment &  la  va  faire  avancer  ou  reculer,. 
Deux  hommes  fe  jettent  dans  une  barque 

3 ai  tient  par  une  corde  au  gros  bateau  : 
s  mettent  en  jeu  Jeux  foibles  rames ,  & 
s'ils  font  fécondés  du  iîl  de  l'eau ,  ils  fe 
vont  faire  fuivre  des  quatre  grofles  clo- 
ches ou  des  deux  cens  cinquante -deux 
milliers.  Veulent-ils  remonter  &c  rompre 
le  fil  de  Teau  qui  les  contredît  ?  une  corde 
attachée  d'une  part  à  la  pointe  du  mât ,  & 
tirée  de  l'autre  par  8  ou  lo  maigres  che- 
vaux le  long  du  bord  y  va  faire  remonter 
ce  lourd  fardeau  depuis  Saint  Quentin  ^ 
»Pâtlcsca-ou  depuis  Nantes  jufqu'à  Paris  *.  Bien 
!»ïïie*&  ^^'^o\n  donc  que  la  rivière  foît  un  obftacle 
^*Oiiéaii»,  à  la  libre  communication  dune  province 
à  l'autre  ,  elle  rapproche  les  plus  éloi- 
gnées :  &  par  ce  fecours,  Paris  &  Nantes, 
FAuvergne  &  la  Picardie  fe  tiennent  par 
la  main.     . 

Le  Chev.  Diftri&uons ,  je  vous  prie  ^ 


les  deux  cens  ciiiqaante-deux  milliers  fut  Les  Rt- 
des  charettes>  &  comparons  un  tranfport  ^'^^^^^»  - 
avec  Tautre. 

Le  Pr.  Vous  allez  être  fervi.  Traçons 
nos  chiffres  fur  le  gravier.  Une  charge 
de  trois  mille  livres  eft  beaucoup  plus  que 
trois  chevaux  ne  peuvent  tirer ,  en  mar-* 
'chant  plufîeurs  jours  de  fuite.  Rifquons-* 
là  cependant  pour  faire  un  compte  prompt 
&  aifé.  En  partageant  deux  cens  cin-* 
quante-deux  mille  par  trois ,  je  trouve 
quatre-vingt-quatre  fois  trois  mille.  Il 
nous  faudra  donc  quatre-vingt-quatre 
charettes ,  quatre-vingt-quatre  voitures , 
&  deux  cens  cinquante-deux  chevaux. 
Quelle  dcpenfe  pour  conduire  de  Nantes 
à  Paris ,  ce  que  quatre  matelots  &  huit  ou 
dix  chevaux  y  vont  mener  par  eau  prefque . 
fans  frais? 

Cette  commodité  des  rivières  eft  il 
prompte  &  (i  douce ,  que  dans  les  lieux 
où  la  nature  ne  la  donne  pas ,  il  n  eft  rien 
que  Tinduftrie  des  hommes  n'entrepren- 
ne pour  fe  la  procurer.  Ils  réuniffent  les 
étangs  &  les  torrens  :  ils  ménaeent  les 
eaux  les  plus  négligées  :  ils  en  ront  des 
baflîns ,  des  réfervoirs  &  des  canaux  :  ils 
comblent  les  vallées  :  ils  percent  les  mon- 
tagnes ,  &  fe  procurent  des  courants  qui 
^Uent ,  dans  les  plus  courts  efpaces  ,  la 
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Les  Ri-  jondion  des   rivières ,    &  qui  portertc 
viEREs.    les  marchandifes  par- tout  où  elles  font 
défirées.    - 

Le  célèbre  Czar  Pierre ,  ^ui  n  avoit 
que  de  grandes  vues ,  s'ctoit  affuré  la  con- 
quête des  environs  de  Derbent  &  des 
bords  de  la  mer  Cafpienne  vers  la  Perfe 
pour  en  tirer  les  foyes ,  les  cotons,  &  les  ' 
autres  marchandifes  précieufes  qui  fe 
tranfportent  par  caravanes  de  ces  provin- 
ces! Alep,  à  Smyrne,  &  jusqu'au  détroit 
de  Conftantinople.  Son  deflein  étoit  de 
faire  venir  par  les  rivières  qui  entrent  dans 
la  mer  Cajfoienne ,  toutes  les  différentes 
marchandifes  de  TAfie,  mais  fur- tout  les 
foyes  qui  le  recueillent  en  abondance  dans 
le  Chirvan.  Elles  dévoient  remonteft  par 
les  bouches  du  Volga  à  Aftraèan  ^  &  du 
Volga  pafler  par  un  canal  d'union  dans  le 
Don  qui  a  communication  par  un  autre 
canal  avec  l'Occa ,  puis  arriver  par  la  ri- 
vière de  Mofca  jufqu  à  Mofcou.  D'autres 
jonéèions  de  rivières  les  dévoient  conduire 
pat  la  Dwina  dans  la  mer  blanche  à  Ar- 
changel ,  &  par  le  lac  Ladoga  dans  le  fond 
du  Golfe  de  Finlande  à  fa  nouvelle  ville  de 
Petersbourg ,  qui  tenant  de  la  forte  à  l'O- 
céan par  la  m«  Baltique ,  &  à  l'Afie  par 
les  canaux  que  nous  venons  de  nommer, 
feroit  devenue  une  des  villes  de  tout  l'uni- 


BE  laNatuhe,  Entr.  XVIII.    jy 
V€rs  des  plus  commerçantes  &  des  plus  fré-r  LJEs  Ri- 
quentces.  La  mort  de  ce  grand  prince  a^^f.^^*. 
fafpendu  l'entier  accompliffement  de  fes 
grands  projets.  Mais  pour  nous  arrêter  â 
des  commodités   réelles  &  exifta^tes ,, 
voyons  avec  quel  fuccès  les  habitans  des  , 
Provinces  -  unies  ont  fait  d'un  petit  païs 
tout  couvert  de  marécage^ ,  un  État  puif- 
iant  &  le  plus  peuplé  de  lunivers. 

Une  multitude  de  canaux  pratiqués  &    canaux  de 
entretenus  avec  foin  ,•  fervent  à  détourner  Hollande. 
&  à  ralTembler  les  eayix ,  qui^ans  çej;çe  d^-^ 
charge ,  couvriroieht  prefque  to,utes  les  ter- 
res :  il  s'en  forme  autant  de  routejs^^i  r^ttr 
niffent  fouvent  plufieurs  grandes,  villfei 
dans  une  étendue  de  cinq  à  fix  lieues.  Uii 
bourgeois  de  Roterdam  fort  de  chez  J^i  I0 
matin,  falue  fes  amis  à  Delpbt  &  à  la  Haye^ 
&  va  dîner  â  Leyden.  11  pe^ut  le  vç^tvçf^^  ' 
jour,  ou  aller  fouper  à  Amfterdamaiou  .,  ... 
revenir  coucher  chez  lui ,  lifan|r&  travail^         .:      > 
lant  dans  fon  bateau  auflî  tranquillement 
que  dans  fon  cabinet ,  &  fans  éprouver 
ni  la  fatigue ,  ni  les  rifques  qui  font  in^r 
vitables  fur  la  terre.  Une  païfanne  dafis 
la  faifon  des  glaces  fe  met  fur  le  canal  ^ 
la  tête  chargée  de  provifions  qu  elle  porte 
à  la  ville  :  elle  eft  prèfque  aufli-tôt  arrivée 
que  partie  :  elle  vole  fur  fes  patins.  A 
peine  fa  famille  s'eft-elle  apperçue  de  fon 
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5^  Le  Spectacle 

Les  Ri^abfence*  La  gelée  n'interrompt  point  I^ 

VIBRES,    rranfport  des  plus  lourds  fardeaux  :  les 

charettes  &  les  tràinaux  prennent  la  place 

des  barques  y  8c  les  mêmes  routes  fonc 

toujours  fréquentées. 

Canal  de     La  France  n  eft  pas  deftituée  de  ces  ca— 

^™'«-  haux  qui  en  mettent  les  deux  bouts  en 
coirefpondance*  Le  canal  de  firiare  &  ce- 
lui d'Orléans  fournilTent  à  Paris  les  richer* 
fei  &les  produdions  de  plufieurs  provin- 
ces :  ils  K)nt  toujours  prêts  à  remplir  le 
midi  de  la  France  des  draps  >  des  camelots  ^ 
6c  des  étamines  qui  fe  faoriquent  à  Abbe- 
ville  y  à  Amiens  y  à  Reims  y  i  Sedan  y  8c  à 
Lille  >  comme  à  répandre  réciproquement 
dans  le  nord  de  la  France  les  huiles  de 
Ptovence  y  les  vins  mufcats ,  les  fruits  fecs,. 
lé  papier,  la  coutellerie  8c  les  autres  mar* 
diandifes  des  provinces  méridionales» 

Canal  dcPî-  '  '^  jonâion  de  la  Somme  &  de  TOyfe  ^ 

«w**e*  fî  elle  étoit  accompagnée  d'un  canal  de 
communication  avec  TEfcaut,  ouvriroit 
aux  Parifiens  tous  les  greniers  de  la  Picar- 
die,  &  aux  peuples  du  Nord  une  route 
abrégée  pour  tramporter  à  Paris  le  char- 
bon de  terre,  les  bois ,  les  beurres ,  le  cui- 
vre ,  &  répicerie» 
la  joftôîon     Mais  un  ouvrage  fort  fupérieur  a  ceux 

^dcux  Jqjjj  |g  yi^jjj  jg  parler  >^c'eft  le  canal 
Royal  de  Languedoc. 
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Onavoitfouhaitédetouttemslacom-  l^j  j^j. 
munication  de  la  Méditerranée  &  de  TO-  vieres. 
céan  par  quelques  coupures  qui ,  en  unif-     ig^gre   à. 
fant  les  rivières  navigables,  abrégeaflent -^- ^<'«|^«>»» 
le  cranfport  des  marchandifes  auxquelles  t6^i, 
on  fàifoit  faire ,  par  le  détroit ,  le  long  J^^^'^^JI'' 
circuit  de  r£fpagne  &du  Portugal.  MzïsfiUteenï^ir, 
la  chofe  avoit  toujours  paru  impoflible , 
parce  qu'entre  la  mer  Méditerranée  6c 
l'endroit  où  la  Garonne  commence  à  ètm 
nav^able ,  il  ny  avoit  que  quelques  fi- 
lets d'eau  ,  &  un  intervalle  de  plus  de 
quarante  lieues.  Cependant ,  quoique  ce 
terrain  fût  immenfe,  inégal,  &  fort  élevé 
vers  le  milieu  au-deiTus  du  niveau  de  la 
mer ,  M.  Riquèt  eut  alTez  de  jpénétrar 
tion  pour  concevoir  nettement  le  projet 
d'un  canal  où  les  barques  franchiroient 
cette  hauteur ,  Se  pafleroient  en  montant 
6c  defcendant  de  Touloufe  i  la  Médi- 
terranée ,  &  de  la  Méditerranée  à  Tou- 
loufe. M.  Colbect  en  fentit  tellement  la 
jufteffe  &  la  certitude ,  aufli-bien  que  les 
avantages,  qu'il  en  propofa  l'exécution 
a  Louis  XIV.  Les  travaux  commencés 
en  1666  y  furent  repris  en  KÎ77,  Se  de- 
puis 1^82  la  navigation  n'y  a  point  dis- 
continué. 

Le  Chev.  Pourriez -vous,  Monfieur; 
me  donner  une  idée  de  la  ftmâure  de  ce 
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Les  Ri-canal.  Je  ne  faurpis  me  figurer  comment  la 
viEREs.    navigation  y  eft  poflîbie.  Les  barques  ne 
peuvent  monter  qu'avec  i*eaa ,  &  l'eau  ne 
peut  monter  au-deffus  de  fon  niveau. 

Le  Pn  Le  coteau  de  Nauroufe  qui  eft 
plus  voifin  de  Touloufe  que  de  Narbon- 
ne ,  eft  l'endroit  qui  a  paru  le  plus  pro-* 
pre  pour  en  tirer  des  canaux ,  dont  l'un; 
defcendroit  à  la  Garonne ,  l'autre  a  la  Mé-' 
#t:erranée.  M.  Riquèt  choifit  far  ce  coteau 
un  point  élevé  de  fix  cens  pies  au-deiTus 
du  niveau  des  deux  mers  ,  Se  depuis  lequel 
il  avoir  obfervé  que  le  terrain  alloit  pref- 
que  toujours  en  defcendant  de  part  & 
Point  dtt  d'autre.  C'eft-li  qu'il  effaya  d'aflembler 
parcage  des  J^j  eaux  néccflaires ,  &  d'en  faire  le  par- 
tage pour  la  fournimre  du  canal  qui  de- 
voir defcendre  à  Touloufe  j  &  de  celui 
qui  devoir  aller  à  la  Méditerranée. 
La  Aobine .    H  n  avoit  à  Nauroufe  qu'une  fource  peu 

ou  canal  qui    i         i  •    m    •       j  • 

amené  les    abondante  :  mais  il  tira  des  montagnes  voi- 
eaux  de  la    flnes ,  pat  le  movcn  d'un  aqueduc  de  plus 

montagne        j       •    ''  r  ^  •    /    j       -        \r 

Noire  au  de  Cinq  iieu^s ,  une  quantité  de  cinq  a  hx 
point  de  mille  pouces  d'eau  toujours  coulans ,  &  qui 
^"^'*  fe  diftribuant  de-Ià  jufqu'à  Touloufe  .& 
jufqu'à  la  Méditerranée ,  forment  en  tout 
tems  un  volume  d'eau  de  plus  d'un  million 
de  toiies  cubes.  Pour  remédier  à  l'incon-i- 
vénient  des  fcdierefTes ,  il  fit  creufer  auprès 
de  Nauroufe  un  magafin  d'eau,  où  il  y  en 
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1  plus  de  fîx  cens  mille  toifes  cubes  en  ré-   Les  Ri- 
ferve  ,  ce  qui  nourrit  le  point  de  partage  vieres. 
dans  les  étés  les  plus  arides.  Rérerrotc* 

Sur  les  terrains  qui  vont  en  pente ,  l'eau  îciufes. 

eft  reçue  dans  de  grandes  éclufes  qui  font 

de  longs  efpaces  de  vingt-quatre  à  trente 

pîés  ou  plus  de  large,  bordés  dé  deux  hau-* 

tes  murailles  parallèles  &  fermées  par  de 

puiflTantes  portes.  L'eau  coule  des  eclufes 

lupérieures  dans  celles  qui  font  placées  plus 

bas  ,  ce  qui  forme  de  grandes  cafcades  dont 

la  vue  réjouit  le  voyageur.  Je  fupppfe 

qu'une  barque  venue  de  Narbonne ,  après 

avoir  couru  le  canal  qui  traverfe  la  plaine , 

fe  trouve  au  pié  d'iuie  éclufe  :  on  ouvre  les 

portes.  L'eau  s'en  écoule  &  fe  mpt  à  niveau 

dans  le  canal  inférieur ,  &  dans  celui  d'où 

elle  vient.  Lj.  barque  entre  dans  Téclufe  : 

on  referme  les  portesi  L'eau  qui  tombe  de 

l'éclufe  fupérieure  s'élève  peu^à-peu  de 

flufieurs  toifès  :  la  barque  monte  avec 
eau,  qui,  fe  trouvant  enfin  de  niveau  avec 
le  courant  de  la  féconde  éclufe ,  y  intro- 
duit la  barque  qui  vient  de  Narbonne ,  ou 
reçoit  celle  qui  vient  de  Touloufe. 

Les  portes  de  la  féconde  éclufe  fermées, 
la  barque  monte  de  même  dans  une  troi- 
fième.  D'éclufe  ei\  éclufe  elle  s'élève  juf- 
qu  au  point  de  partage ,  &  defcend  par  le 
même  moyen  du  côté  de  Touloufe. 
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Les  Ri-     Le  Chev.  Rien  n  eft  fi  fimple  &  fi  bien 
TiEKEs.    conçu  que  cette  efpéce  dcchelle  d'eau* 
Mais  j  admire  la  hardiefie  de  cette  entre- 
prife,  qui»  quoique  très* profitable  au  pu- 
blic, a  du  épouvanter  pat  la  dépenfe. 

Le  Pr.  A  l'exception  des  gunds  chemin» 
de  l'Empire ,  on  ne  trouve  rien  dans  l'anti- 
quité qui  efFace  cet  ouvrage.  Le  canal  >  de* 
puis  fon  embouchure  dans  le  port  de  Cette 
Jufqu'a  Touloufe ,  a  plus  de  foixante-dix 
lieues  de  longueur.  Il  a  fallu  fouvenf  le  cou* 
dêr  &  le  courber  pour  gagner  le  niveau 
autour  des  montagnes,  l'afrermir  fur  des  pi* 
lotis  dans  les  terrains  mouvans,  l'appuyer 
fur  des  ponts  ou  des  acches  de  pierre  dans 
les  vallées ,  efcarper  ou  abbatre  certaines 
montagnes ,  en  percer  d'autres ,  &  les 
voûter  pour  le  recevoir.  On  a  excavé  plu» 
de  deux  millions  de  toifes  cubes  de  terre  , 
Je  trouve  &  plus  de  cinq  mille'  de  rochers  :  on  a 
Sone*"^'  conftruit  cent  quatre  éclufts ,  pour  éle- 
^iciufes.  ver  ou  defcendre  les  barques  :  feize  énor4 
mes  chauffées  pour  repoufier  les  eaux  in- 
commodes ;  vingt-quatre  épanchoirs  pour 
lâcher  les  eaux  du  canal  ^  quand  on  crainc 

Ju'il  ne  s'eihplifie  de  fable  ou  de  limon. 
>n  compte  dans  cet  ouvrage  plus  de 
quarante  mille  toifes  cubes  de  maçon- 
nerie en  pierre ,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
jettées  de  deux  cens  toifes ,  &  ie  mole  de 
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ânq  cens  qui  couvrent  à  prcfent  le  port  Les  Ri- 
4i^ Cette,  &  qui  eii  font  un  azile  aflurc^^^*^^- 
pour  les  vaifleaux ,  avantage  d'autant  plus 
grand ,  que  la  cote  de  Languedoc  eft  dan*^ 
gereufe  &  entièrement  deflituée  de  ports. 
Cette  dépenfe  peut  vous  paroître  immen- 
fe  :  mais  elle  n'eft  rien,  pour  ainfi  dire, 
quand  on  la  compare  avec  les  avantages 
qui  fe  tirent  de  la  navigation. 
-    Le  Chev.  Je  ne  favois  pas  que  nous  euf- 
fiôns-  en  France  un  ouvrage  auffi  eftima^ 
ble  :  il  fuffiroit  pour  immortalifer  le  régne 
de  Louis  XlV. 

Le  Pr.  Ne  noos  livrons  pas  tant  au  , 
plaifir  d'admirer  les  ouvrages  de  la  main 
des  hommes  :  ils  ne  peuvent,  après  tout, 
ique  mettre  en  œuvre  les  inftrumens  & 
les  forces  mouvantes  que  Dieu  leur  a  pré- 
parées.  Nous  nous  récrions  fur  1  erttre- 
prife  d'un  canal  ou  il  fe  trouve ,  à  la  vérité  , 
beaucoup  d'induftrie ,  &  de  grandeur: 
mais  nous  avons  grand  tort  d'être  froids 
&  inattentifs  fur  ces  longs  &  innombrables 
canaux  que  la  main  de  Dieu  même  a  ou- 
verts d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  :  & 
bien  loin  de  regarder  les  rivières  ^i  les 
mers ,  confme  une  interraption  fâcneufe 
dans  nos  habitations ,  reconnoiflbns-Ies 
pour  ce  qu'elles  font ,  c'eft-à-dire ,  pour 
les  grands  chemins  des  païs  qu'elles  trar- 
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verfent,  OU  comme  des  voitures  publique^y 
toujours  prêtes  à  partir,  &  à  porter  le 
voyageur  avec  fes  plus  lourds  fardeaux  par- 
tout où  il  lui  plaît.  Paffons  prcfentemenc 
aux  autres  avantages  que  nous  tirons  des 
rivières* 

Le  Chcy.  Après  les  fecours  d'une  boif- 
fbn  faine  &  d'une  voiture  comniode,  que 
voudrions-nous  en  attendre  de  plus  ? 

Le  Pr.  Nous  leur  fommes  redevables  de 
la  propreté  de  nos  demeures  &  de  la  fé- 
condité, de  nos  campagnes. 
Propreté.         Nos  demeures  font  mal-faines  5  ou  lorf- 
que  les  eaux  dormantes  y  entretiennent 
une  humidité  exceflive ,  ou  lorfq^e  le  be^ 
foin  d  eau  y  caufe  une  fécherefle  nuifible. 
Le  jnoindre  coulant  d'eau  rafraîchit  Tair 
de  tous  les  environs,  en  y  répandant  de 
douces  rofées ,  &  balaye  la  terre  de  tout 
ce  qui  la  peut  falir,  Les  plus  larges  fofles  qui 
entourent  les  châteaux  ,  les.  étangs  &  les 
lacs  même  qui  fe  forment  fouvent  dans  le 
fond  dés  vallées ,  ne  font  plus  un  voifinage 
dangereux ,  dès  qu'une  eau  vive  &  cou-  ^ 
rante  \^s  traverfe  ou  les  renouvelle  conti- 
nuell^nent.  Ce  courant  n'agit  pas  feule- 
ment Tur  la  maffe  d'eau  qu'il  pénétre  :  mais 
il  agit  fur  l'air  j  &  l'impulfiôn  qu'il  lui 
donne  ,  auffi  bien  qu'à  l'eau ,   empêche 
que  1  un  &  lautre  ne  fe  corrompent  pac 
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la  durée  de  leur  féjour  dans  le  même  lieu.  Les  Ri^ 
Ceft  ainiî  que  les  trois  rivières  qui  décou-^*^^^^' 
lent  du  Monc-Saint^Gotard  pafTenc  dans 
des  lacs  de  feize  ou  dix^huit  lieues  de  long 
fiir  quatre  ou  cinq  de  large ,  &  empêchent 
qae  l'huinidité  qui  s'en  exhale  n'en  fa(Ie 
dcferter  les  bords.  Le  Téfin  qui  traverfe  le 
kc  Majeur ,  le  Rhin  qui  met  en  mouve- 
ment tout  le  lac  deConftance ,  &  le  Rhône 
qui  tranche  rapidement  le  lac  de  Genève , 
font  la  caufe  ordinaire  qui  purifie  l'air  des 
cotes  voifines ,  &  quiaiTure  aux  habitans  la 
jouiCTance  de  leurs  autres  avantages.         ^ 

11  en  eft  de  même  de  la  fécondité  des  Fécondité, 
terres  :  elle  eft  communément  due  au  voi- 
fmaee  des  rivières.  Quelle  étonnante  di- 
verfité  entre  un  païs  arrofé  de  quelques 
raiffeaux ,  &  le  païs  auquel  la  nature  a  re- 
fttfé  ce  fecours  !  Celui-ci  eft  fec  &  défolé  : 
on  en  abandonne  le  féjour ,  quelquefois 
la  culture  même.  Le  voyageur  que  nul  ob- 
jet, nulle  verdure  n'y  réjouit,  &  qui,  le 
long  de  fa  route ,  au  lieu  du  chant  des  oi- 
feaux ,  n'entend  que  le  bruit  ennuyeux  des 
grillons ,  foupire  après  la  fin  de  ces  triftes 
déferts.  Il  arrive  à  la  defcente  d'une  fôte 
de  deffiis  laquelle  il  promène  fes  yeux 
fur  une  vallée  qui  lui  paroît  alors  une 
agréable  nouveautés  Bois,  riches  moiflbiM, 
vaftes  praines  »  belles  maifons  »  villages 
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Lès  Ri-nombreux,  tout  y  eft  vivant  &  animé.  It 
V  1ERE  s,  croit  paffer  de  F  Arabie  dans  une  Terre 
promife.  Une  rivière  qui  ferpente  daiis^ 
cette  vallée ,  fait  toute  la  dinérence  des 
terres  qu'il  quirte  d'avec  celles  qu'il  ad- 
mire. Elle  porte  pat-tout  avec  elle  la  fraî- 
cheur ,  la grailTe  &  labondance. 

Le  Chcv.  Je  comprens  fans  peine  qu*unô 
rivière  doit  animer  lair  des  prairies ,  & 
la  verdure  des  arbres  dont  elle  nourrit  le 
pié.  Mais  quel  bien  peut-elle  faire  à  ce 
qui  eft  à  un  quart  de  lieue ,  ou  à  une  lieue 
d'elle?  Cependant  on  voit  iouvent  des  val- 
lées de  trois  ou  quatre  Fieues  de  large  qui 
xeffemblent  à  un  Paradis  terreftre ,  quand 
quelque  rivière  les  traverfe. 

LePr.  Rappellez-vous,  Monfieur,  ce 
que  nous  avons  déjà  remarqué  plus  d'une 
rois,  que  les  plantes  fe  nourriflent  autant 
par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Sou- 
vent lorfque  la  terre  defféchée  n'a  prefque 
f>lus  rien  à  fournir  aux  racines ,  la  rofée  » 
a  feule  fraîcheur  de  la  nuit  répand  fur  les 
feuilles  une  humidité  qu'çlles  boivent  & 

Qu'elles  communiquent  à  la  plante  entière 
ont  le  poids  *  fe  trouve  alors  cônfldéra-- 
^mitsfeiLw  blement  augmenté.Quoique  l'air  fdit  rem- 
of  tht  a.  lî.  pli  d'une  infinité  de  particules  ou  de  bulles 
d'eau  y  que  la  chaleur  difperfe  &  élève 
durant  le  jour,  mais  qui  retombent  &  fe 
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rapprochent  le  foir  pour  rafraîchir  les  plan-  Les  RI'^ 
tes  altérées  par  une  longue  tranfpiration,  ^i^ï^ES. 
la  rivière  eft le  piinçij^al  réfervoir  qui  four- 
nifle  à  l'entretien  de  cette  fraîcheur  fi  né- 
cefTaire  j  &  félon  que  le  -vent  pouffe  les 
rofées  qui  en  font  formées ,  le  bienfait  s'en 
répand,  non-feulement  fur  le  voifînage  de 
la  rivière,  mais  fouvent  à  plufieurs  lieues , 
&  tnêrne  à  des  diftances  fort  grandes.  C'eft 
ainfi  que  toutes  les  parties  de  la  nature 
s'entr*aident ,  &  que  dans  cette  étonnante 
diveriicé  d'opérations,  nous  trouvons  tou- 
jours le  caraàère  d'un  feul  ouvrier ,  &  l'in- 
tention marquée  de  nous  faire  du  bien. 

Le  Chev.  Nous  n'avons  pas  dit  le  moin- 
dre mot  des  poiflbns  que  les  rivières  ren- 
ferment. Je  m'attends  à  apprendre  là-def 
fus  bien  des  chofes  amufantes* 

te  Pr.  Je  vous  envoyerai  demain  tous 
nos  pécheurs ,  ou  vous  les  trouverez  ici  au 
bord  de  l'eau.  Vous  les  verrez  travailler  : 
ils  vou$  en  apprendront  plus  que  moi. 


^ 
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Les  Ri- 
vières. 


LES    RIVIERES. 

DIX^NE  UFl  EME  E  NTRE  TIEK. 

LE  PRIEUR. 
LE   CHEVALIER. 

Le  CA^v.TWjOs  pêcheurs  font  long-tems 
JlN  à  venir. 
Le  Pr.  Ne  craignez  point  qu'ils  vous 
manquent  :  en  attendant  nous  pouvons 
continuer  à  nous  entretenir  des  autres 
avantages  que  nous  tirons  du  courant  des 
eaux.  Promenons-nous  le  long  de  cette 
coupure  qu'on  a  été  obligé  de  £ùre  à  la 
xiviere. 

Le  Chev*  A  quelle  intention ,  s'il  vous 
plaît ,  a-t-on  tiré  ce  large  fofle ,  qui  fait 
ici  une  féconde  rivière  ? 
ta  Rivière.  Le  Pr.  Quand  le  lit  eft  trop  large  pour 
y  affeoir  un  moulin ,  ou  que  l'ufage  libre 
du  courant  eft  nécefTaire  à  la  navigation 
ou  au  flottage  des  bois ,  on  fe  contente 
d'en  tirer  un  bras  pour  y  faire  jouer  les  ma- . 
chines  qui  fervent  à  moudre ,  à  fouler  ou 
à  fendre.  L'eau  exécute  tout  ce  que  nous 
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lui  demandons ,  &  elle  Texccute  avec  au-  Les  Ri- 
tant  de  foupleffe  &  d'agilité  que  de  force»  vieRHS. 

Sa  force  eft  fi  grande ,  qu  elle  met  en 
jeu  des  machines ,  qui  nous  épargnent  de 
grands  frais  &  de  grandes  fatigues.  Sa 
foupleffe  eft  telle,  qu'on  la  voit  courir , 
s'arrêter ,  s^'étehdre^  fe  refferrer,  s'élan-  ' 
cer ,  &  même  s'élever  à  telle  hauteur  qu'il 
nous  plaît. 

La  force  de  l'eau  fe  tire  de  fon  poids 
&,de  fa  vîteffe.  • 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'un  pié    porec  do 
cube  d'eau  douce  pèfe  environ  foixante-l'«»"' 
dix  livres ,  ou  peut-être  quelque  peu  plus  : 
je  dis  d'eau  douce ,  parce  que  l'eau  de  mer, 
par  le  mélange  des  fels  qui  la  pénétrent, 
pèfe  environ  deux  livres  de  plus  ,  un  pic 
cube  d'eau  falée  étant  en  équilibre  avec 
près  de  foixante-treize  livres  pefant.  Ce 
qui  fait  qu'un  vaiffeau  qui  pane  de  la  mer 
dans  l'embouchure  d'une  rivière  ,  prend 
plus  d'eau,  ou  s'enfonce  davantage,  parce 
qu'il  entre  dans  une  eau  qui  eft  plus  1er 
gère ,  ou  dont  il  faut  qu'il  occupe  un  plus 
grand  volume  que  dç  l'eau  de  mer  pour 
k  contrebalancer. 

Ce  pié  cube  n'agit  pas  feulçhiçnr  par    vîtcflc  d^ 
fon  poids ,  mais  par  le  gré  de  fon  mou-  ^'«*"» 
vement.  Lorfque  fa  vîteffe  vient  à  s'accé- 
lérer aa  double  ôc  au  triple ,  c'§ft  comme 
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Les  Ri- fi  le  poids  même  devenoit  double  x)u  trî- 

viEREs.    pie  de  ce  qu'il  étoit. 

On  peut  accélérer  le  mouvement  de  Teau 
ou  en  la  faifant  tomber ,  ou  en  la  reiTerrafir* 
Leau  dans  fa  chute  acquiert,  comme 
tous  les  corps  pefans,  de  nouveaux  degrés 
de  vîtefTe  à  mefure  qu  elle  defcend.  Nous 
n'examinerons  pas  aujourd'hui  dans^quelle 
proportion  fe  fait  l'augmentation  de  cette 
vîteffe.  C'eft  affez  pour  le  préfent  de  favoir 
que  la  vîtefle  eft  équivalente  au  poids  y  Se 
que  fi  la  vitelTe  augmente  du  aouble'ou 
du  triple ,  l'adtion  du  corps  devient  dou- 
ble &  triple  de  ce  qu  elle  étoit  d'abord  : 
comme  on  le  peut  voir  dans  un  glaçoQ 
qui  touche  foiblement  un  pont  quand  il  y 
eft  amené  avec  lenteur ,  mais  qui  le  ren- 
verfe  quand  il  y  eft  amené  avec  vîtefle. 

Moulin  à  Ainfil'eaudelarivièrelapluspaifiblefuffit 
^^^'  aflez  fouvent  pour  mettre  en  jeu  un  mou- 

lin à  nef,  c'eft-à-dire,  un  moulin  conftruit 
fur  un  bateau  :  parce  que  fes  larges  volets 
préfen tant  une  grande  Êice  à  l'eau ,  celle-  ci 
les  chaflè  par  la  grandeur  de  fon  volume  ^ 
malgré  la  lenteur  de  l'impulfion. 

Moulin  à  Une  portion  de  la  même  rivière  reflèr- 
rée  fous  une  arche ,  ou  échappée  £ous  une 
vanne  qu'on  lève,  s'accélère,  &  entraîne 
tour-à-tour  les  volets  d'une  grande  roue 
qui  y  trempe,  quoiqu ik  foiem  tous  fort 


Vanne. 
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teoits.  Enfin  un  niiffeau  qui  donne  feu-   Les  Ri- 
lemenc  un  pié  deau  étant  ralTemblé  dans  Yieres, 
une  auge ,  &  tombant  fur  une  petite  loue.   Moulin  à 
partagée  en  plufieurs  enfoncemens  ou  ba-  "^^' 
quèts  ileftinés  à  la  recevoir ,  fuffira  pour 
tourner  la  meule  malgré  fon  peu  de  poids, 
&  par  la  force  de  laccélération.  Le  poids 
d'un  pié  d'eau  qui  tombe  agit  plus  rorte- 
menc  que  celui  de  pldfieurs  pies  d'eau  qui 
courent  &  qui  font  foûtenus  par  le  fond 
fur  lequel  ils  coulent.  Mais  ce  poids  fe 
trouve  encore  augmenté  par  la  vîrefle  qu'il 
acquiert  dans  fa  chute.  Si  la  roue  étoit  im- 
médiatement fous  l'auge  qui  ralTemble  le 
courant  d'eau ,  chaque  baquet  dé  la  roue 
ne  reCTentiroit  que  l'impreflion  d'un  pié 
cube  d'eau ,  c'eft-à-dire ,  le  poids  de  foi- 
xante-dix  livres.  Mais  cette  roue  pofée 
plus  bas  dans  l'endroit  où  l'eau  a  acquis 
par  fa  chute  le  triple  de  fa  première  vî- 
tefle ,  eH:  pouffée  trois  fois  plus  violem- 
ment. Ainfî  avec  un  ruiffeau  qui  ne  four- 
nit qu'un  pié  d'eau ,  vqus  vous  ménagez  par 
l'accélération  une  force  mouvance  qui  eft 
équivalente  au  moins  *  à  trois  pies  cubes, 
c'eft^à-dire ,  à  ^lo  livres ,  &c  qui  étan{ 

*  *  J'ai  évité  de  prouver  îcî  que  la  force  d'un  liquide  dans 
fa  chute  eft  comme  le  quarté  ^le  fa  vStelTe  :  c'eft-i-dire  , 
que  a  un  pié  d'eau  s'accélère  au  double  ,  il  a  une  force  de 
4  ;  &  s'il  s^'accélère  au  triple ,  il  frappe  comme  trois  fois  3  » 
i^ui  font  ^  ;  s*ii  s*^célère  comme  4,  il  pouiTc  cottime  itt 
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Les  Ri- continuellement  fuivie  par  une  adtion  de 
V  lEEES.  i  X  o  autres  fur  les  baquets  fuivans ,  eft  pi  us 
que  fiiflSfante  pour  faire  aller  Icgèremen  c  la 
meule  ou  les  marteaux  du  itnoulin,  comme 
le  fabot  qui  tourne  fous  la  courdye  dont 
un  enfant  le  frappe ,  pirouette  fort  vite 
quand  les  coups  font  redoublés. 

Le  Ckev*  La  différence  qu'il  y  a  entre  un 
moulin  a  auge  Se  un  moulin  a  volets ,  con-p 
fifte  donc  en  ce  que  dans  le  premier  Teau 
tombe  brufquement  de  dedans  une  auge 
fur  la  roue ,  au  lieu  qu'elle  pafle  fous  la  roue 
des  autres  en  entraînant  leurs  volets ,  foit 
que  le  moulin  foit  conftruit  dans  un  ba- 
teau, foit  qu'il  foit  en  maçonnerie,  comme 
celui  que  nous  ayons  fous  nos  yeux. 

JU  Pr.  C'eft  cela  même.  Vous  auriez 
un  plaifîr  extrême  à  voir  la  ftrudure  inté- 
rieure de  cette  admirable  machine.  Nous 
pourrons  quelques  jours  nous  occuper  plus 
à  propos  des  inventions  de  l'elprit  de 
rhomme.  Continuons  à  admirer  le  fecours 
qu'il  a  fu  tirer  de  la  force  mouvante  que 
les  riyières  loi  donnent  pour  brifer  promp- 
cement ,  &  fans  frais ,  le  grain  qu^il  falloir 
inoudce  avec  les  bras  d^un  nombre  d'efclaf- 
ves ,  ou  avec  laide  de  plufieurs  chevaux 
que  ce  travail  épuiferoit  bien  vîte. 

On  fe  fert  de  la  même  invention  poiir 
brifer  le  tan  fous  des  pilons ,  pour  fouler  , 

^    & 
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Se  dégorger  les  étoflfes  dans  des  aiiges  fous  Les  ftl# 
d'énormes  marteaux  j  pour  (fer  prompte-^ ^^^^^^ 
ment  les  ylus  fortes  pièces  de  bois  y  pour 
mettre  en  bouillie  le  chiffon  dont  on  fait 
le  papier  j  pour  épurer  le  fer  &  le  cuivre 
fous  un  martinet  qui*fait  plus  d  ouvrage 
d'un  feul  coup  que  cinquante  bras  armés 
de  marteau^c  n'en  pourroient  faire  tous  en- 
femble  j  pour  brifer  les  olives  j  pour  expri- 
mer le  jus  des  cannes  à  fucre;  pour  mou- 
liner &  dévider  la  foye,  en  faifant  marcher 
cinq  ou  ïîx  cens  bobines  fous  l'infpedlion 
d  une  feule  perfonne. 

Le  CAé;v.  Voilà  des  avantages  fans  nom- 
bre qu'on  tire  d'une  rivière.  Mais  pour- 
quoi fe  plaint-pn  fi  fbuvent  d'avoir  fon 
héritage  au  bord  d'une  rivière  ?  On  dit  en 
commun  proverbe  que  c'eft  un  mauvais 
Yoifin.  • 

LePf.  Il  feut  avouer  que  cette  force  de 
l'eau  produit  quelquefois  des  effèts  fâ- 
cheux. Le  fil  de  leaii allant  donner  direc- 
tement contre  une  rive  qui  lui  fait  face , 
celle-ci  l'oblige  à  fe  détourper  :  l'eau  porte 
toute  fôn  aftivité  contre  cette  rive  :  elle  la 
mine  :  elle  la  cave  ;  &  fi  elle  ne  la  perce 
pas  d'outre  en  outre  ,  elle  en  ufe  l'extré- 
mxté  :  elle  en  abbat  de  tems  en  tems  quel- 
que morceau.Quelquefois  elle  en  entraîne 
de  lohgues  pièces  de  terres  ou  de  prés  en 
Tome*  IJJ.  D 
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Les  Ri- entier  :  elle  s'ouvre  un  nouveau  lit  8c  con-*' 
ihiERES.  fond  les  hcmages,.  La  méthode  de  l'eau 
eft  de  creu^r  dans  un  endroit  ,  &  d'en 
abandonner  un  autre  du  côté  oppofé.  Ce- 
lui dont  la  rivière  ronge  l'héritage ,  fe  dé- 
fole  d'avoir  un  ennemi  qui  le  ruine  four- 
dement ,  &  fans  qu'il  puifle  prefque  s'en, 
défendre ,  tandis  que  le  propriétaire  de  la^ 
riveoppofée,  que  la  rivière  abandonne  , 
AUuvions.  fe  réjouit  d'une  alluvion  ou  augmenta-, 
tion  de  terrain  qui  l'enrichit  ,  &  fans; 
qu'il  ait  rien  fait  pour  accroître  fon  do- 
maine. 

C'eft  à.  l'efprit  &  au  travail  de  l'hom- 
me à  prévenir  ces  inconvéniens ,  ou  à,  re-; 
médier  aam^*,  quand  il  eft  active.  .On^ 
soppofe  aux  défordres  des  rivières.,  en. 
fortifiant  le  bord  par  un  bon  revêtement 
de  fafcine; ,  ou  plutôt  de  fortes  planches^ 
maintenues  contre  les  terres  par  de  bpns 
pilotis. 
Revêtement.  Un  large  mur  qui  fe  préfenterpit  phli»^ 
quement  au  fil  de  Teau  d'une,  grapd^  ri- 
vière ,  feroit  le  plus  fur  moyen  pour  en 
modérer  l'aftipa  &  pour  empêcher  l'é- 
boulement  des  terres.  Mais  au  lieu  de  ces- 
entreprifes,  qui  ne  conviennent  qu'à  d«> 
perfonnes  puiiïamraqnt  riclues  ,^on  f&cqt^ 
Bperon.  tente  pour  l'ordinaire  d'un  épe^Qnr  de^ 
Digues,  charpente  garni  de  terre  ^  ou  d'une  digue^ 
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déblocage.  L'eau  exerce  fa  fiiriefur  ces  Les  iiu 
matières  qu'on  renouvelle  ai^befoin,  ôc^viERES.  ' 
rop  prévient  ainfi  ledépériffemên't  de  fon 
héritage. 

C'eft  par  une  induftrie  toute  femblable 
qu'on  s'afTure  la  jouiflance  des  alluvions; 
Si  la  rivière  fe  retire  de  delFus  un  bord , 
le  propriétaire  voifin  qui  veut  empêcher 
le  retour  des  eaux  fur  ce  terrain  >  &  en 
tirer  du  profit ,  fait  faire  une  digue  de 
pieux  ou  de  faules ,  ou  plutôt  une  haute 
levée  de  moellons  &  d'éclats  de  pierres 
tirés  de  quelque  carrière  voifine.  On  ne 
manque  pas  de  planter  de  jeunes  ofiers*  ofcraycf 
dans  le  terrain  qui  demeure  vuide  derrière 
la  digue.  L'eau  dans  fes  différentes  crues, 
monte  &  pénétre  dans,  l'oferaye  au  travers 
des  blocages  de  la  levée  :  &  comme  elle  , 
eft  bien  plus  tranquille  dans  ce  détour 
que  vers  îe  milieu  du  courant ,  le  limon 
qu'elle  y  porte  s'y  abaifle  paifiblement  : 
ii  s'attache  au  pié  des  ofiers  qui  croifTent 
à  fouhait  dans  un  amendement  toujours 
nouveau,  ce  qui  rapporte  tous  les  trois 
ins  bien  plus  que  l'intérêt  de  la  dépenfe 
de  la  digue. 

Le  Chev.   Après  le  fecours  que  nous  souplcflca* 
tirons  de  la  force  de  l'eau,  vous  m'aviez ^'cau. 
promis,  Monfîeur,  de  me  montrer  ceux 
qu  elle  nous  donne  par  fa  foupleflfe. 

Dij 


y6  ^ -Le  Spectacle 
Les  IU-  Le  Pr.  Les  effècs  n'en  fontNnî  moini 
ViÉREs.  furprenans , /ni  moins  avantageux.  L'eau- 
n'attend  que  la  volonté  de,  rhomme  pour 
abandonner  fa  première  route.  Elle  entre 
dans  tous  les  canaux  qu'il  lui  préfente  : 
elle  fe  répand  dans  fes  jardins  &  dans  fes- 
âppartemens  par  une  conduite  de  pierre  , 
par  des  tuyaux  de  terre  cuite ,  ou  d'aune  , 
QU  de  fet ,  ou  de  plomb.  Elle  vient  em- 
bellir le  féjour  des  villes  en  formant  de 
magnifiques  jets  ,  &  des  baifîns  toujours 

f pleins ,  dans  les  places  publiques,  ou  dans 
es  maifons  des  particuliers.  Elle  monte 
dans  les  teiinureries ,  dans  les  brafTeries  , 
dans  les  tanneries  ,  chez  les  façonneurs 
d'écaillés ,  &  chez  toutes  fortes  d'ouvriers. 
Elle  s'élève  du  fond  des  mines ,  &  laiflfe 
en.  repos  les  travailleurs ,  qui  fans  fa 
•  pro.mpte  obéiffance  à  l'impulfion  de  la 
pompe,  fe  verroient  bientôt  fubmergés. 
Elle  s'élance  jufqu'au  haut  des  monta-, 
gnes ,  d'où  elle  retombe  enfuite  en  cafca- 
dçs ,  en  nappe  d'eau,  en  rofée,  en  gerbe >  ^ 
çn  écume ,  en  théâtre  d'eau.  Elle  prend 
toute  forte  de  formes ,  &  fe  prête  avec 
une  flexibilité  parfaite  à  toutes  les  vues  d^ 
l'ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œuvre , 
^  en  tirer  ou  un  fervice  réel ,  oU  un  riche: 
embelIilTement. 
L'eau  ay^nc  befoin  d  un  vafe  pour  lui 
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donner  la  forme  qu'on  veut  qu*elle  prenne.  Les  Ru 
Se  poiu  la  recevoir  dans  fa  chute,  on  peut,  Y  lEREs. 
fans  doute ,  employer  4  ce  double  ufage 
la  pierre,  le  plomb  laminé  ,  le  marbre; 
&  le  bronze.  Mais  leau  &  la  verdure  font 
tellement  faites  Tune  pour  l'autre ,  &  for- 
ment enfemble  un  accord  Ci  doux  &  fî 
parfait  ,  que  ce  qu'on  y  ajoute  de  tropf 
frappant ,  n  eft  propre  qu  a  le  troubler; 
Cet  agrément  fimple  &  champêtre  n*eft 
plus  apperçû ,  dès  qu'entre  leau  &  la 
verdure  ,  on  jette  des  colonnes ,  des  do* 
nires  ,  Se  cent  ornemens  de  fculpture  ou 
de  fonte  qui  n'ont  aucun  rapport  au  jardi- 
nage. ^ 

Après  lesfecours  ineftimablesque  nous 
tirgns  du  courant  des  rivières ,  voyons  ctf 
qu'elles  renferment ,  ou  ce  qu  elles  pro- 
duifent  de  plus  utile  à  Thomme. 

Là  Chev.  J'ai  fouvent  trouvé  dans  la 
leâure  des  poètes  Latins ,  &  ailleurs  que 
chez  les  poètes ,  des  defcriptions  de  fleu- 
ves qui  roulent  1  or  dans  leurs  eaux,  je- 
ferois  foromife ,  Monfieur,  de  fa  voir  à  quoi 
m*en  tenir  fur  cette  propriété,  qu'ils  attri- 
buent à  bien  des  rivières.  Le  Phafe  a-^t-il 
jamais  donné  de  lor  ?  Que  faut  il  croire 
de  THerme ,  du  Paârole ,  &  du  Tage? 

Le  Pr.  Je  crois  que  les  poëces  ont  un 
peu  groifî  les  objets  j  qu'ils  ont  répandu' 

D  iij 


jt  LsSpectacii 

Les  Ri-Tor  dans  les  eaux  de  ces  rivières  un  pea 
YiERES.  plus  libéralement  que  n'a  fait  la  nature. 
Mais  qu'il  y  ait  eu  autrefois  des  fleuves 
qui  ayenc  roulé  de  l'or  dans  le  limon  8c 
avec  le  fable  qu'ils  jettoient  fut  leur  bord  , 
c'eft  un  faijC  attefté  parle  commerce  qui  fe 
fait  ehcore  aujourafauide  la  poudre  d*or 
que  certaines  rivières  charrient.  C'eft  la  ri- 
chefle  des  peuples  qui  habitent  la  cote 
d'O*^  ^^  Guinée.C'eft  celle  du  royaume  de 
Sophala ,  ou  de  Sophara  qu'on  croit  aflez 
vraifemblablement  être  le  païs  de  Sophira* 
pu  rOf  hir  des  Anciens,  La  rivière  d'A- 
xem ,  &  plufieurs  ruiffeaux  qui  fe  dé- 
chargent dans  le  Zaire ,  plufieurs  rivières 
de^  vaftes  païs  de  Sophala ,  de  Mono- 
SQOtapa,  deZanguebar,  8c  d'Abiflînie» 
entrament  plus  ou  moins  de  fable  d'or^ 
félon  la  quantité  des  pluies  qui  pénétrent 
la  terre  ^  &  qui  travetfent  les  mines  avant 
que  d'arriver  dans  le  lit  des  rivières. 

Mais  le  privilège  de  rouler  lor  n*a  pas 

4cé  accorde  aux  rivières  d'Afrique  ,  ni  à 

Mémoire  de  Cùlles  du  Bféfil  OU  dtt  ^hili ,  '^ar  exclu- 

M,  de  Rcau^  fîon  poiir  tcHitcs  lesauttes.  Nous  en  avons 

"'^  '*^'  *     piufieurs  en  France  ,  fur  les  bords  def- 

*  la  ver^on  des  iXX  le  nomme  Sophir.  Origene . 
fur  Job,  chap.  iz  :  14,  l'appelle  de  môme  ,  &  aoic 
atec  p!u(lean  incerptécesy  que  le  païs  de  Sophira  eft  c|^ 
A^ue. 
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quelles  on .  amaÛe  quelquefois  ce  fable    Les  Rr- 
prccieux.  L'Arriége  ,  du  côté  de  Pamiers  Vieres, 
6c  'de  Mirctpbht ,  étale  de  tems  en  teins 
le   long  de  fon  coUrs  des  paillettes  d'or. 
On  en  trouve  le  long  du  Gardon  &  de  la 
Céze ,  petites  rivières  qui  defcendent  des 
montagnes  des  Cévénês.  On  en  trouve  fur 
le  Salât  qui  palTe  dans  la  généralité  de 
Pau.  On  en  a  fouvent  vu  fur  les  l>ords 
du  Doux,  du  Rhin,  du  Rhône  ,  &  de  Is^ 
Garonne,  apparemment  dans  les  endroits 
Vôifins  du  confluent  des  petites  rivières 
qui  fbrtent  des  fnbntâgnes  des  environs.. 
Il  y  a  telle  journée  qui  vaudra  une  piflole 
de  profit  à  an  travailleur  qui  cheroie  fut 
TArriége  ou  fut  la  Gé'zê,  Il  y  en  a  d'au* 
très,  il  eft  vtai ,  où  il  efl:  fort  heureux  de 
g^ûer  fes  quarante  fols  ;  d  autres  enfin  où 
il  ne  gagne  ri^eh  du  tout.  Les  païfans  qui 
employent  à  Cette  recherche  les  momens 
qui  leur  teftéfit  après  un  travail  plus  nécef- 
iaire ,  &  après  des  récoltes  plus  précieufes,, 
choififTent  le  tems  ^e  1  abaiflement  des; 
eaux ,  après  les  crues  ou  les  débordemens* 
Sur-tout  ils  s''at^a6heat  à  des  fables  noirs 
différens  du  gravier  ordinaire.  C  eft  Tin- 
drce  naturel  des  matières  minérales  pat 
lefquelles  1  jeau  du  ruifleau  a  paflTé.  Quel- 
quefois te  fable  fe  trouve  jette  fur  les 
bords  :  quelquefois  il  eft  arrêté  derrière 

Div 
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Les  Ri- les  rochers  &  les  groffes  pierres  qui  ronv^ 
VIERES.    pçj^^.  }g  pafTage  de  Teau.  On  le  recueille 
fur  des  morceaux  d^étofFes ,  &  fur  des 
peaux  de  mouton,  où  le  fable  s'embarraflfe 
dans  la  laine. 

te  Chev.  Ne  feroit-ce  pas  quelque  tré-- 
foramaflede  cette  façon  fiir  les  bords  du 
Phafe  dans  la  Colchide ,  qui  auroit  donné 
lieu  à  l'a  fable  de  la  toifon  d*or  ? 

Ze  Pr.  La  chofe  eft  aflez  croyable.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  après  plufieurs  lotions  cgix 
fervent  à  féparer  le  limon  &  le  fable  inu-? 
tile  d'avec  celui  où  font  les  paillettes ,  ou 
démêle  à  Tœil  &  à  la  main  les  plus  gros 
grains ,  s'il  en  paroît.  Mais  ils  font  ordi* 
nairement  fi  petits ,  qu'il  faut  les  tirer  du 
fable  avec  le  mercure  qu'on  y  répand,  & 
<^ui  a  la  propriété  d'abforber  &  de  faifir 
toutes  les  paillettes  qu'il  rencontre.  On 
fépare  par  de  nouvelles  lotions  le  fable  qui 
refte  d'avec  le  vif  argent  qu'on  met  enfuite 
dans  une  bourfe  de  chamois.  On  foule  ce 
chamois.  Le  mercure  s'échappe  au  travers 
des  pores  de  la  pean.  Il  vous  abandonne 
Tor  dont  il  s'étoit  faifi,  &  qui  demeure 
letil  dans  la  bourfe.  Ceux  qui  ont  fuivi  de 

f)rès  ce  travail  ,  ont  remarqué  qu'après 
es  lotions,  il  fe  trouvoit  communément    ' 
I  trois  fortes  de  fable,  le  fable  noir ,  le  fable 

l  blanc  ^  &  le  rougeâtre.  Le  blanc  vu  «a 


^ 
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Kiicrofcope  *  eft  un  amas  de  petits  criftaux    Lçs  Ri- 
QraATparens  :  le  noir  eft  un  amas  de  parties 
métalliques  &  ferrueineufes  y  dont  lui 
grand  nombre  s'atakhe  au  couteau  ai*' 
mante  qu'on  y  pafTe  :  le  rougeatre  y  vu  au 
microfcope ,  repréfente  un  fpeâacle  char- 
filant  :  il  relTemble  à  un  grand  écrin  d^ 
jouaillier  où  Von  voit  des  rubis  de  couleur' 
de  chair ,  d'autres  d'un  rouge  plus  foncé  ,  ' 
des  faphirs,  des  émeraudes,  des  hyacin- 
tes  ,  des  topafes  ,  &  des  pierres  tranfpa^» 
rentes  de  toute  efpéce* 

11  7  a  des  rivières  qui  roulent  non-feu-» 
lement  ces  menues  pierreries  que  leur  pe- 
ûtefTe  nous  rend  inutiles ,  mais  àts  piene^ 
ries  raifonnablementgrolTes,  dont  les  unes 
font  veinées  comme  des  agates  ,  d'autres 
ibnt  d'un  verd  d'émeraude,  d'autres  trans- 
parentes comme  le  criiibl ,  fi  même  elles 
n'en  ont  la  nature.  On  les  taillé  :  onieer 
polit  ;  on  en  fait  des  cachets,  àts  boë'tei,^  . 
des  ornemens  de  boucles ,  despomilies'd^  . 
cannes ,  8c  d'autres  bijoux.  La  rivière  qâi' 
découle  des  montagnes  du  milieu  de  Tile 
de  Geylan ,  apporte  de-tems  en  tems  ckn«  , 
k  plaine ,  des  rubis  &  d'autres  pierres  plusl^  * 
nettes  &  plus  belles  que  celles  qu'on  trouve^ 
dans  les  montagnes  de  Pégu*  *  P 

Le  Cktv.  Ces  eaux ,  pour  entraîner  de$* 
pierreries  &  des  fables  d'or,  doivent  avoi|( 

Dv 
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Les  Ri-  Vous  m'obligeriez  de  me  dite  ce  qu'ils  foi 
^^^^^^-    tous  en  détail.  . 

Le  Pr.  Commençons  par  ceux-ci.  C*eft 
Sagauu'   un  père  de  famille ,  qui,  îivec  fes  enfans  » 
jette  de  de^  une  barque  le  grand  &  long 
filet  qu  on  appelle  faine.  Ils  en  attachent; 
le  premier  bout  au  bord  de  leau  à  ut) 
piquet  :  &  faifant  avec  leur  barque  un  cir^ 
cuit  qui  embrafTç  autant  quil  eft  poflible  ^ 
toute  la  largeur  de  la  rivière ,  ils  étendent 
&  jettent  a  leau  les  longs  replis  de  leur 
filet ,  &  reviennent  gagner  le  bord  d'où 
ils  font  partis.   Le  haut  de  la  faine  de** 
me^re  fufpendu  à  ia  furface  de  l'eau  fur 
fes  patenôtres  de  liège  :  le  bas  appéfanti 
par  un  long  chapelet  de  plomb  gagne  le 
fond  de  l'eau  >  ôc  forme  ainii  une  mu- 
raille ou  plutôt  une  enceitite  circulaire 
d'où  le  poiffon  ne  peut  fe  fauver  que  vers 
le  bord  de  l'eau  où  l'enceinte  n'eft  pas 
encore  entièrement  achevée  :  mais  on 
prend  foin  d'y  battre  l'eau,  &  le  poiflbn 
y  rencontre  les  pieds  des  enfans  du  pê- 
cheur ,  qui ,  rangés  à  la  file ,  traînent  con- 
jointement le  bout  du  filet  qu'ils  rappro- 
chent peu-à-peu  de  celui  qui  eft  au  piquer^. 
Le  poiflbn  effrayé  par  tous  ces  mouver 
mens ,  fe  jette  du  côté  oppofé^  où  il  eft 
de  toute  part  artère  par  le  nlèt.  A  force  de 
lîr^r  les  deuj^  bouts  Se  de  diminuer  peiitr 
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r.       Tanc/ies. 
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ÎL-pôcic  cecce  enceinte  »  tout  le  poifTon  fe 
trouve  pris  dans  une  efpéce  de  fac  dont 
le  bas  eft  exaâement  fermé  par  le  plomb 
qui  traîne  à  terre,  &  fe  rapproche  de  toute 
part.  Le  père  de  famille  rejette  à  la  rivière 
le  menu  fretin  ,  qui  pourra  lui  revenir 
un  jour  ,  &  il  emplit  le*  réfervoir  de  fa 
barque  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  bon. 

Le  Ckev.  Approchons- nous  ,  je  vous 
prie ,  &  voyons  s'ils  ont  fait  bonne  pê- 
che. 

Le  Pr.  Vous'reconnoiflTez-là  quelques 
carpes.  Ce  poiflbn  qui  reflemble  àla  carpe, 
mais  qui  eft  plus  plat  &  plus  large ,  eft  une 
brêmet  L  écaille  en  eft  plus  large  &  la 
chair  plus  moUafle.  Cet  autre  poifloQ  blan- 
châtre, plus  applati  que  la  carpe ,  &  qui  a 
lemufeau  plus  pointu,  eft  la  vandoife  :  la 
chair  en  eft  eftimée. 

Ceux  qui  ont  deux  barbillons ,  font  des 
barbots.  Ces  autres  qui  leur  relfemblenr, 
quoique  fans  barbillons,  &  qui  font  en- 
core moins  gros  ,  font  des  têtards  ,  que 
d'autres  nomment  mulets  oii  meuniers. 
On  fait  quelque  état  des  uns  &  des  au- 
tres ,  quand  ils  font  vieux ,  &  nourris  dans 
une  eau  vive. 

Le  Chev.  En  voici  que  je  connois.  Ceux 
qui  ont  une  arrête  (î  vive  fur  le  dos,  font 
des  perches*  Ces  autres  qui  ont  lecaille 
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tES  Ri- dorée  font  des  tanches.  Voila  du  goujon 
YiERES.    ^çs  éparlans,  &  des  loches ,  qui  ont  toi' 
LaTanckc.  entt'eux  affcz  de  refTemblance  ï  mais  je  r- 
i/goÛjoju  connois  pas  les  autres. 

Gobio.         Le  Pr.  Les  barbotes  que  voici  reflen 
«ii*Bouri^?c.^^^^^  ^^  ^^^^  ^'^  lotte*  î  même  glu  p 
barbota,    touî  le  coTps,  même  fuite  de  nageoires 
long  du  ventre  &  du  dos,  jufqua  l'exti 
mité  de  la  queue  :  Time  &  l'autre  ont 
ta  Lotte,   foie  fort  grand,  &  d'un  goût  exquis.  Ma 
jfoteila.    giigj  £^j^^  différentes  en  ce  que  la  tête  « 
la  queue  font  un  peu  plus  arrondies  da 
la  lotte  )  &  fort  allongées  en  pointe  da 
la  barbote.  On  ne  mange  point  les  oblî 
de  ces  poiflTons ,  non  plus  que  ceux  t 
brochçt  ôc  du  batbot ,  parce  qu'ils  pu 
le  Chabot,  g^^^  ^^®^  violence.  La  menue  poiubr 
Cquus,    naille  qui  refte  ,  eft  un  amas  de  chabo 
qui  ont  la  tcte  fort  large   &  vont  toi 
le  Vairon,  joûrs  eh  diminuant  ;  de  vairons  dont  c 
Fàrius.     eftime  la  chair  ,   &  qui  font  reconnoi 
fables  à  l'agréable  variété  de  leurs  eoi 
la  Loche,  leuts  :  de  loches ,  qui  réparent  leur  pet 
^J^f^^^ /""  teffe  par  la  bonté  de  leur  chair:  de  ga 
Le  Gardon,  dons  OU  de  roffaiUes  qu'on  ne  néglige  p; 
Phoxmus,  ^^^  pjjjg  ^  p^^^  qu'on  les  jette  dans  h 

étangs  pour  fervir  de  nourriture  au  br<, 

L'Ablette^  chèt ,  &c  aux  auttes  poiflbns  voraces.  11  n' 

"^    '  a  pas  Jufqu'à  l'able  ,  ou  l'ablette  ,  doi 

on  ne  taffe  ufage.On  tire  de  fes  écailles  u 
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Ytmis,  qui  étendu  avec  art  fur  des  grains    l'Es  Rï- 
de  cite  y  ou  de  verre ,  iriiite  parfaitement  ^i****- 
la  couleur  de  la  perle* 

Le  Chtv.  Que  veutÊike,  je  vous  prie, 
cet  homme  que  je  vois  fi  attentif  fur  le 
bord  de  l'eau  ? 

ie  Fr^ll  tientàfe  main  gauche  k  corde  ^^^he  à  vu, 
à  laquelle  eft  attaché  le  haut  de  Tépervier ,  '^^'^^'^ 
qui  ett  un  filet  en  forme  de  chn^  ou  d  en-* 
toiinoir.  Il  porte  iur  fon  épaule  le  tiers  du 
grand  cercle  d*en-bas  :  il  en  tient  un  autre 
tiers  de  fa  droite  :  il  laiffe  pendre  le  reftè. 
Ses  yeux  font  toujours  arrêtés  fur  len- 
droit où  il  a  jetté^es  vers,  ou qùeîqu au- 
tre amorce.  Dès  qu'il  apperçoit  dans  l'eau 
quelque  mouvement  ,  &  qu'il  voit  fur- 
tout  un  nonjbre  de  poiflbns  qui  badinent, 
il  écarte  un  peu  fa  tète  en  arrièite  ^  &  en  la 
ramenant  dé  gauche  à  droite ,  i!  Jette  dans 
le  même  fens^  &  abandomte  le  filet  qui 
part  au  moment  que  je  vous  parle.  Le 
chapelet  de  plomb  qui  en  borde  le  bas  y 
l'a   précipité  en  un  inftant  jufqu'au  fond 
de  l'eau.  Le  cordeau  qui  demeure  à-  la 
main  du  pêcheur  ,  le  rend  îhaître  de  re- 
tirer le  tout.  A  roefure  qu*il  ramène  à  lui 
le  haut  du  cône  ,  le  grand  cercle  d'en-bas 
fe  refiferre.  Tous  les-  plombs  en  traînant 
fur  la  vafe ,  fe  rapprochent ,  &  s'uniflent 
par  leur  p6ids.  Lorfqu'on  emporte  le  filer 


*S  LeSpectacii 

Les  Ri-hdrs de  lew, ce  qui s'eft  rencontré delTotstf 
yi&KES.   au  moment  de  fa  chute,  fe  trouve  pris* 

Le  Ckev.  Notre  homme  n'a  pas  jette  à, . 
raventure.  Voilà  im  fort  beau  poiiTon  de 
pris. 
fAlofe..       Le  Pn  C'eft  une  alofe  qu'il  avoir  amer-. 
Ai^a.    ç^  gj^  |ettant  quelques  poignées  de  fel 
dans  l'endroit  ou  il  l'avoir  pu  appercevoir 
auparavant. 

Le  Chev.  Voilà  des  grilles,  ou  claire-, 
voies  que  je  trouve  ici  a  l'entrée  de  deux 

{>etits  foffés  qui  ont  communication  avec 
a  rivière  :  A  quoi  fervent-elles  ?  &  pour- 
quoi vont-elles  en  s'uniflant  en  pointes 
vers  l'intérieur  du  folTé? 
Pêche  du  Le  PnCc  font  deux  petites  portes  com- . 
^*X/«i  pof^^^s  de  barreaux  de  bois,  &  oui  font  dif- 
pofées  en  angle  rentrant,  de  raçon  qu'el- 
les s'ouvrent  &  s'écartent  quelque  peu  vers 
la  pointe  ,  quand  on  les  poufle  par  de- 
^  dans,  &  fe  rapprochent  aum-tôt  pour  fer- 
mer la  pointe  de  l'angle  comme  aupara-* 
vant.  Le  faumon,  qui  auflî-bien  que  l'a- 
lofe  remonte  de  la  mer  dans  les  rivières, 
cherche  les  eaux  bourbeufes  &  détour- 
nées. Il  fe  préfente  à  ces  petites  grilles  qui 
s'ouvrent  &  le  laiflent  pafler ,  mais  qui 
lui  barrent  le  paflage  pour  le  retour.  On 
prend  auflî  le  faumon  au  filet.  On  le  prend, 
à  la  fouine ,  qui  eft  une  fourehe  qu'on 
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W  darde  quandonTapperçoit  vetjlafur-  Les  Ri* 
face  de  l'eau.  On  prend  encore  lefaumon,^^^***** 
&  bien  d'autrespoiiTons»  à  la  lumière  d'un 
fanal  ou  d'un  brandon  qju  on  allume  furie 
bord  de  l'eau.  Lorfque  le  poifTon  s'appro^ 
che  de  cette  lueur  ^  qu'il  prend  pour  le 
jour  y  on  le  tue^  coup  de  fourche  ,  oa 
bien  on  lève  brufquement  le  filet  qu  on 
avoit  couché  au  fond  de  Teau  dès  laveilie^ 
vis-à-vis  l'endroit  où  le  feu  eft  allumé. 

Le  Chev.  Suivons,  je  vous  prie,  ces  deux 
barques  qui  entrent  de  la  grande  rivière 
dans  la  petite.  C'eft  encorç  quelque  ope* 
ration  nouvelle. 

Le  Pr,  Ceux-ci  vont  lever  les  naflfes  qui  NaflWi; 
font  autour  du  moulin  ,  ou  le  tramail  Se 
les  verveux  qui  font  à  l'entrée  de  la  petite 
rivière^  Ce  font  des  pièges  dormans  qui 
travaiTOnt  jour  &  nuit  pour  le  maître  fans 
qu'il  s'en  mette  en  peine. 

Les  naffes  font  de  longues  cages  d  ofier, 
avec  une  entrée  qui  va  toujours  en  dimi^ 
nuant  vers  l'intérieur  de  la  cage.  Pluiîeurs 
brins  d'ofier  s'y  réuniffent*  &  ^'écartent 
fans  peine  pour  y  lailfer  paiTer  le  poiifon 
qui  veut  y  entrer  :  mais  ils  ne  lui  préfen-* 
tent  que  des  pointes  incommodes  >  loi^ 
qu  il  veut  repafler. 

Le  Chev.  Nos  pécheurs  ont  trouve  dans  L'Anguille, 
lettre  naifes  une  anguille  &  d^ux  lam<-  M'^^^ 
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Les  Ri-prilloûs.  Je  connois  l'anguille  à  fes  deax 
\iE«ES.  lîagepkes  )  ,&  les  lamproyes  aux  troLts 
la  Lamproye,  qu'elles  oiit  de  <Até  êc  d'autre  un  peu  au- 

apparemment  p^ur  refpiter. 

Le  Pr.  On  peut-être  pour  les  déchar-!" 
ger  des  eaux  qui  entrent  avec  leàrndurri^ 
ture,  ce  que  je  foupçonne  que  les  autres 
poUTons  font  par  les  ouies. 

Le  Chev.  Cômmeftt  eft  fait  le  verveiix  ? 
Vcrreux.      Le  Pr^  Vous  allez  le  voir  lever ,  c'eft 
un  grand  filet  corffpofé  de  deux  "Uîles  8r 
de  plufieurs  cerceaux.  Les  deux  ailés  ifonc 
foûtenues  par  plufieurs  piquets  qu'on  ar- 
rête au  fond  de  l'eau,  &  fervent  à  em- 
c      braflfer ,  s*il  eft  poflH>le ,  toute  la  largeur 
de  la  rivière,  pour  déterttAier  le  mouve- 
saenc  du  poilTon  vers  les  cerc$aux|^ù  ces 
ailes  fe  r^iniflent,  Le!5  cerceaux  environ- 
nés d'un  réfeau ,  vont  toujours  en  dimi*- 
nuant  de  grandeur  l'un  derrière  l'autre. 
Le  filet  qui  eft  attaché  pat-dedans  fur  le 
plus  grand  cerceau  ,  s'allonge  en  dimi- 
nuant au  trav^ers  des  autres  ,  &  eft  atta- 
dié  i  la  lyitee  du  verbeux  par  quatre  cor- 
delettes ^  qui  obéîflent  ,'  &  fe  féparent , 
quand  le  poiflbn  veut  élargir  le  paflage 
qu'il  a  enfilé  i  mais  il   n'v  démêle  plus 
d'ouverture ,  quand  elles  le  font  rappro-. 
.  prochées.  derrière  lui  y  '&  inutilement 
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cherche-t-il   une   voie  pour  s'échapper*   Le«  R^ 
Voyea-vous  ce  que  Ton  a  trouvé  au  fond  VIERE^ 
du  vcrvfiux  ? 

JLe  Chev.  Ce  font  de  petits  faumons^ 
fi  je  ne  me  trompe. 

JLe  Pu  Ce  font  des  truites, qui,  àlex-  ^  TniUe, 
cepdon  de  l'^aille  qu  elles  ont  un  peu      '^^^*' 
plus  petite  ,  reffemblent  en  tout  au  lau- 
xnon  ,  fi  ce  n'en  eft  une  efpéce. 

Le  Chev.  Qu'eft-ce  que  ks  poiflbns  ga-^ 
^ent  à  quitter ,  comme  ils  font ,  le  lit  de 
la  grande  rivière  pour  entrerdans  lesviviers, 
&  dans  le  premier  fofle  qui  fe  préfente  ? 
'  Le  Pr.  Les  uns  cherchent  des  eaux  bour- 
beufes  j  d'autres  des  eaux  de  fource.  Mais  la 
grande  raifon  qui  leur  fait  communément 
prendre  ceçte  route  &  qui  les  engagé  à  re-  ^ 

monter  toujours  contre  le  fil  de  l'eau ,  c'eft 
que  les  vermifleaux  aquatiques  étant  leur 
principale  nourriture  ,  ils  en  trouvent  da- 
vantage dans  les  eaux  paifibles  &  détour-» 
nées ,  que  dans  le  eoilrakt  des  rivières,  oà  • 

les  infeàes  dépofenrmoins  leurs  œufe,que 
dans  les  fc^és ,  &  autres  eaux  dormantes;* 
&  s'ils  vont  contre  le  courant,  c'eft  pour  re- 
cevoir les  infedes  que  le  courant  entraîne. 
Le  Chev.  Je  juge  par  ce  que  vous  m'a-^ 
vez  dit  autrefois  des  yermineaux  qui  naif* 
fent  dû  moucheron ,  combien  il  y  a  de 
wifource  dans  les  infeftes  pour  Teçtte-^ 
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Les  Ri- tien  des  poiifons.  Je  nai  garde  de  ni^ 

Vi£R£S«    plaindre,  des  infeâes ,   depuis  que  je  f;»£ 
qu'il  y  en  a  ^qui  engraifTent  pour  moi  Isl 
truite ,  la  perche ,  &  cent  autres  mets  ex— 
cellens.  A  quoi  fert.  cette  longue  corde 
qu'on  commence  à  lever  hors  de  l'eau? 
u  figue  de     ^  ^^*  C'eft  un  autre  filet  dormatit 

*na.  qu'on  nomme  ligne  de  fond,  &  quitra* 
vaille  twdis  que  le  pécheur  repofe.  Elle 
-  confifte\n  un  cordeau  auili  long  que  la  ri-* 
vière  eft  large ,  &  qu'on  arrête  par  les  bouts 
a  des  racines  d'arbres  ou  à  des  piquets. 
On  attache  â  ce  cordeau  50  ou  40  corde^ 
lettes  qui  ont  chacune  un  hameçon  en- 
veloppé d'amorce.  Le  poiflbn  gourmand 
avale  Tune  &  l'autre ,  &  fe  trouve  pris» 
Ce  BiocMt.  Voilà ,  comme  vous  voyez,  plufieurs Joro- 
'^"^'  chetons  que  nos  pécheurs  détachent  de 
leurs  lignes.  Mais  cette  pèche  fourde  n*e{); 
permife  qu'aux  propriétaires ,  ou  aux  fer- 
miers. La  pèche  à  la  ligne  fimple  étant  de 
peu  de  conféquence ,  n'eft  interdite  ï  per- 
lonne ,  &  elle  amufe  quelquefois  ceux  qui 
ontbeiucoiip  d^  loifir  &  de  patience. 

Le  Chev.  Il  faut  que  ce  ruifleau  foit  ex-s 
rrcmement  poifTonneux.  Après  la  ligne  de, 
fond ,  les  nafles  ,  &  le  verveux  ,  voici 
encore  une  nouvelle  efpéce  de  filet  qu'on 
y  abaîfTe.  Quel  eft,  je  vous  prie,  le  nom 
6c  l'ttfage  de  celui-ci  ? 
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Z^Pr.C'eftlacruble.Laftmétureeneft  Les  Ri- 
fort  fimple  &  l'exercice  fort  amufant.C'eft  vieres. 
un  filet  en  forme  de  longue  poche  qu'on  ^*  '^^^^  * 
attache  fur  un  demi-cerceau  emmortaifé 
par  les  bouts  dans  les  extrémités  d'une 
tringle  de  trois  ou  quatre  pies ,  &  couché 
dans  un  exaéb  équilibre  fur  le  bout  d'une 
longue  perche,  Lorfque  vous  en  voulez 
faire  ufage ,  le  domeftique  qui  vous  accom- 
pagne pour  vous  fervir ,  ou  l'ami  qui  par- 
tage avec  vous  le  plaifîr  de  la  pèche ,  porte 
une  bouille  ou  un  trouble -eau.  C*eft  un 
long  bâton  terminé  par  une  mafle  de  bois 
en  forme  de  maillet.  Vous  préfentez  la 
trable  dans  les  endroits  du  ruiueau  les  plus 
ferrés  ,  de  manière  qu'elle  en  occupe  la 
largeur  :  ou  fi  le  ruifleau  eft  !rop  large  , 
on  abaifle  deiix  trubles  à  la  fois,  en  ran- 
geant Tune  vers  un  bord  ,  &  l'autre  vers 
f autre,  toutes  deux  contre  le  fil  de  l'eau, 
afin  que  la  fo.rce  du  courant  entraîne  le 
rézeau ,  &  le  tienne  parfaitement  ouvert. 
Celui  qui  porte  le  troùble-eau  monte  vingt 
ou  trente  pas  au^delTus  de  la  truble  j  il  en^ 
fi)nce  fon  maillet  dans  l'eau ,  &  l'y  chafle 
à.  plufieurs  reprifes  dans  la  vafe ,  au  tra- 
vers des  joncs,  fous  les  racines  d arbres ,. 
&rdans  toutes  les  retraites  des  poilTons. 
Hs  fuyentducôté  oppofé,  &  vont  donner 
brafquement  dans  la  podie  fatale  qui  les 
ftccèce  aupalfage.  La  fecouffes'en  faitfeii^ 
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Les  «Ri-a  1^  plûfir  d*avoir  ptis  le  plus  grand  nom-*  | 
V^CRfiS.   bre  :  Taacre  fe  borne  à  l'honneur  d'avoir 
pris  les  plus  belles.  Elles  ne  font  rieix 
moins  que  monftrueufes. 

Le  Chev.  J'entends  k  pécheur  qui  com-» 
'        mande  à  fon  fils  d'aller  jetter  tous  les  car^ 
pillons  dans  le  vivier. 

Le  Pr.  C'eft  une  bonne  pratique.  Tous 
cescatpillons  devenus  carpes  au  bout  d'uix 
an  ou  deux  font  d'im  excellent  revenu. 
.    Le  Chev.  Appareminent  il  faut  prendre 
foin.de  \ts  nourrir. 

Le  Pr.  On  peut  s'en  difpenfer  :  la  na- 
uue  y  pourvoit  ûiffifamment.  Il  y  a  cepen- 
dant certaines  précautions  néceiTaires  à 
IMau  l'entretien  du  vivier ,  &  d'autres ,  qui  » 
pour  n'être  pas  nécefTaires,  nelaiffentpas 
a  augmenter  le  profit.  C  eft  bien  fait  y  par 
^xemplç  5  de  placer  le  vivier  au  pie  d'une 
^te  9  à^QÙ,  les  eaux  lui  puiflent  amener 
dm$  leurcfaûrë,  du  lipion»  dçs  vérmif-- 
féaux  y  &  des  infeâes  dont  le  tKÂflon  fe 
nourrit.  On  en  tient  les  bords  tort  élevés 
à  l'aide  d'une  chauffée ,  gfin  que  la  rivière 
qui  y  introduit  par  une  grille  ferrée,  une 
eau  pure  Se  xies  nourritures  toujours  nou^' 
velles ,  ne  puifie:  dans  fes  inondations  fe^ 
trbttverplus  laute^que  le  vivier,  &  enle- 
ver en  une  heure  le  poifibn  qu'on  y  a  en- 
gjraiâfé.  depuis  quelques  années. 

Les 


liions 

imcccs» 


Les  enfans  da  fermier  s  acquittent  vo-    Les  Ri^ 
iontiers  de  la  commiffion  d  amafTer  les  vieres. 
chenilles,  les  papillons ,  lés  mouches ,  & 
tous  les  infeûes  qui  leur  tombent  fous  la 
main.  Les  carpes  en  font  leuh  délices. 

Il  y  a  même  de  certains  jours  en  Mai  ' 

*:  en  Août,  où  après  une  pluie  douce  on 
voit  cclore ,  ou  paroître  tout  d'un  coup 
une  multitude  innombrable  de  papillons     ï»«,m 
blancs  qui  vivent  peu  de  tems,  ôc  quon*"^?*"^^ 
appelle  pour  cette  raifon  héphémères,  ou 
papillons  d un  îour.  Ils  cherchent  leau, 
parce  qu'ils  y  dépofent  leurs  œufs.  lis  fe 
précipitent  fur  la  furface  du  vivier  ou  de 
la  rivière ,  de  manière  à  la  couvrir  en  en- 
tier. Ils  furnagentensagitant,&  s'y  fou- 
tenant  fur  les  plumes  de  leurs  queues  qui 
reflemblent  aflez  aux  nageoires  des  poif- 
fons.  Les  carpes,  &  tous  les  habitans  des 
eaux ,  accourent  dans  l'endroit  où  cette 
nianne  tombe.  Ils  s'en  raffafient  :  Se  les 
pêcheurs  remarquent  qu'après  la  chute  de 
ces  papillons  le  poiflbn  eft  plus  gras  & 
pluspaifiblei  qu'il  ne  court  ni  ne  s  agite, 
n'ayant  prefque  aucun  befoin  de  chercher 
à  vivre  durant  cinq  ou  fix  femaines.  Les 
.  vermiffeaux  qui  fortiront  des  œufs  préci- 
pités au  fond  de  leau  fe  convertiront 
en  chryfalides ,  puis  en  papillons  pour  êite 
la  provifîon  d'une  autre  faifon. 
.     Tàme  IIL  E 


'9^  LeSpEÇT.  ACLE 

Les  Ri-  On  peut  ttès-utilement  jetter  aux  car- 
TiERES.  pes  d  un  vivier  les  miettes  &  les  reftes  inu- 
tiles de  la  table.  On  fe  donne  quelquefois 
le  plaifir  de  les  voir  fe  difputer  entr'elles 
quelques  morceaux  de  pain  :  elles  en  font 
fi  avides,  qu'on  les  voit  accourir  à  certaines  ' 
heures  du  côté  que  paroît  ordinairement; 
celui  qui  Içur  apporte  à  manger  :  &  même 
fans  qu'on  fe  montre ,  il  fumt  de  faire  un 
^  ,  certain  bruit  ;  auflî-tôt  toute  la  commu- 

nauté accourt ,  comme  fi  on  avoit  fonné  le 
réfedoire. 

Le  Chtv.  Ceci  prouve  que  les  poifTons 
ont  un  organe  pour  entendre  >  quoique  ce 
qu'on  appelle  l'ouïe  leur  ferve  à  aut r^  chq^ 
le  :  &  je  remarque  que  vos  pêcheurs  feçit 
leur  ouvrage faps  bruit,  &  recommandent 
par-tout  le  filence. 

Le  Pr.  Nous  voici  dans  les  endroits  les 
plus  poiflbnneux  :  jouifle?  à  votre  tour  de 
ramufement  de  la  truble. 

Le  Chev.  J'ai  obfervé  avec  foin  com- 
ment on  s'y  prend.  Nou^  ferons  ce  foir 
grande  chère. 

Le  Pr.  La  truite  &  lalofe  me  feront 
moins  de  plaifir  que  ce  qui  aura  fervi  4 
yous  divertir,  ne  fut-ce  que  du  goujon, 
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LES   FONTAINES. 

VINGTIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR.    . 
LE  CHEVALIER. 

Le  Chcv.£^  E  n  eft  pas  fansdefTein,  Mo»- 
V-^  fîeur,  que  vous  m'avez  amené 
au  bord  de  cette  fontaine.  Vous  vouliez  me 
faire  connoître  un  des  plus  beaux  endroits 
qui  fe  puifle  voir  dans  tous  les  environs. 
Le  Pr.  Le  deflfein  que  j'avois  de  vous 
entretenir  des  fontaines  m  a  fait  prendre, 
fans  autre  réflexion,  le  chemin  de  celle-ci. 
Je  me  réjouis  de  ce  que  la  vue  vous  en  fait 

f>lai(ir.  Quelle  peut  être  ,  à.  votre  avis , 
a  caufede  ce  mouvement  perpétuel,  qui , 
quoique  tranquille,  uniforme ,  &  toujours 
lemblable  à  lui-même,  attache  toujours 
nos  yeux  par  des  charmes  fecrèts  fans 
jamais  les  ralTafier  ?  D'un  côté  il  n'y  a 
point  d'effet  plus  vifible,  ni  peut-être  de 
plus  grand  ornement  dans  la  nature  que 
cet  inépuifablç  flux  des  fontaines ,  &  ce 


100         LeSpectacie 
Les      cours  de^  rivières  qui  roulent  majettueth- 
FoNTAï-   fement  leurs  eaux  à  plein  canal  dans  la 
^^^*    '     longue  durée  des  ficelés.  D  un  autre  côte 
il  n  y  a  point  d'effèt  dont  la  nature  femble 
avoir  plus  afFeâré  de  nous  cacher  la  caufe. 
D'où  peut  venir  un«  rivière  telle  que 
le  Rhône  ?  quelle  puifTance  préfîde  à  l'en- 
tretien du  Danube ,  du  Gange ,  du  fleuve 
des  Amazones  ?  Où  peuvent  être  placés 
les  réfervoirs  ,  pour  ainfi  dire ,  éternels  , 
immenfes ,  invifibles ,  qui ,  de  leur  pléni- 
tude ,  fournilTent  d'une  manière  aifee  des 
eaux  toujours  nouvelles ,  Se  qui  remplif- 
fent  par  des  canaux  inconnus  les  vaftes  lits 
des  fleuves,  avec  une  profufion  afTez  gran- 
de pour  pourvoir  à  tous  nos  befoins ,  Se 
aflez  mefurée>  pour  ne  pas  inonder  la 
terre,  au  lieu  de  la  fertilifer? 

Le  fouveraia  Etre,-  en  faifant  couler 
fous  nos  yeux  les  rivières  dont  il  nous  ca- 
che la  naiflance ,  fenable  avoir  pris  plaifir 
à  nous  peindw  le  caractère  de  fa  nature 
toujours  féconde  Se  bienfaifante  ,  mais 
inacceflîble  à  nos  yeux.  La  libéralité  du 
Créateur  eft  comme  les  rivières ,  conti-  , 
nuelle,  magnifique',,  inépuifable.  Elle  eft 
fans  oftehtation  &  fans  réferye.  Elle  fe 
répand  même  fur  les  indimes.  Elle  oublie 
ce  quelle  donne,  &  le  donne  fans  le  re- 
procher. Ses  bienfaits  font  vifibles  &  com- 
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Tnuns  à  tous  V  mais  ils  coulent  d  une  fource     Le  $ 
cachée }  ils  partent  d'une  main  <i^\  aime  à  Fontai-, 
fe  couvrir.  ^^^' 

Le  Cher.  Dieu  en  nous  cachant  I  ori- 
gine des  fontaines ,  ne  femble-t-il  pas 
nous  en  défendre  la  recherche  ? 

le  Pr.  Ce  que  Dieu  a  voilé  ne  nous  eft 
pas  toujours  interdit.  Ce  voile  n'eft  pa^ 
toujours  impénétrable  :  ce  qu'il  laifle  en- 
trevoir fait  naître  pour  nous  Jedefir  dune 
connoiffance  plus  parfaite.  Et  comme  les 
ouvrages  de  Dieu  qui  excitent  notre  -ad- 
miration, quand  nous  en  ignorons  la.caufe 
&  les  principes  ,  en  font  nûtÊt  en  nous 
une  toute^  autre  »  à  mefure  que  nous  en  dé»- 
couvrons  les  commencemens ,  l'artifice  , 
Se  les  richeffes  \  eifayons  de  parvenir  à  la 
caufe  du  mouvement  des  eaux.  Ce  que 
nous  apprendrons  de  nouveau  d  une  me^ 
veille  toujours  fubiîftante,  &  dune  libé- 
ralité toujours  expofée  fous  nos  yeux  ^  ne 
peut  qu'augmenter  notre  refped  &  notre 
lenfibiiité. 

Si  je  cherche  l'origine  de  la  Seine,  de 
la  Garonne,  ou  du  Rhinj  fi  je  remonte  1 
la  fource  des  moindres  rivières,  comme 
à  celle  des  plus  grandes,  je  ne  1^  vois 
point  fortirdu  milieu  des  plaines.  Toutes, 
ou  du  moins  celles  dont  j'ai  connoiflance , 
Xortent  du  pié  ou  du  milieu  des  monta-'' 

Eiij 
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Les     gnes.  Quel  privilège  peuvent  avoir  les 
ONTAi-  montagiies  pour  former  raffemblage  des 


^^'»        eaux? 


Les  montagnes ,  il  eft  vrai ,  font  pro- 
pres par  leur  élévation  fur  les  plaines ,  à 
tbutnir  à  celles-ci  larrofement  qui  leur  eft 
nécelTaire.  Mais  qui  eft-ce  qui  arrofera  les 
montagnes  ?  je  ne  vois  plus  au-defTus 
d'elles  de  réfervoirs  qui  leur  piiiflent  li- 
vrer de  quoi  entretenir  des  courans  d  eau 
•perpétuels. 

Le  Chev.  Mais ,  Monfieur ,  ce  n*eft  pas , 
ce  me  femble,  au-deflfus  des  montagnes 
qu'il  faut  <feercher  les  réfervoirs  des  fon- 
taines :  c'eft  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
H  faut  aller  jufqu'à  la  mer.  Les  fontai- 
nes s'écoulent  dans  les  rivières.  Les  ri- 
vières fe  déchargent  dans  la  mer.  Celle-- 
ci regorgeroit -,  fi  elle  ne  rendoit  aux 
montagnes  ce  que  les  rivières  lui  don- 
neur. 

Le  Pr.  Cela  eft  indubitable  :  maisil^ya 
loin  de  la  mer  aux  montagnes.  Par  quelle 
route ,  par  quel  méçhanifme  les  eaux  font- 
elles  ce  chemin  ? 

Le  Chev.  Voilà  le  point  de  la  diffi- 
cultés 

,  Le  Pr.  Il  n'y  a  là-deflus  que  trois  Scn-' 
timens  parmi  lefquels  on  puiffe  choifir. 
Les  autres ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  j» 
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ne  méritent  point  d'être  rapportés,  moins      Les  - 
encore  d'être  réfutés.  Fotstaî 

•  Le  premier  fentimenteft  celui  dé  Mon-  ^^^• 
fieur  Defcartes ,  qui  croyoit  que  l'eau  de  ' 
la  merfe  répandoit  fous  terre  de  tout  côté  j 
&  que  trouvant  au  pié  desr  montagnes  des 
ouvertures  fpacieufes  ,  &  un  degré  de 
chaleur  capable  de  la  faire  montef  en  va- 
peurs fans  élever  avec  elle  les  fels  que  leur 
poids  fait  demeurer  au  fond ,  le  haut  des 
cavernes  arrêtoit  &  épaifîîflbit  cette  va- 
peur, âfifn  formoit  des  ruiffeaux ,  conjme 
le  couvercle  d'un  alembic  réfout  en  eau 
la  vapeur  qui  s'y  attache. 

Le  fécond  fentiment  eft  celui  qui  fup- 
pofe  la  teri;e  aflTez  poreufe  pour  admettre 
par-tout  le. partage  des  eaux ,  &  aflez  fer- 
rée pour  les  épurer  ,  Se.  pour  les  décraf- 
fer  ae  leur  fel ,  énfbrte  que  l'eau ,  quoi- 
que provenue  de  la  mer,  entre  douce  & 
potable  dans  les  fontaines  &  dans  les  ri- 
vières. 

Le  troifième  fyftême  confifte  à  préten- 
dre que  la  mer  n'a  point  de  communica- 
tion avec  les  montagnes  par-deflbus  terre, 
mais  par-delfus;  que  des  rivières  j  des 
lacs,&  de  toute  la  mer,il  s'élève  continuel- 
lement une  vapeur  qui  eft  emportée 
dans  l'étendue  de  l'air  en  forme  de  huée 
ou  de  brouillards  j  qu  elle  fuit  f  impref- 

E  iv 


jo6    '    Le    Spectacle 
Les       Injerior  nam  cùm  raro  fit  corpore  tellus 
FoNTAi'  Inque  fpecus  altos,  iinperfcflbfque  meatus 
I^ES.  Interdùm  defcendat,  &  in  loca  Goncava  fidat 

Unda  maris ,  rarse  per  curva  foramina  tèrrae  , 
Ferque  finus  ipfos  rurtivo  lubrica  lapfu 
Pauhtim  infinuat  fefe ,  caecumque  per  imos 
Attt  quasrit  calles  iter ,  aut  molitur  eundo. 
Atque  ubicumque  màgis  ruptae  fe  vifcera  terrx 
Diclucunt  crebroque  patent  adapefta  meatu  \ 
Tum  largus  magis  atque  magis  le  fundit  aquse 

fons. 
Idcircô  latices  manant  ex  xquore  falfo , 
Non  falfi  :  nam  cum  multum  tellure  fub  imâ 
Multiplices  fe  per  falebras  Se  acerba  loconim 
Ferque  cavos^  nexus  &  insequales  per  arenas 
Torfit  agens  maris  unda ,  falis  qux  crafla  marini 
Materies  herebat  aquse ,  purgatur  :  &  omne 
Ceu  per  cola  means  Titium  detergitur  uade. 

Réfutation  ^^  ^^*  J®  trouve  dans  ces  vers  la  lati- 
acs  alambics  nité  dc  Lucrécc,'  &  rénergie  de  Virgile  2 
loûtctrams.    ^^^^^^^  ç^  ^  ^^^-^^  ç^  rencontre. 

Le  premier  fentiment  qu  expofe  le  Père 
Rapin  peut  fe  défendre  en  deux  manières  ; 
ou  en  ce  fens,  que  lair  extérieur  chargé 
de  vapeurs  ou  d'humidité ,  fe  condeme 
en  eau  dans  les  bafCns  des  montagnes  : 
ce  qui  revient  toujours  au  fentiment  de 
ceux  qui  rappellent  lorigine  des  fontai- 
nes à  la  pluye  &  aux  vapeurs.  C'eft  ce  que 
nous  examinerons  en  fon  lieu.  Ou  bien  ce 
premier  fentiment  fe  rapporteroit  à  celui 
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de  Defcanés,  &  fuppoferoit  que  l'eau  de     Les 
la  mer  parvient  librement  jufquau  pic  tl^g  ^'^^^ 
des  montagnes  pour  y  élever  enfuite  une 
nuée  de  vapeurs  qui  s'amafleroit  en  gout- 
tes aux  parois  des  rochers  :  ce  qui  ne  pa- 
soie  pas  exaâement  conforme  à  la  venté. 
'Gar  d'abord  c  eft  fort  gratuitement  qu  on 
fiippofe  des  partages  libres  &  ouverts  de- 
puis le  lit  de  la  mer  jufqu  au  pié  des  mon- 
tagnes. On  n  apû  juftifier  lexiftence  de 
ces  canaux  par  aucun  fait  3  &  au  contraire 
toutes  les  fois  qu*on  a  trouvé  fous  terre    yaiiirncri 
des  eaux  courantes ,  on  a  obferve  qu'elles  annota^noni^ 
alloient  des  montagnes  à  la  mer,  &  non^^/^,-"^  ^^^v 
de  la  mer  vers  les  terres,  foncaneiyi^ 

Mais  n'apportons  point  d'obftacles  au 
cours  des  eaux  :  laiflbns-les  librement 
arriver  à  point  nommé  au  pié  des  mon- 
tagnes. Qu'y  produiront-elles  ?  On  pré- 
tend qu'elles  y  trouvent  un  degré  d^  cha- 
leur fuffifant  pour  les  élever  en  vapeurs 
dans  les  cavernes  des  montagnes ,  &  que 
rencontrant  le  froid  des  voûtes  &  des 
parois  de  ces  cavernes ,  elles  s'y  conden- 
fent,  comme  au  couvercle  d'un  alam- 
bic 'y  &  trouvent  de  côté  des  ouvertures 
pour  s'échapper  à  l'air  &  couler  fur  les 
plaines.  Mais  dans  tout  ceci  dn'arrailge 
les  chofes  comme  on  voudroit  qu'elles 
fu(rent,.&  non  comme  elles  font  eneffèt. 

E  V j 


io8  Le  .Spectacle 

Les     Je  veux  que  les  eaux  de  la  mer  aillent  par- 
FoNTAi-  defTous  terre  chercher  à  deux  &  trois  cens 
^^^'         lieues  le  pic  des  hautes  montagnes  :  où 
font,  }e  vous  prie ,  les  fourneaux  exaâe- 
ment  préparés  &  entretenus  £uis  interrup- 
tion pour  élever  Teau  en  vapeurs  ?  Je  veux 
qu'il  fe  trouve  fous  terre  un  degré  de  cha-  ' 
leur  capable  de  raréfier  leau ,  &d  en  éle- 
ver des  nuages  :  où  font  les  cavernes  de  flx 
Se  fept  cens  pas  de  hauteur  qui  puiiTenc 
condenfer  ces  nuages  par  le  froid  de  leurs 
/         voûtes  ?  On  a  affez  creufé  par-  tout  »  &  vi- 
ilté  l'intérieur  de  la  terre  &  des  monta- 

Î;nes  >  jamais  on  n  a  trouvé  de  cavernes  où 
es  vapeurs  puiCTent  s'élever  en  liberté 
jufqu'à  la  hauteur  des  fontaines  qui  don- 
nent naiflance  aux  rivières.  Tous  ces  mer- 
veUleux  alambics  font  de  pures  imagina* 
tions. 

Le  Çkev*  J  apperçois  une  nouvelle  rai- 
fon  de  les  rejetter*  Quand  nous  réunirions 
fous  les  montagnes  leau  de  la  mer ,  la 
chaleur  fuffifante  pour  la  faire  monter  en 
vapeurs  y  Se  des  cavernes  afifez  hautes  pour 
élever  la  vapeur  jufqu'au  milieu  des  hautes 
montagnes  y  nous  ne  tiendrions  encore 
rien.  Nous  n'y  gagnerions  pas  le  moin- 
dre ruifleau  d  eau  douce.  Les  vapeurs 
en  s'attachant  à  la  voûte  &<  aux  murail- 
les ne  s'arrêteroient  pas  en  haut  pour  y 
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former  une  fontaine  qui  couUt  de  co-      Les 
te  :  mais  elles  retomberoient  toujours  Font  ai- 
dans   le  bai£n  d  où  elles  feroient  pat*  ^^^* 
des. 

Le  Pr.  Votre  remarque  eft  fort  jufte. 
J'y  joindrai  deux  preuves  de  fait  qui  ache* 
yeront  de  vous  ^ire  fentir  la  faufTeté  de 
ces  alambics  qui  plaifoient  (\  fort  à  Mon- 
iieur  Defcartes.  Je  tirerai  lune  de  ce  qui 
fe  pafTe  hors  de  la  terre ,  &  l'autre  de  ce 
qu'on  a  obfervé  fous  la  terre* 

Après  une  longue  interruption  de  pluyes;  s 

foit  en  été ,  foit  en  hyver,  la  plupart  des 
fontaines  tarifTent  :  plufieurs  nvières  font 
prefque  à  fec  :  les  plus  grandes  couvrent 
a  peine. le  fond  de  leur  ht.  Qu'importe  â 
l'eau  foûterraine  qu'il  pleuve,  ou  qu'il  ne 
pleuve  pas ,  pour  s'élever  en  vapeurs  ?  Son 
opération  en  eft  indépendante.  L'eau  eft 
dans  l'alembic  :  le  couvercle  eft  mis  :  le 
fourneau  eft  allumé  à  l'ordinaire  :  pour- 
quoi la  diftilktion  ne  fe  fait-elle  plus?  Si 
ces  diftillations  étoient  la  caufedes  fontai* 
nés ,  comme  cette  caufe  feroit  toujours 
fubfiftante ,  leftèt  n'en  manqueroit  jamaisr 
la  fécherefle  du  dehors  n'y  pourroit  rien  • 

déranger,  ce  qui  eft  bien  contraire  ^ 
l'expériencç.  Voyons  à  préfent  ce  qui  fe 
pafle  fous  terre.  Nous  n'y  trouverons  rient 
qui  nous  autorife  à  admettre  ces  évapora-'  . 


iio        Le   Spectacle 
Les      tions  prétendues  qui  s  eiéveiic  du  pie  de^ 

FoNTAi-  montagnes  vers  le  haut,  pour  fe  réfou-* 
dte  enluite  en  des  amas  d'eau  qui  s'écou- 
lent de  côté.  On  a  vifîté  une  multitude 
infinie  de  grottes  &  de  cavernes,  tant 
grandes  que  petites.Les  unesfe  font  trouvé 
parfaitement  féches ,  &  par  conféquent 
fans  communication  avec  les  eaux  de  la 
mer.  Les  autres  fe  font  trouvé  incruftées 
*       de  âueurs  durcies  &  criftallifées  avec  le 
tems  \  ou  donnant  pafTage  à  quelques  cou- 
rans  d'eau  \  ou  enfin  diftîUant  de  leur 
voûte  quelques  gouttes  d'eau  qui  s'amaf- 
fent  dans  le  fond.  Mais  ces  âueurs,  qui , 
en  tranfpirant  au  travers  des  voûtes ,  s'y 

^  Ca?es  gou- épaiflîflTent  en  croûtes  de  pierres  ou  de 

fîèrc».  criftal ,  ne  proviennent ,  de  l'aveu  de  tous 
lesconnoifieurs,  que  des  eaux  de  pluye , 
qui,  en  pafTant  au  travers  des  terres  &  àt^ 
voûtes  ,  en  entraînent  des  fels  &  des  fa- 
bles fins  qui  s'uniffent  &  s'allongeftt  en 
pointes  ,  en  culs  de  lampe,  ou  par  ma- 
nière  de  branches  d'arbres  renverfées.  La 

,  mer  n'a  vifiblement  aucune  part  à  cet  ou- 

vrage. Les  courans  d'çau  qui  paffent  au 
travers  de  certaines  cavernes  ,  provien- 
nent pour  le  fur  des  pluyes  qui  pénétrent 
les  terres  :  puifque  ces  courans  diminuent 
&  fe  féchent  quelquefois  totalement ,  à 
mefure  que  la  léchereffe  augmente.  Enfui 
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les  diftillatiotis  qu'on  trouve  fur  les  pa-       Les 
rois  de   certaines  cavernes  n'ont  aucun  Fontai* 
rapport  aux  eaux  de  la  mer  :  puifque  ces  ^^^' 
eaux  marines  ne  fe  trouvent  point  au  fond 
de  la  erotte ,  &  que  les  voûtes  reçoivent 
fenfiblement  toute  leur  fraîcheur  des  eaux 
de  pluye  qui  y   parviennent ,  &    dont 
la  longue  interruption  eft  toujours  fui- 
vie  du  defféchement  entier  de  la  caverne. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  les  caves 
de  rObfervatoire ,  où  l'eau  a  ceffé  de 
couler  ,  quand  les  années  ont  été  fort 
féches. 

Le  Chev.  A  ce  que  je  vois,  Teau  de  la 
foçtaine  auprès  de  laquelle  nous  fommes 
affis ,  n'a  paffé  par  aucun  alambic.  Mais 
peut-être  vient-elle  de  la  mer  en  droiture 
jufquici,  en  dépofant  fon  fel  de  côté  & 
d'autre  au  travers  des  terres ,  &  en  s' épu- 
rant ainfî  à  force  de  fe  frotter  aux  rochers 
&  aux  fables  qu'elle  rencontre,  comme 
fait  l'eau  d'une  fontaine  fablée.  Ce  fenti- 
ment  que  le  père  Rapin  a  fi  heureufement 
exprimé,  &  qiii  paroîtêtre  le  fien,  a  l'air 
aflez  vraifemblable. 

Le  Pr.  Il  eft  fpécieux  ,  j'en  conviens  :  . 
mais  examinons  s'il  eft  à  propos  de  s'en 
contenter.  J'ai  d'abord  quelque  peine  à 
concevoir  ce  que  peut  devenir  le  fel  que 
Wit  de  fontaines  &c  de  rivières  ont  dû  dé- 
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Les      pofer  fous  terre.  Il  y  a  fix  mille  ans  que  la. 
FoNTAir  mer,  félon  ce  fyftême,  envoyé  fon  eau 
*   , ,  &  fes  fels  vers  leis  fources  des  rivières ,  Se 
la  fiitraiion  Que  les  rivicres  qe  lui  renvoyent  que  de 
des  eaux  de  [  ^^u  fans  fels,  De-U  il  devroit  erre  arrivé 
vers  du  icz-  peu-à-peu,  ou  que  la  mer  fut  dépouillée 
'•*•  de  tous  fes  felsj  ou  que  la  terre  chargée 

de  fels  eût  fermé  le  pafTage  aux  eaux  qui 
y  venoient  former  les  fontaines  :  comme 
Teau  de  Rongis  &  d'Arcueil ,  en  incru- 
fiant  de  fables  &  de  fels  les  tuyaux  par  où 
elle  coule ,  fe  bouche  le  paflfage  à  elle-mê- 
me en  moins  de  cinquante  ans.  Mais  il 
faut  tâcher  de  rendre  ce  raifonnemenc 
plus  fenfible. 

L'eau  des  rivières ,  félon  l'opinion  que 
j'attaque,  vient  de  la  mer,  &  adépofç 
en  s'y  filtrant,  tous  ou  prefque  tous  les 
fels  qu'elle  contenoit.  Examinons  ce  que 
les  eaux  d'une  de  nos  rivières  de  France 
peuvent  laiflerde  fel  fous  terre  durant  un 
tems  déterminé.  Nous  trouverons  que  la 
Seine  feule  en  un  jour  dépoferoit  fous 
terre  plus  de  fels  que  nos  marais  falaiis 
n'en  donnent  pour  la  provifion  de  la 
France  durant  un  an.  Au  Bourgneuf,  à  . 
Croifil,  à  Guerande  fur  les  côtei  de  Bre- 
tagne ,  &  en  quelques  autres  endroits  dés 
^  côtes  d' Aunis  &  de  Brouage ,  on  trouve  un 
nombre  de  marais  falans  >  ou  de  grands 
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parcs  quarrés  bien  glaifés  &  bien  battus  y     Les 
fur  lefquels  on  laiiie  entrer  par  une  vanne  Fontai- 
une  certaine  quantité  d'eau  de  met.   En  ^^^\    * 
quelques  endroits  on  couvre  le  marais  fa-  fJït*Tc*"ci* 
lant  d'un  pouce  &  demi  d'eau  :  en  quel-  commun. 
ques  autres  on  donne  à  l'eau  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur.  On  choifit  pour 
cela  le  tems  d'cté  le  plus  fec ,  &  qui  pro- 
met le  moins  de  pluye  ,  parce  qu'une 
pluye  un  peu  longue  gâte  tout,  &  oblige 
à  faire  écouler  par  u^ie  bonde  la  première 
eau  de  mer  pour  en  recevoir  de  nouvelle.' 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  foleil 
fait  évaporer  prefque  toute  l'eau  du  ma- 
rais. Le  fel  que  l'eau  raréfiée  aban^nne, 
s'abbaifle  peu- à-peu,  fe  ferre  &  s'épaiffit. 
De  ces  pointes  rapprochées,  il  fe  forme 
une  petite  croûte  ou  une  voûte  de  criftal. 
On  la  caflè  avec  des  perches  ou  efoéces  de 
râteaux.  Les  grandes  pièces  de  fel  tom- 
bent dans  le  petit  refte  d'eau  qui  eft  def- 
fous ,  &  qu'on  trouve  d'une  chaleur  ex- 
ceflîve.  On  retire  tous  ces  morceaux  de 
f els  avec  les  mêmes  râteaux  :  on  les  égoute  : 
on  les  fait  fécher  pour  les  mettre  enfuite 
en  grains.  Il»  faut  d'abord  en  livrer  la 
quantité  de  quinze  mille  muids  *  à  l'adju-  Ordonn.  ^ 
dicataire  de  là  ferme  du  Roi.  Les  proprié-  ^«^<^'«- 

*Iemuicl  contient  douze  façs:  le  fac  conticat  <)aau« 
minots:  le  mis9C  pèfc  cent  livi:«i« 
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Les      taires  vendent  le  refte,  qui  eftbîen  plus 
FoNTAi-  confidérable ,  à  tous  les  peuples  du  Nord 
*^*  .      qui  viennent  chercher  en  France  leur^ 
proyifions  >  à  caufe  de  Texcellence  de  cq 
lel.  Il  ne  faut  que  quinze  jours  de  beau 
tems  pout  la  fabrique  de  la  provifion  d  un 
an.  Mais  ne  comptons  que  fur  les  quinze 
mille  muids  qui  fe  confomment  en  France, 
&  regardons  ici  comme  rien  ce  qui  fe  dé- 
bite à  letranger.  î^ 
Hifi.  de  la     On  a  remarqué  après  plufieurs  expé-7 
u^Wme^è^'^^^^^^  réitérées,  que  deux  livres  d'eau 
MarfiUy ,     de  mer  donnent  huit  gros  &  dix  grains  de 
pâsTiy.'      ^^^  y  fouvent  plus  :  laifibns  les  dix  grains  : 
&  bornons-nous .  aux  huit  gros.  Ce  que 
je  veux  établir  n'en  fera  que  plus  cer- 
tain. Une  once ,  qui  eft  la  même  chofe 
que  huit  gros ,  eft  la  feizième  partie  d'une 
livre  ,   &  la   trente-deuxième   de   deux 
livres.  11  a  donc  fuffi  pouf  produire  une 
once  de  fel  dans  les  marais  falans,  d'y 
répandre   trente  -  deux    onces   ou  deux 
livres  d'eau  de  mer.  Pour  y  produire  une 
livre  de  fel ,  il  a  fallu  trente-deux  livres 
d'eau  j  pour  deux  livres  de  fel  ,|foixante- 
quatre  livrets  d'eau.  Accordons  même  que 
le  pié  cube  qui  pèfé  foixante-dix  livres 
ne  fournit  que  deux  livres  de  fel  :  il  s'en- 
fuit qu'un  pié  cube  d'eau  de  mer,  a  dé- 
pofé  fous  terre  au  moins  deux  livres  de 
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fel ,  avant  que  de  parvenir  à  la  fôurce     Les  . 
d'une  rivière  où  cette  eau  fe  trouve  par-  Fontai- 
faitement  douce.  ^^^" 

Le  célèbre  M.  Mariotte  a  exaâen^nt 
obfervé  combien  il  coule  d'eau  fous  le 
Pont-Royal  en  vingt-quatre  heures ,  &  a 
trouvé  que  la  fomme  s'en  montoit  à  deux 
cens  quatre-vingt-huit  millions  de  piéis 
cubes.  Mais  comme  ceux  qui  prétendent 
que  le  principal  fond  des  rivières  vient  de 
la  mer,  ne  peuvent  difconvenir  que  les 
pluyes  ne  les  groffilfent  :  pour  un  pié  cube 
d'eau  douce,  contentons-nous  du  dépôt 
d'une  livre  de  fel  au  lieu  de  deux.  L'eau 
de  la  Seine ,  pour  s'adoucir ,  a  donc  laiflç 
fous  terre  en  un  jour  la  quantité  de  deux 
cens  quatre-vingt-huit  millions  de  livres 
de  fel ,  ce  qui  eft  une  quantité  quatre  fois 
plus  grande  que  celle  que  les  marais'  fa- 
lans  {ournifTent  tous  les  ans  aux  gabelles 
de  France.  Cette  provifion  rfeft  que  de 
quinze  mille  muids.  Le  muid  pèfe  quatre  ^ 
mille  huit  cens  livres.  Les  quinze  mille 
muids  multipliés  par  quatre  mille  huit 
cens  livres ,  ne  font  que  foixante-douzé 
millions  de  livres. 

Si  nous  multiplions  les  deux  cens  qua- 
tre-vingt-huit millions  de  livres  de  fel  que 
l'eau  de  la  Seine  a  dépofés ,  par  les  trois 
cens  foixante-cinq  jours  de  l'année ,  Iq 
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Les      produit  du  fel  que  la  Seine  aura  dépofé 
PoNTAr-  fous  terre,  ira  à  plus  de  cent  milliards  de 
*^^*        livres.  Nous  navons  encore  parlé  que 
dune  rivière.  Quelles  nufles  de  fels  fe 
formeront  des  fédimens  de  nos  autres  ri- 
vières grandes  &  petites  ? 

Le  Chev.  Si  aux  rivières  de  France  vous 
joignez  toutes  les  rivières  du  monde ,  ces 
maflfes  de  fel  vont  devenir  plus  grandes 
que  des  montagnes.  Il  faudroit  au  bouc 
d'un  an  que  la  terre  s  enflât,  &  s  élargît 
par  tous  ces  accroiiTemens. 

Le  Pr.  Il  y  a  cinq  à  fix  mille  ans  que 
ces  rivières  coulent ,  &  dépofent  toû-- 
|ours  deux  livres  de  fel  pour  un  pié  cube 
d'eau. 

Le  Chev,  Pour  le  coup  ces  filtrations 
font  impoflîbles.  Il  eft  clair  que  fi  Teau 
de  mer  fe  défaifoit  de  fes  fels  fous  la  terre , 
rOcéan  en  y  pafTant  &  rèpalfant ,  au*- 
roit  perdu  fa  falure  depuis  long-tems , 
&  que  le  fel  aurpit  bouche  le  paflage  à 
Teau. 

Le  Pr.  Eflayons  de  conferver  quelque 
vraifemblance  à  cette  opinion ,  en  difanc 
que  ce  n  eft  point  fous  terre  que  fe  fait 
cette  féerétion  du  fel  avec  Teau,  mais 
dans  les  fables  qui  couvrent  le  fond  de  la 
mer.  On  pourra  même  appuyer  cette  cou* 
|e(%ure,  en  obfervant  qu'à  de  très-petites 


MES. 
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(Hftances  de  la  mer ,  on  trouve  fouvent      Le§' 
des  fontaines  &  des  puits  d'eau  douce  :  ce  Fontai-^ 
qui  me  femble  prouver  que  la  filtration  fe  "  "" 
feit  très-promtement,  &  que  les  fels  de- 
meurent toujours  au  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  Dites-moi ,  je  vous  prie  ^  fi 
ces  puits  tariflent  quelquefois?  * 
>  Le  Pr.lLj2L  plupart  font  à  fec  quand  les 
pluycs  manquent* 

Le   Chev.  Us  proviennent   donc   des 
eaux  de  pluyes  ralfemtlces  fous  terre,  & 
non  pas  de  la  mer,  qui,  malgré  la  fcche- 
relTe  ,  feroit  toujours  en  état  de  les  fervir. 
Le  Pr.  Votre  remarque  fe  peut  fortifier 
par  une  autre.  Si  les  eaU9:  douces  qu'on 
trouve  fouvent  dans  tes  plus^petites  iles,& 
dans  le  voifinage  de  la  mer,  provenoienc 
de  la  mer  par. la  filtration,  rien  ne  feroit 
plus  aifé  que  de  defTaler  l'eau  maritie,  & 
de  lui  ôter  fon  amertume  :  ce  qui  feroit 
d'im  fecours  infini  dai!is  la  âarvigation.  Ce- 
pendant on  fait  par  une  infinité  de  ten-^ 
tatives ,  qu'en  vain  on  la  feroit  paffer  par 
cent  vafes,  &  par  cent  fables  différent. 
Tout  ce  que  Ton  peut  gîagner  eft  de  di- 
minuer le  degré  de  la  falute  :  mais  maP 
gré  les  préparatifs  les  plus  vantés,  elle 
conferve  un  goût  fàlé  Se  bitumineux ,  qui 
la  rend,  &  tout  ce  qu'on  y  fait  cuire, 
également  infupportable*  Elle  tranche  les^^ 
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Ljs      entrailles  de  ceux  qui  en  veulent  faire  ufa* 
JoNTAi-  g^>  &  répand  dans  leurs  urines  le  fang  des' 
KES.        petits  yai^Teaux  tju  elle  a  rompus  par  les 
pointes  de  fes  fels ,  ou  par  d'autres  princi- 
pes mal-faifans. 

Le  Chev.  Tout  le  mal  vient  peut-être 
de  ce  que  nou^  ne  favons  pas  bien  filtrer. 
Dieu  lentend  mieux  que  nous.  J'ai  tou- 
jours dans  l'éfprit  que  leau  de  la  mer  dé- 
pofe  fon  fel  fur  le  fable  qui  lui  fert  de 
fond ,  &  qu  elle  s'élive  peu-à-peu ,  au  tra- 
vers des  fables  &  des  terres  qui  ont ,  je  ne 
jGai  comment  »  k  force  de  l'attirer.  Et  il 
faut  bien  que  le  fable  &le$  autres  matièr 
tes  attirent  l'eau  :  car  aujourd'hui  en  met- 
tant un  morceau  de  fucre  dans  quelques 
gouttes  de  café,  j'ai  remarqué  que  l'eau 
montoit  affez  vîte  jufquau  haut  du  fucre. 
Hier  jp  vis  l'eau  qu'on  avoir  verfé  au  pie 
d'un  monceau  de  fable,  monter  jufqu'à  la 
moitié  du  monceau.  VoiU  jugement  la 
mer  ôç  Us  montagnes. 

Le  Pr,  C'eft  l'objeftion  la  plus  rai^ 
(onnable  qu'on  pqifle  faire.  J'y  réponds. 
D'abord,  ni  les  fables,  ni  les  terres  nont 
cette  vertu  attradtive  que  vous  croyez  ap- 
percevoir.  Si  Teau  y  monte,-  c'efi  parce 
que  l'air  qui  la  prefTe  la  fait  échapper  & 
.  iponter  dans  les  matière^  poreufes ,  où 
l'^r  grofSer  n'agit  pas  librement»  H^^ 
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cette  élévati^  de  Teau  eft  bornée.  On  a     Les 
fouvent  fait  tremper  dans  leau  le  bout  Fontai- 
d*un  tuyau  plein  de  fable  ou  de  terre  bien  ^^^* 
deflechée,  L  eaus'y  eft  élevée  dans  certains  .iXs'hyft^. 
fables  jufqu'à  dix-huit  pies,  &  dans  à'^M'HaUs^ftiow 
très  jufquà  trente-deux,  communément  ^•'^ **'  ^*  ^' 
fort  au-deflbu«.:Perfonne,  que  je  fâche, 
ne  Ta  vu  monter  plus  haut.  Or  quel  rap- 
port, je  vous  prie,  y  a-t-il  entre  le  mou- 
vement de  l'eau  que  l'air  chafle  par  fon 
poids  jufqu'à  la  hauteur  de  treiire-deux 
pies  ,  èc  le  inouvemeiit  des  eaux  qui  s'é- 
iéveroient  jufqu  à  la  moitié  d'une  mon- 
tagne qui  a  mille  toifes  au-defTus  des  plai- 
nes ?  D'ailleurs  l'eau  de  la  mer  fe  ferme 
à  elle-même  l'entrée  des  fables  &  des  ter- 
res par  une  efpéce  de  glu  qui  couvre  tout 
fon  fond ,  &  par  des  pointes  de  fels  préci- 
pités ,  qui  bouchent  plutôt  les  interftfces 
des  fables  que  de  les  tenir  ouverts.  Jettez 
au  fond  de  la  mer  un  morceau  de  bois , 
une  corde ,  un  vafe ,  en  un  mot  ce  qu'il 
vou^  plaira*  Au  bout  de  quelques  mois 
ce  que  vous  y  avez  laifTé  tombef  en  étant 
retiré ,  fe  trouve  couvert  d'une  pellicule  » 
ou  d'une  couche  de  glu.  Cette  colle  s'ér 
paiffit  peu-à-peu  y  &  paroît  deftinée  à  em-  ^ 

pécher  quel'eau  ne  fegliffeplus  avant.Les 
poiflbns  même  font  enduits  par-dehors  de 
cette  matière  vifqueufe  qui  arrête  l'adion  ^ 
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Les      de  l'eau  fur  eux»  ôc  empèdie  qu'ils  n*ea 

FoNTAi-  foient  pénétrés.  7 

^^^'  Le  vin  qu'on  met  dansr  un  tonneau,  au 

lieu  d'ouvrir  les  pores  du  bois ,  fe  les  ferme 
à  lui-même,  en  y  inHnuant  un  fel  tar- 
creux ,  &  en  y  appliquant  une  couche  de 
lie  qui  retient  la  liqueur,  &  en  empêche 
la  filtration  au  travers  du  tx>is.  La  mer 
dépofe  de  même  fur  fon  fond  un  tartre 
ôc  une  colle  qui  femble  lui  fermer  par-tout 
le  paffage. 

.  Mais  quand  elle  pourroit  percer  les  fa- 
bles ,  &  slnfînuerdans  les  tjsrres ,  ce  ne 
peut  pas  être  fort  avant.  Car  fi  elle  per- 
doit  la  falure  dans  le  fable  >  &  qu'elle  fe 
filtrât,  bn  la  verroit  d'abord  fortir  par 
les  plaines,  &  fur-tout  par  les  plaines  voi- 
fines ,  avant  que  de  gagner  les  montagnes. 
C'eft  cependant  ce  qui  n'arrive  point. 
-  Pourquoi,  je  vous  prie  tant  d'indifférence 
pour  les  plaines  ?  Pourquoi  tant  de  prédi- 
leiîtion  pour  les  montagnes  ?  Mais  qu  elle 
les  aille  chercher  par  préférence  jufqu^ 
deux  ou  trois  cens  lieues  loin  de  fes  bords  : 
â  la  bonne  heure.  Comment  fera-t-èlle 
pour  s'élever  jufqù'à  cinq  &  fix  cens'  toi- 
les d&ns  les-4!non€agnes,  elle  qui  ne  peut 
s'élever  tant  foit  peu  au^derfus  de  fon 
niveau  pour  arrofer  les  plaines  ?  Je  veux 
qu'une  forte  marée  élève  l'eau  de  la  mer 

dans 
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'iàns  le  coeur  des  hautes-montagnes  :  quelle      lE  s 
main  l'arrête  à  la  moitié  ?  Qui  Tempêche  Fontai^ 
d  achever  &  d  en  gagner  le  fommèr  ?  C'eft  ^^^ 
cependant  ce  qu'on  n*a  jamais  vu.  Si  l'eau ,      * 
par  la  preflîon  de  l'air ,  ou  par  l'artraftion 
des  terres ,  pouvoir  s'infînuer  par-tout,  tou- 
te la  terre  en  feroit  bientôt  trempée,  &  la 
mer  fbrtiroit  bientôt  de  fon  lit  pour  fe 
gliffer  dans  les  plaines  &  datis  les  monta- 
gnes. La  terre  deviendroit  une  éponge. 

le  Chev.  Je  vous  avoue  que  je  ne  com- 
prens  pas  ce  qui  peut  pouffer  les  eaux  dé 
la  mer  dans  les  terres,  &  leur  interdire  S. 
régulièrement  l'accès  des  plaines  &  dit 
fommètdes  hautes- montagnes.  Mais  c'eff 
un  fait  qu'il  y  a  des  eaux  de  mer  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  mer. 

Le  Pr.  Vous  nous  devez,  s'il  vous  plaît , 
la  preuve  de  ce  fait  cjbnt  je  n'ai  aucune 
coiinoiflànce. 

Le  Chev.  N'y  a-t-il  pas  à  Salins  en  Fran- 
che-Comté des  puits  de  fel  inépuifables  ? 
D'où  peut  venir  l'eau  falée  qu'on  en  tire 
toujours,  fi  ce  n'eft  de  la  mer?  Il  y  a 
quelques  mois  que  je  me  trouvai  dans 
un  endroit  où  un  habile  mathématicien  m.  VAhbi 
éçoit  venu  par  ordre  du  Roi  pour  tra-  ^^  '*  Cnvc. 
Vailler  à  certaines  lignes  qui  ont  rapport 
à  la  carte  de  France.  Il  nous  fit  un  ré- 
cit fort  airieux  de  ce  qu'il  avoit  vu  dan| 
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tEs      les  mines  de  WilUfca  en  Pologne.  Seloi^ 

Contai-  Uiion  en  rire  le  fel  depuis  plus  de  quatr© 

^^^'         cens  ans.  Il  faut  donc  que  la  mer  fournifTe 

i  l'entretien  de  ces  mines.  Ain(i  Teau  d^ 

r^  mer  s'infuiue  réeUpmeni:  fort  avant  dans 

les  terres. 

te  Pr.  J'efpère  vous  démontrer,  mon 

cher  Chevalier ,  que  la  mer  n  a  aucun^^ 

communication ,  ni  avec  les  pmts  falés  ^ 

^     ni  avec  les  carrières  de  fel.  Mais  aupara-' 

Vant,  faites- moi  le  plaifir  de  m'appren-.* 

dre  ce  que  vous  ave^e  entendu  dire  des 

minçs  de  Pologne.  Je  fais  grand  cas  da 

çécit  d'un  témoin  oculaire ,  &  nous  y  trou* 

yerons  probableme;;t  la  confirmation  d^ 

ce  que  j  avance. 

Phtlofoph'f      Le  Chev.  Le  fameux  géographe  »  donc 

Mdg'd^'  f avois  rhonneur  de  vous  parler ,  nous 

j  Lowthorp,  raconta  qu'en  la  jz  (car  j'en  ai  pris  la 

fo  t.  p.  114.  j^ç^g  £^j.  ^^^  tablettes  )  on  ^voit  décou* 

vert  proche  de  Ciracavie  des  mines  de 
fel  dom  le  Roi  de  Pologne  tire  un  de 

^"«*  ^  fes  plus  coftfidétables  revenus.  Elles  fonç 
ibus  k  petite  ville  dç  ^illifca ,  qui ,  ^ 
VexceptKM(]k  de  TEglife  »  eft  toi^te  entièrô 

.  ^  (ompofée  de  maiion$  cieufées  fous  terrei. 
On  defcend  dans  tes  mines  par  quatre  ou^ 
y&iXxUiQs,  i^$  deux  princip^es  font  dan^ 
Ù  vUÙ  y  &  fervent  pour  ttrej:  en  haut  lesi 
g]:aivd$  quarpçts  4^  f^l  <juoii  y  expofe 


fis  L A  Natuxe,  J?/z/r.  iX    ïij 
devant  les  portes  pour  y  être  foulés  ôc      Les 
brifés  par  les  pies  des  hommes  &  des  Fontai* 
chevaux ,  avant  que  d'être  broyés  plus  ^^^* 
menus  dans  les  moulins.  Les  deux  autres 
defcences  fervent  fur -tout  pour  porter 
dans  les  foûterrains  les  bois  &  les  chofes 
iiéceilàiies  aux  travailleurs.  Les  trous  font 
quartés ,  de  quatre  à  cinq  pies  de  large  » 
&  revécus  de  Fortes  planches  jufqu  en  bas. 
Sur  lonverture eA une  grande  roue  qu'un 
cheval  met  en  mouvement,  pour  faire     " 
monter  ou  defcendre  un  cable  gros  com<r 
me  le  bras. 

Quand  on  veut  defcendre ,  ce  qu'on 
peut  faire  X  trente  &:  quarante  perfonnes 
à  la  fois ,  celui  qui  doit  paffer  le  premier 
attacfie  fortement  au  cable  une  gro(Ie 
corde  qu'il  fait  tourner  autour  de  lui 
Quand  il  eft  aflis  iur  cette  corde  ,  il  prend 
un  autre  travailleur  fur  fes  genoux.  11$ 
defcendent  tous  deux  de  trois  ou  qua- 
tre pies  feulement ,  &  font  place  i  un  an- 
(te,  qui  ayant  de  même  attaché  fa  cordé 
au  Câble ,  prend  fur  lui  fon  compagnon. 
Ceux-ci  abbailfés  dans  l'ouverture,  i  qua« 
tre  ou  cinq  pies  de  profondeur,  deux 
autreS'  fuccédent.  Quand  tous  ceux  qui 
doivent  defcendre  ,  ont  ainfî  pris  leur 
place ,  le'  cheval  marche  fans  mterrup^ 
tion  »  Se  déviûde  le  cable  jufqu'à  ce  que 
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Les  le  premier  defcendu ,  &  tous  ceux  qui 
f  ONTAi-  le  liiivent,  ayent  trouvé  le  premier  fond 
^^s»  à  cent  toifes  plus  bas  que  l'ouverture.  Là 
ils  quittent  leur  corde ,  &  à  laide  d une 
lampe,  Us  s'avancent  de  coté  par  des  dé-, 
tours  &  des  méandres  qui  vont  toujours 
en  defcendant  jufqu  a  ce  qu'ils  arrivent  x. 
la  féconde  ouverture  qui  eft  encore  de 
cent  toifes  de  profondeur.  Ils  y  defcen- 
dent  par  des  échelle^  proprement  ajuftées 
dans  toute  la  longueur  clu  trou.  Ce  n  eft 
qu  a  plus  de  deux  cens  toifes  fous  la  ville, 
que  fon  trouve  les  carrières  de  fel.  Les. 
puvriers  creufent  de  tous  les  cotés ,  en 
obfervant  dç  maintenir  le  haut  des  gran-^ 
des  ouvertures  avec  de  fortes  pièces  de 
bois  &  de  bonnes  égayés.  Une  fîngularité 
fort;  remarquable»  c'eft  qu'il  entre  dans 
ces  carrières  un  ruiif^au  d'eau  douce  qui 
ne  tarit  que  dans  les  grandes  fécherefles, 
&  qui  pananç  tout  à  travers  »  fert  au  ra-^ 
J&aîchiflçment  des  travailleurs  qui  y  font 
au  nombre  de  plus  de  mille,  avec  quel-r 
ques  chevaux  pour  tranfporter  le  fel  au 
pié  des  ouvertures.  Les  chevaux  font  con- 
damnés à  une  nuit  éternelle.  L'air  de  ces 
foûterrains  eft  fi  rude ,  que  ces  animaux  : 
y  deviennent  aveugles  en  peu  de  tems.  » 
.  Les  travailleurs  remontent  dé  tems  len 
tenw  pour  ^ouir  d'un. air  plus  pur,  &. 
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Î^our  s'acquitter  de  leurs  devoirs  de  Re-      l^s 
igion.  FoNTAi- 

Le  Pr.  Vous  a-t-on  dit ,  Monfieur ,  que  nés, 
les  endroits  qu'on  avoit  creufés  fe  rempîif- 
foient  enfuite  d'un  nouveau  fel  ? 

Le  Ckev.  Non  ;  mais  il  me  femble  que  . 
cela  doit  être  :  autrement  à  force  de  tailler 
dans  ces  carrières ,  on  n'y  trouveroit  plus 
rien.  ' 

Le  Pr,  Si  elles  fournifTent  long-tems, 
c'eft  que  la  mafTe  eft  abondante.  Croyez- 
moi  ,  Monfieur ,  la  mer  n'envoyé  pas  le 
moindre  filet  d'eau ,  ni  le  moindre  grain 
de  fel  dans  ces  mines.  Ce  font  des  filons 
ou  des  couches  de  fel  qui  fubfiftent  en 
ces  lieux  &  dans  bien  d'autres ,  ou  dès  le 
commencement  du  monde ,  ou  depuis  le 
bouleverfement  caufé  à  la  terre  ôc  à  la  mer 

f)ar  le.dclugc.  Bien  loin  qu'il  vienne  de 
a  mer  aucune  eau  falée  qui  entretienne 
ces  mines ,  voits  y  voyez  au  contraire  un 
ruifleau  d'eau  douce  qui  provient  indu- 
bitablement des  eaux  de  pluie ,  puifqu'il 
manque  ou  s'afFôiblit  dans  les  tems  de  fc- 
çhereflTe  j  &  qui ,  après  avoir  traverfc  ces 
ihines,  fe  perd  fous  terre,  &  va  rega- 
gner la  mer  par-deflbus  le  niveau  de 
celle-ci ,  comme  j'efpère  vous  le  prouver 
dans  un  autre  Entretien  :  &  il  eft  fi  vrai 
^ue  les  trous  9  une  fois  creufés  &  étayés, 

Fiîj 
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Les      ne  fe  rempliflent  plus ,  qu'on  va  Se  vienf 

FoNTAi-  librement  d  un  trou  à  Tautre ,  &  qu'on 

^  renouvelle  de  tems  en  tems  les  étayei  des 

plus  anciennes  carrières  y  de  crainte  d'ac-^ 

cident.  Ce  qui  a  donné  lieu  aux  voya-« 

geurs  toujours  avides  de  merveilleux  ^ 

de  dire  qu'il  y  avoir  en  Hongrie ,  à  plus 

de  deux  cent  toifes  fous  terre ,  une  ville 

compofce  de  plufieurs  rues ,  &  dont  les 

habitans  ne  connoiiToient  point  la  lumière 

du  foleil. 

Le  Chev.  Vous  m'enlevez  la  preuve 
fur  laquelle  je  faifois  le  plus  de  fonds.  Il 
me  refte  encore  leau  falèe  qu'on  tire  des 
puits  de  Salins  ,  &  qu'on  fait  évapo^ 
ler  pour  en  avoir  le  fel  qui  demeure  au 
fond  de  la  chaudière  où  on  la  fait  chauf- 
fer. Une  eau  toujours  chargée  de  fel ,  Se 
qui  fe  renouvelle  fans  fin  dans  ces  puits  , 
peut- elle  provenir  d'ailleurs  que  de  la 


mer? 


Le  Pr.  Quand  un  canal  aboutîflant  de 
la  mer  à  ces  puits  y  amèneroit  Teau  marine, 
vous  n'en  pourriez  pas  conclure  que  l'eau 
de  la  mer  fe  répand  par-tout ,  &  donnô 
naiffance  aux  fontaines  d'eau_douce.  Mais 
les  eaux  de  Salins ,  celles  de  Hall  en  Saxe, 
6c  celles  de  tous  les  puits  falans  du  monde , 
ne  font  autre  chofe  que  des  eaux  de  pluie 
qui  paflent  par  des  veines  ou  des  mine^ 
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de  fel  qui  fe  trouvent  fous  terre  en  piu^     Les 
fieurs  endroits.  Ces  eaux  y  rongent ,  o\X  FoKtAl- 
y  délayent  le  fei  qu  elles  charient  avec  elles  ^^^^ 
dans  les  puits ,  où  elles  font  enfuite  reçues 
&  aménagées  gour  le  fervice  des  peuples 
voifins. 

Le  Ckcv.  Mais  c^  mines  de  fel  fini* 
roient^  ou  du  moins  s'afFoiblifoient  beau^ 
coup  avec  le  tems^  8c  Teau,  à  force  dd 
les  ronger,  devroic  fe  ttouvet  {dus  bas 
que  le  Ë>nd  des  puits. 
.  Le  Pr.  G'eft  auflî  ce  qui  arrive*  Il  faut 
aujourd'hui,  pour  avoir  Teatt  falée ,  creu- 
fer  &  cbetcher'  beaucoup  plus  bas  qu'on 
ne  faifoit  autrefois.  Ce  fait  eft  certain ,  &r 
il  eft  même  attefté  par  M*  Rohault*  *       *  Pky/i(jfii  u 

Le  Chcv. Cette citconftance de labaif*^*"-  '""  * 
fement  des  eaux  falées ,  eft  une  f^eiwê  pa& 
faite  qu'elles  roulent  fur  un  lit  de  fel  qui 
s'ufe.  Je  ne  vois  plus  aucuns  conduits  5  ni 
grands ,  ni  petits ,  par  où  la  mer  nous  puilfé 
tournir  la  moindre  goutte  d'eau  >  foit  doi»-* 
ce ,  foit  falée.  Allons  donc  chercher  lillturi 
que  fous  terre  l'origine  des  fontaines ,  & 
voyons ,  je  vous  prie ,  comment  les  vapeurs 
qui  s'élèvent,  de  la  mer  pourront  fuffire 
pour  l'entretien  des  grands  fleuves.  La  cho- 
ie me  paroît  difficile  à  concevoir. 

Le  Pr.  J'ai  deux  vérités  à  vous  prouver, 
l'une ,  que  les  vapeurs  de  la  mer  font  beai*- 
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Le  s      coup  plus  que  fuififantes  pour  fournir  d'eau 
FoNTAi-  la  futïace  de  la  terre ,  &  le  lit  des  rivières  j 
^^^'        l'autre,  que  ce  font  les  montagnes ,  qui 
par  leur  (Iruâure ,  arrêtent  les  vapeurs  & 
les  pluies  j  les  raflemblent  dans  leurs  en- 
trailles ,  &  forment  des  courans  d'eau  iii- 
termittens  ou  perpétuels. 

Mais  je  ne  puis  vous  faire  fentir  ce  mé- 
chanifme  qu'en  vous  faifant  connoître  la 
ftrudure  intérieure  des  montagnes.  Alerte , 
comme  vous  êtes,  il  ne  vous  coûtera  pas 
beaucoup  pour  faire  demain  une  petite 
lieue  de  chemin  vers  les  hauteurs  que  vous 
-voyez.  Nous  y  trouverons  des  fources 
dont  la  Gtuation  pourra  éclaircir  la  ma- 
tière qui  nous  occupe,  &  plufieurs  gran- 
des ravines  ou  chûtes  de  terre ,  qui ,  en 
mettant  à  l'air  l'intérieur  des  montagnes, 
nous  monti^eront  l'ordre  des  couches  dont 
toute  la  malTe  eft  compofée.  J'efpère  vous 
faire  toucher  au  doigt  &  à  l'œil  l'origine 
de  ces  fontaines  qui  pique  fi  fort  votre 
curiofité. 
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LES    MONTAGNES. 

I  ■  -  — - 

VINGT-UNIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Pr.  T7  N  vous  entretenant  aujour- 
X!!*  d'hui  des  montagnes ,  je  ne 
dois  pas  débuter  par  vous  en  faire  admi- 
rer les  grandes  utilités  :  il  vaut  mieux  vous 
les  prouver.  Il  n'en  eft  pas  des  avantages 
qu'elles  nous  procurent ,  comme  de  ceux 
que  nous  tirons  du  foleil.  Le  bien  qu  elles 
nous  font  eft  auflî  réel  que  celui  de  ce  bel 
aftre  :  mais  Tun  n'eft  pas  fi  fenfible  que 
l'autre.  Il  n'eft.  pas  apperçu  de  tout  le 
monde  :  il  eft  même  contefté  par  plufieurs  i. 
8c  tandis  que  les  montagnes  nous  com- 
blent de  bienfaits  qui  fe  renouvellent  tous 
les  jours  de  notre  vie ,  on  trouve  des  gens 
qui  les  regardent  comme  des  inégalités  ' 
.placées  au  hazard  &  fans  intention  de 
produire  aucun  effèt  utile. 

Vous' en  penferez  bien  autrement ,  fî 
je  vous  fais  voir,  que  fans  le  fecours  des 
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L*É-      montagnes  ^  les  animanx  &  les  plantes 
VAPORA- mourroienc  de  i!oif\  que  leurs  pointes 
TiON  DE  font  deftinces  à  arrêter  les  vapeurs  de  Is^ 
i,A  Mer»  ^çj, qjj^  flottent  dans  Taîr  j  que  les  efpace» 
qui  fcparent  ces  pointes  font  les  baflîn* 
préparés   pour  recevoir    les  brouillards 
épaiffis  &  les  nuées  précipitées  en  pluies  ; 
que  leurs  entrailles  font  nos  château3t 
d'eaux  ou  nos  réfervoirs  communs  ;  qu  en- 
fin les  ouvertures  latérales  par  lesquelles 
les  eaux  coulent  >  font  placées  à  l'égard 
des  plaines ,  de  façon  que  l'eau  y  pniiTe 
tomber ,  s'y  répandre ,  &  lesfertilifer  plu- 
tôt que  de  prendre  fa  route  par-deflbus 
terre ,  &  de  regagner  ainfi  la  mer  après 
avoir  fait  une  circulation  inutile. 

Le  Ckev.  Que  les  montagnes  foient  pro- 
pres à  ménager  une  chute  alix  eaux ,  cela 
eft  évident  »  &  ne  peut  erre  contefté.  La 
grande  difficulté  fera  de  prouver  qu'il  s'é- 
lève de  la  mer  aflez  de  vapeurs  pour  four- 
nir par  jour  à  la  Seine  feule  deux  cens  qua- 
tre-vingt-huit millions  de  pies  cubes. 
Le  Pr.  Jufqu'à  ce  que  nous  parvenions- 
_  an  pié  de  la  montagne  dont  nous  vou- 
lons examiner  la  ftruiîhire ,  nous  pouvons 
cous  occuper  à  conjparer  la  quantité  d'eau 
qui  s'élève  en  vapeur  de  deflTus  la  mer, 
&  qui  fe  réfout  en  pluie  fur  les  terres  > 
avec  la  quantité  d  eau  qui  coule  dans  le 
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lit  cie  no$  rivières,  J'ftcq^itterai  pâj*-là  la  **   L'é- 
promefTe  que  je  vous  fis  hier,  qui  eft  de  ^aï>ora- 
vous  montrer  d  abord  que  k  quantité  ^!^ïrj^^ 
d'eau  qui  provient  des  vapetttâ  €ft  beau^ 
coup  plus  grande  que  celle  qâi  s'^di^pjc^ 
tous  les  jours  par  lembouchil^ê de$  ttviè^ 
tes^  Nous  viendrons  entité  à  la  manière, 
dont  les  eaux  &  ra(Iè«AbUnt  dai^i  le^ 
montagnes. 

Des  Obfetvateurs  aiiffi  judicieux  c^^e  j^f^Mariotte, 
pattens^   ont  mefuré  fcrupuleufetnënt*'"'»©?'»"'»»^»' 
combien  il  peut  tomber  de  pouces  d'€âu*^**  "'^* 
fut  la  cette  en  uti  an«  En  recevant  la  pluie 
dans  un  vaifTeau  féparé  de  tout  bâtiment^ 
ils  obfetvèrent  durant  plufieurs  année* 
quelle  étoit^  après  chaque  pluie  ^  la  hau-* 
teur  où  leau  croit  parvenue.  Addition- 
nant enfuite  toutes  ces  fomtness  ^"s  ttoa^ 
vérent^  tant  â  Paris  qu*À  Lille,  â  Lén- 
dces^  à  Zuric,  â  Amfterdam  ^  tantôt  dix-' 
neuf  pouces,  tantôt  vingt  A:  viiigc-un, 
rarement  au-deflus,  rarement  au-deflbus^ 
fi  ce  n'eft  en  quelques  années  de  fécheref- 
fe«  En  forte  qu  on  peut  ailuter  que  la  hau^^ 
teur  de  tout  ce  qui  torhbe  d'eau  dô  pluie 
'«n  un  an ,  eft  de  vingt  pouces  environ ,  en 
prenant  une  hauteur  commune  &  moyen* 
xie  entre  le  plus  6c  le  moins; 

Le  Chcv^  Hé  bien ,  Moofieur  ,  toute 
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L'É-     l'eau  qui  coule  dans  les  rivières  de  Fran-^ 

VAPORA-ce,  dans  l*efpace  d'un  an,  faifons-la  tom- 

TioN  DE  jjçj  pjy.  manière  de  pluie  fur  tout  le  ter- 

lam  de  la  rrance  :  croyez-vous  qu  elle  ne 

s'élèvera  fur  ce  terrain  qu'à  la  hauteur  de 

vingt  pouces  ? 

Le  Pr.  Vous  allez  voir ,  Monfieur ,  qu'il 
s'en  faut  beaucoup.  Un  pié  cube  d'eau  eft, 
,  à-peu-près,  équivalent  à  trente-cinq  pin- 
tes de  Paris.  Il  eft  facile ,  après  cela ,  de 
favoir  combien  une  toife  de  vingt  pouces 
d'eau  contient  de  pies  cubes ,  combien  de 
pintes ,  &  ce  qu'il  en  faut  pour  faite  un 
muid.  Ces  connoiflances  fuppofées  ,  on 
examina  combien  il  pourroit  tomber  d'eau 
de  pluie  fur  une  ^étendue  de  terres  de 
60  lieues  de  long  &  de  50  de  large ,  de- 
puis les  fources  de  la  Seine  Jufqu'à  quel- 
ques lieues  au-deilus  de  Paris.  *  En  em- 
bralTant  ainfi  le  terrain  traverfé  par  l'Ar- 
menfon  ,  Tlonne ,  le  Loin ,  TAube  ,  la 
Marne  &  autres  rivières  qui  groflîfrent  la 

"  ♦Une  toifc  de  rerrain  reccvroit  en  un  an  quacante" 
cinq  pies  cabçs  d'eau  à  raUan  de  quinze  ponces  de 
hauteur  :  une  lieue  comeoant  i^o  toiC^i  ^eAoù.- 
gueur  ,  auroit  en  quarré  5290030  toffcs  fupcrfîciel'es ', 
qui,  muldplices  par  quanuite-ctaq ,  donne  si^oofoSob 
pics  cubes ,  60  licucs  muldplices  par  cinquante ,  font  trois 
iflllle  lieues  fupcrficiclles ,  dont  le  produit  par  138050000, 
efl7r4i>  0000000  :  ain/i  les  terres  qui  <* fournirent  Teaii 
de  la  Seine  â  Paris ,  reçoivent  de  la  pluie  fur  le  pié  de 
qmnze  ^-ouces  feuleiiibnc  la  quantîte  de  7i4i5coo'booo 
pies  cubes ^ei^un  an. 
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Seine ,  on  trouva  que  le  produit  de  la     L'e- 
pluie  eftimc  à  quinze  pouces  feulement,  vapor-a^ 

^       .  L  j>  l     r  TION    DE 

ecoit  au  bout  d  un  an  de  lept  cens  qua-  ^^  Mer. 
corze  milliards  cent  cinquante  millions  de 
pies  cubes.  Ji^gez  quel  eût  été  le  total ,  fi 
on  avoit  memré  la  pluie  fur  le  pié  de 
vingt  pouces,  au  lieu  de  quinze  de  pro- 
fondeur. 

Après  avoir  mefuré  la  pluie  qui  peut 
fournir  à  l'entretien  de  la  Seine ,  il  fallut 
mefurer  leau  de  la  Seine  même,  &  voir 
de  combien  l'un  excède  l'autre.  Pour  faire 
cette'  comparaifon  ^  M.  Mariotte  choiiît 
le  Pont-Royal  où  il  eft  clair  qu'une  bonne 
partie  de  ces  eaux  de  pluie. doit  fe  ren- 
dre. Il  rechercha  combien  il  s'écouloit 
d'eau  en  une  minute  fous  les  arches  de  ce 
pont.  La  Seine  devant  le  Louvre  a  quatre 
cens  pies  de  largeur  fur  cinq  de  profon* 
deur  moyenne.  Je  dis  moyenne,  parce 
qu'elle  a  plus  de  cinq  pies  vers  le  milieu ,  &  • 
qu'elle  en  a  moins  vers  les  bords.  Quatre 
cens  pies  multipliés  par  cinq ,  font  deux 
mille.  Pour  pouvoir  juger  de  l'efpace  que 
.ces.  deux .  jnille  pies  parcourent  en  line 
minute ,  c'eft- à-cire  ,   durant  la  foixan-^ 
tième  partie  d  une  heure ,  on  j.ette  dans 
la  Seine  un  bâton ,  &  en  jugeant  de  la  vi- 
tefle  de  l'eau  par  la  vîtelTe  du  bâton  qu'elle 
emporte,  on  trouve  qu]au  fortir  des  arr 


1)4        L^  Sp  iBtcr  AC  tt 
L'É-      ches  y  r«aa ,  quand  «lie  eft  haute  &  forte  , 
TAPORA-  parcoure  fenâblement  un  efpace  de  deuic 
'^'^M  ^^  ^^'^^  cinquante  pies  en  uneininate  :  mai» 
LA  Mer.^ji^  ^j^  beaucoup  moins  vice  au  milieu  , 
&  trè^lentemenc  vers  le  fond  où  le  frot- 
tement des  terres  en  arrête  la  rapidité. 
Comme  elle  ne  parcourt  guères  plus  d& 
cent  pies  en  une  minute  quand  eliô  €ft 
fort  balTe ,  ôc  qu^aiors  l'eau  du  fond  fait 
encore  beaucoup  moins  de  chemin ,  on 
peut  prendre  une  vîteiTe  moyenne  ^Sc  au 
lieu  de  deux  cens  cinquante  piés  ^  fupjK>fef 
qu'elle  n'en  parcourt  que  cent  en  une  mi^ 
nute.Les  deux  mille  piés  cubes  qui  fepré- 
fentent  fous  les  arches  du  Pont- Royal  font 
vers  la  furface  &  au  fond  à  cent  piés  de-là 
une  minute  après.  Ils  ont  donc  fait  place 
derrière  eux  à  autant  de  fois  deux  mille 
piés  d'eau  )  qu'ils  ont  parcoum  de  piés  de 
terrain* 

Le  Chèv.  Cela  eft  clair. 

Le  Pr.  Us  ont  parcouru  cent  piés  de 
terrain. 

le  Chev.  Ce  font  donc  cent  fois  deux 
mille  piés  cubes  d'eau  qui  fe  font  écoulés 
en  une  minute. 

Le  Pr^  Deux  cens  mille  piés  cubes 
^'eau  multipliés  pat  les  foixante  minutes 
qui  composent  une  heure  ,  donneront 
douze  millions  par  heure  ^  &  douze  Itiil^ 
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lions  par  heure  font  en  vingt-quatre  heures      L*é- 
deux  cens  quatre-vingt-huit  millions  de  ^^^^^^ 
pies  cubes.  Comparant  enfin  le  total  des  lJ^mer. 
eaux  de  pluie  fur  les  terres  voifines  de  la 
Seine  au-deiTus  de  Paris ,  à  l'eftimation  de 
quinze  pouces  de  hauteur  feulement  ^  avec 
le  cotai  des  eaux  qui  s'écoulent  fous  le 
Pont-Royal  en  un  an ,  leau  de  pluie  fe 
trouve  en  fix  fois  plus  grande  quantité  que 
l'eau  de  la  rivière,  y  ayant  fept  cens  qua-» 
torze  milliards  cent  cinquante  millions  de 
pies  cubes  d'eau  de  pluie ,  &  feulement 
cent  cinq  milliards  cent  vingt  millions  de 
pies  cubes  d'eau  de  Seine. 

LeChev,  L'eau  de  pluie  eft  donc  beau-^' 
coup  plus  que  fufïifante  pour  entretenir  les 
rivières.  Mais  j'appréhende  ici  quelque 
méprife»  M.  Mariotte ,  dans  la  crainte  que 
Teau  de  la  Seine  ne  lui  jouât  un  mauvais 
tour,  l'a,  ce  me  femble ,  fait  couler  trop 
chichement  fous  le  Pont-Royal.  Il  con- 
vient que  l'eau ,  à  la  furface ,  parcourt 
quelquefois  deux  cens  cinquante  pies  en 
une  minute  :  mais  à  caufe  de  la  diminution 
des  eaox  en  certains  tems  &  du  frotte- 
ment de  l'eau  inférieure  fur  le  fond ,  il 
prétend  que  le  tout  ne  parcourt  que  cent 
pies.  C'eft  trop  peu  :  ic  s'il  s'écoule  beau- 
coup plus  d'eau  qu'il  ne  dit»  fa  preuve 
n'eft  plus  la  même. 


i^S        Le   Spectaclb  - 
L*K.  Le  Pr.  Je  vous  livre leâ^  à  difcrétlon  : 

VAPORA-yQilà  qui  efl;  fait.  Au  lieu  de  cent  pies  , 
-^^^j^jg.^^qu  elle  en  parcoure  deux  cens  :  ferez- vous 
*  facisfaic  ?  Au  lieu  de  douze  millions  de  pies 
cubes  par  heure ,  qu*il  s'en  échappe  vingt- 
quatre  fous  les  arches  :  cen  eft  que  le  dou- 
ble du  produit.  L'eau  de  pluie  qui  étoit  fir 
fois  plus  abondante  que  le  premier  total 
des  eaux  de  Seine ,  fera  encore  double 
&  triple  de  ce  dernier.  Que  fera-ce ,  fi  , 
.    au  lieu  de  quinze  pouces  d  eau  de  pluie  , 
nous  en  mettons  cfix-huitou  vingt,  qui  eft 
la  quantité  ordinaire  ? 

Le  Chew  Je  me  rends.  Les  rivières 
trouvent  dans  les  brouillards  ,  dans  les 
néges ,  &  dans  les  pluies  une  provifion 
très-fuffifante  pour  leur  entretien.  Mais  il 
fe  préfente  ici  quelques  difficultés  dont 
je  vous  demanderai  la  folution.  Si  la 
pluie  verfe  plus  d'eau  fur  la  terre  qu'il  ne 
s'en  écoule  dans  les  rivières ,  que  devient 
le  furplus  ?, 

Le  Pr.  Le  furplus ,  qui  eft  très-confi- 
dérable  ,  ferc  à  fournir  aux  animaux  leur 
boiffon ,  aux  plantes  leur  rafraîchiflTement 
&  leur  nourriture.  Toute  la  terbe  eft  cou- 
verte de  plantes  qui  fucent.  de  jour  par 
leurs  racines  ,  Teau  qui  eft  répandue  fous 
terre ,  &c  qui  boivent  de  nuit  par  leurs  feuil- 
les j  rhumidité  de  l'air  qui  les  environne. 
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Jugez  combien  la  dépenfe  d'eau  eft  grande     L'É- 

f>our  la  nourriture  de  toutes  les  plantes  par  vapora- 
a  quantité' qu  il  en  raut  a  une  leule.  Deux  ^^  y^^ 
feuilles  de  figuier  mifes  par  M.  de  la  Hire 
dans  une  phiole  pleine  d'eau ,  fucèrent  en 
moins  de  (îx  heures  la  foixantième  partie 
de  cette  eau ,  ce  qui  feroit  une  diffipa- 
tion  de  la  trente-deuxième  partie  en  douze 
heures,  de  la  feizième  en  un  Jour,  de  la 
huitième  en  deux ,  &  du  total  même  en 
feize  jours. 

Le  Chcv.  J'étoîs  en  peine  auparavant  de 
favoir  comment  la  mer  qui  reçoit  fans  cefle 
Teau  des  rivières  &  des  fleuves ,  ne  fegor- 
geoit  point,  &n'inondoit  point  les  plaines. 
Mais  préfentement  que  les  vapeurs  verfent 
fur  la  terre  plus  d'eau  que  les  rivières  n'en 
rapportent  à  la  mer,  me  voili  inquiet  de 
favoir  pourquoi  celle-ci  ne  diminue  pas. 
Si  elle  dépenfe  toujours  plus  qu'on  ne  lui 
rend ,  elle  diminuera  peu-a-peu  ;  elle  fe  doit 
réduire  à  rien. 

Le  Pr.  Votre  difficulté  ,  qui  eft  très- 
fenfible,  le  deviendia  bien  autrement,  iî 
nous  eflfayons  de  mefurer ,  quoique  grof- 
fièrement ,  la  quantité  de  vapeurs  qui  s  e- 
lèvent  de  la  mer.  Suppofons  d'abord, 
comme  nous  fommes  en  droit  de  le  faire 
par  la  feule  infpedion  du  globe,  que  la  fur- 
face  de  la  mer  eft  à-peu-près  auffi  grande 


Î3<  L«    Sp  É  C  t  A  C  L  É 

L'É-     que  celle  des  terres  habitées ,  &  examî— 

^^^^nons  enfuice  fi  la  quantité  des  pouces  d'eait. 

XA  jVi£R.qui  s'élèvent  de  la  furface  de$  mers,  e(k 

plus  ou  moins  grande  ^e  la  quantité  de^ 

^  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  pluie  qui  arrcn- 

fent  les  terres. 

Si  Ton  expofe^un  poêlon  plein  d'eait 
au  grand  ait,  lorfqu'il  fait  fort  chaud ,  & 
que  le  vent  fouâe ,  il  s'en  évapore  un  poli- 
ce d'eau  en  vingt-quatre  heures.  En  d'au* 
très  tems  l'évaporation  n'eft  pas  d'un  de- 
mi pouce  :  quand  il  fait  ftoid,  elle  n'eft 
que  de  quelques  lignés  feulement ,  ou  ne 
paroît  pas  fenfible.  Les  meuniers  qui  ont 
un  &rand  intérêt  à  ménager  la  hauteur 
de  l'eau  pour  donner  une  forte  impul* 
fion  à  la  roue  de  leur  moulin ,  prennent 
foin  de  contenir  cette  eau,  de  l'accu- 
muler ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  s*en  échappe 
plus  que  le  courant  du  ruifleau  n'en  amè- 
ne. Ils  remarquent  que  ce  petit  amas  qu'ib 
confervent  derrière  leur  moulin ,  diminue 
communément  d'un  demi  pouce  par  jour^ 
&  du  double  dans  la  chaleur.  On  peut  donc 
croire  que  de  toutes  les  mers  qui  font  en- 
tre les  tropiques ,  il  s'élève  par  jour  au 
moins  un  demi  pouce  d'eau  ,  Se  probable- 
ment plus.  Peut-être  ne  s'en  détacbe*t-il 
pas  la  valeur  d*une  ligne  vers  les  pôles  : 
mais  compenfons  le  fort  parle  fmbley  , 
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nous  ne  rifquons  pas  d'accorder  qu'il  s'é-     L'é- 
vapore  un  quart  de  pouce  d'eau  d'un  bout  ^apora- 
de  la  mer  à  l'autre.  11  s'en  élèvera  donc  ]^^\^l^ 
en  un  an  une  lame  d'eau  cpaifTe  de  trois 
cens  foixante-cinq  quarts  de  pouces  :  le 
compte  fera  plus  commode  à  trois  cens 
foixante  quarts ,  qui  valent  cent  quatre- 
vingt  demi  pouces  :  ce  font  quatre-vingo- 
dix  pouces  qui  monteront  de  la  mer  en  un 
an.  De  vingt  qui  s^tn  détachent  pour  ar- 
rofer  nos  terres ,  nous  avons  vu  qu'il  n'en 
rentre  pas  dix  dans  la  mer  par  l'embou- 
chure de  nos  rivières.  Les  dix  autres , après 
avoir  abreuvé  les  animaux  &  l,es  plantes , 
s'écoulent  en  partie  par-deffous  terre ,  & 
vont  en  partie  par  l'evaporation  rejoindre 
la  maffe  commune  des  vapeurs  qui  de- 
meure toujoîhrs  compofée  au  moins   de 
80  pouces.  11  pleut  autant  fur  la  mer  que 
fur  la  terre.  Ce  font  donc  encore  vingt    - 
pouces  que  nous  pouvons  retirer  du  total: 
mais  ce  total  fera  encore  de  foixante  poli- 
ces. Que  deviendra  cette  épouvantable 
fnaflTe  d'eau ,  &  comment  la  mer  répare- 
ra-t-elle  la  perte  qu'elle  en  a  faire?  La 
difficulté  feroit  encore  incomparablement 

!)lus  grande ,  fi ,  après  une  évaporation  qui 
a  dépouille  d'un  lî  énorme  volume  d'eau , 
elle  étoit  encore  obligée  de.  livrer  aux 
fleuves  &  aux  fontaines  par  des  canaux 


140        Xe   Spectacle 
L*É-     foûterralns^  leur  entretien^ordinaire  :  pour 
VAPORA-  le  coup  elle  fera  bientôt  à  fec. 
TioN  DE      2_g  Chev.  De  grâce  n'appauvriflbns  plu^ 

LA   Mer.  1  xr-^rr  •         ir*^- 

la  mer.  Je  luis  allez  en  peine  de  lavoir 
comment  nous  lui  reftituerons  ce  qu'elle 
a  perdu  par  la  iîmple  évaporation,  puis- 
que les  pluies  communes  ne  lui  en  rendent 
j)eut  être  pas  le  tiers. 
Pluies  de  la  Le  Pr.  Les  deux  autres  tiers  font  mis 
ïone-torride.gj^  réferve  pour  les  befoins  de  la  Zone- 
Torride.  Dans  les  révolutions  fucceûîves 
que  le  foleil  fait  d*un  tropique  à  l'autre  , 
il  brûleroit  les  peuples  fur  leuiuels  il  darde 
à  plomb  fes  rayons ,  fi  la  Providence  n'a- 
voir préparé  un  grand  voile  qui  vient  à 
propos  fe  jetter  entre  le  foleil  &  ces  peu- 
ples ,  enforte  que  la  faifon  où  ils  femble- 
roient  devoir  périr  fous  cet  aftre  brû- 
lant, devient  réellement  leur  hiver ,  ou 
le  tems  le  plus  froid  qu'ils  éprouvent  du- 
rant Tannée.  A  *  mefure  que  le  foleil  ap- 

*  .  •  .  .  Ubi  mînimas  hic  Fhœbus  contrahît 

umbras , 
Nudaque  maturis  seftas  flavefcît  aqAis  ^ 
Tune    fcythicus    radiis    Taurus   propriorîbus 

iélus 
Squallentes  tumulos  obfefTaque  culmina  longia 
Frigoribus ,  cœlo  oflendit ,  canseque  propinqu^ 
Tabelcunt  à  foie  oives,  glacieqne  folutâ 
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proche  du  tropique  du  cancer .  &  s'avan-      ^  ^'  \ 
ce   vers  les  climats  leptentrionaux ,  des  ^^^^  j^g 
vents  du  nord ,  qui  lemblent  fe  tenir  ^^  Meiu 

In    mare   fpumiferos  praeceps   tapit  inipetus 

amnes.  . 
Tum  nebulam  tenuem  &  ficci  fpiracula  fiiim 
Halat  humus  :  tum  Riphaeis  erumpit  ab  antris 
Sudificus  Boreas ,  mpefque  &  ûxa  flage^lans^ 
Nubibus  aêrias  midat  fqualleatibus  Alpes , 
Et  Taurum  y  &  mediis  infertum  Caucafon  aftris  2 
rtigrantemque  hyemem ,  Se  picese  caliginis 

♦    agmen 
In  médium  cogit  cœlum  firidisntibus  ails, 
^thîopumque  folo  fitientes  irrigat  herbas , 
Tempérât  Se  nimios  fœcundis  imbribus  sftus. 
Inde  ruens  prasceps  altis  de  mpntibus  unda 
Torrentes  împellit  aquas,  peondeique  ferafque 
Villarum  cum  flrage  trahît  :  perque  arva  refufi  ' 
Mille  vias  pandunt  yaAo  cum  murmure  riyi. 
Q'uos  ubi  Caeruleum  Nilus  coUegit  in  alveum 
Riparuip  impatiens ,  latè  per  plana  jacentis 
iEgjpti  diffundit  aquas^  genialiaque  arva 
Fœcundat  Libyci  felipi  uligîne  lin^i, 
Quôque  magis  rapide  cœlum  candefcît  ab  xfiu  i^^  ville^afll. 
Hoc  magis  obfcuns  yettit  le  nubibus  aér.'        fous  Ir  Tro*- 

Que   n>agis  obliijuam   feriunt    Ph^bç*   Sy€-ftV'''ï^ 
nen  (a)  ,        riihiopie. 


l4*4         Le   Spectacle 
L'É-     par  torrens  plutôt  que  par  gouttes.    I 
Vapora-  empliffent  les  rcfervoirs  innombrables  qi 
LA  Mer  ^^^v^^^  lerefte  de  l'année,  nourrir  le  coui 
du  Zaire,  des  rivières  d'Oronoque,  de 
Amazones ,  &  de  la  Plata.  Voilà  les  fleu 
ves ,  qui  par  leurs  bouches  immenfes  von 
rendre  à  la  mer  ce  qu'elle  avoir  perdi 
par  l'évaporation.  Si  vous  craignez  qu 
les  longues  pluies  qui  tombent  à  flot 
fur  les    terres  de  la  Zone-Torride    m 
foient  pas  fufiSfantes  pour  rapporter  à  h 
met  la  valeur  d'une  lame  de  60  pouce 
>rife  fur  l'étendue  de  fa  furface  ,   vous 
)Ouvez  remarquer  que  les  pluies  ne  font 
>as  moins  abondantes  fur  les  parties  ck 
a  mer  qui  font  placées  perpendiculaire- 
ment fous  le  foleil ,  qu'elles  le  font  fut 
les  terres  que  le  foleil  regarde  à  plomb  ; 
&  on  ne  doit  pas  trouver  étrange ,  ce 
que  j'ofe  avancer  3  que  les  pluies  de  la 
Zone-Torride  y  jettent  foixante  ou  qua- 
tre-vingt pouces  d'eau,  &  peut-être  beau- 
Vtrham,  COUD  plus,  puifqu'eu  Italie ,  à  Pife ,  &  à 
fhêoU  /Ayyipluheurs  endroits  d'Angleterre  ,  Teau  des 
pluies  parvient  quelquefois  à  la  hauteur 
de  quarante  &  quarante  -  trois  pouces. 
Soixante  pouces  de  pluies  extraordinai- 
res rendus  à  la   mer  dans   la  Torride 
feule ,  &  trente  pouces  de  pluies  com- 
munes dans  la  Torride'  &  dans  les  tem- 
pérées. 


Rnw/v  ô-ouh^nwic  cjui  cnire  <fcus  la  j 
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yétcçs ,  la  mer  n  aérien  perdu.  C  eft  toute      Les 
révaporation.  Momta- 

Le  Chev.  La  mer  retrouve  àifément  fon  gnes». 
compte  de  cette  façon.  Ce  que  vous  ma- 
vez  dit,  Monfiéur,  du  chemin  que  pren- 
nent les  vapeurs  de  la  mer  &  des  crues  du 
Nil  3  du  Gange  Se  du  Niger,  caufées  par 
les  etfrpyaUes  pluies  de  la  2k>ne-Torride  : 
Je  le  trouve  confirmé  par  le  récit  de  plu- 
iieucs  voyageurs  quç  j'ai  lus..  C*eft  un 
fait  dont  je  ne  crois .  pas  qu'on  puiiTe 
douter. 

Le  Pr.  Nous  voici  arrivés  au  pié  de  la 
montagne ,  ^  à  l'entrée  ^  vallons  ou 
je  vous  ai  promis  de  vous  faire  voir  com- 
ment les  vapeurs  &  les  pluies  s'infinuent 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  y  for- 
ment les  fontaines.  Divers  éboulemens 
de  te;re  &c  de  grandes  ravines  caufées  pac 
des  tqrrens  ont  dégarni  en  différens  en- 
droits tes  cotés  de  cette  montagne  :  elle 
fe  trouve  efcarpée  dans  les  lieux  d'où  les 
terres  fe  £bnt  détachées  en  roulant  fur  la 
plaine  :  elle  laifTe  voir  les  différentes  ma- 
tières dont  elle  eft  intétieurement  xom- 
pofée.  Vous  voyez  au  plus  haut  fous  le 

{>eu  de  terre  qui  y  nourrit  quelques  brof^ 
aiUes ,  un  lie  de  grofle  arène  graveleufe 
^m  lequel  vous  en  appercevez  un  autre 
de  fable  gris.  Celui-U  eft  fuivi  d'un  Ut    , 
Tome  m.  'G 


j^6  Le  Spectacli 
Les  de  roches ,  après  quoi  vous  voyez  jufqu^ait 
Monta-  p^^  jg  [^  montagne  d'autres  couches  qui 
^^^^*  en  fttivent  la* pente,  &  s'inclinent  à  l'ho- 
rifon.  De  l'autre  coté  de  ce  vallon ,  vous 
appercevez  une  multitude  de  fenablables 
couches  étendues  les^  unes  fur  les  autres 
prefque  honfontalement  vers  le  haut  » 
puis  le  courbant  vers  le  bas,  ôc  remontant 
enfuite  comme  un  arc  renverfé.  11  eftinu^i- 
tile  de  vous  détailler  à  préfent  la  prodi- 
gieufe  diverfité  des  matières  qui  cpmpo-»^ 
lent  les  différentes  couches  foûterraines. 
Nous  le  pourrons  faire  Une  autre  fois.  Il 
fuffit  pour  mon  objet  de  vous  faire  remar*!' 
quer  que  toutes  le^  parties  de  la  terre  ^ 
en  quelque  endroit  qu'on  la  creufe ,  ou 
fous  les  plaines ,  ou  fous  les  montagnes  » 
ne  font  que  de  grandes  feuilles  de  diffê-^ 
rens  grains  de  terre  appliquées  les  unes 
fur  les  autues.  11  nous  revient  de  cette 
ftru6kure  des  avantages  fans  nombre  y  Se 
que  nous  approfondirons  quand  il  vous 
plaira.  Bornons-nous  aujourd'hui  à  remar»- 
quer  dans  cet  ouvrage  l'artifice  merveilr 
leux  qui  procure^  aux  plantes  ,  aux  ani- 
snaux ,  &  au  genre  humain  ,  une  liqueuf 
toûfours  prête  à  l^s  rafraîchir  au  befoin  » 
en  recueillant  ce  qui  s  y  raffemble  par 
la  chufte  des  vapeurs  ,  &  par  l'infinua* 
(ion  d^  pluies* 
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Le  Chev.  Quel  rappoct ,  je  vous  prie ,      Les 
peuvent  avoiravec  ces  couche»  lés  vapeurs  Montj 
qui  forment  les  pluies  ?  Hier,  après  notre  ^^^^^ 
retour  de  la  promenade  ,  il  fit  une  pluie 
des  plus  fortes  qui  dura  plus  d  une  heure. 
La  penfée  me  vint  d'examiner  jufqu'où 
l'eau  de  pluie  pénétroit  la  terre ,  &  de 
découvrir ,  s'il  étoit  poffible ,   cbinmenr 
elle  sy.raflTemble  pour  former  des  puits 
&   des  fontaines.  Je  pris  une  bêche  & 
J'ouvris  la  terre  en  fix  endroits  diiFcrens  , 
tant  dans  les  jardins  que  dans  les  dehors 
du  château.  Je  Couvris  même  fur  une  pe- 
.  tite  hauteur  voifine  pour  voir  fi  les  ter-' 
tains  élevés  boivent  mieux  Teau  que  les 
terrains  bas.  En  quelques  endroits' je  trou- 
vai la  terre  trempée  d'un  demi-pié  au  plus: 
prefque  par -tout  elle  Tétoit  beaucoup 
moins.  Si  les  eaux  des  plus  grandes  pluies 
ne  pénétrent  la  terre  que  de  quelques 
doigts,  il  faut  croire  qu'elles  vont  fe  ren- 
dre dans  les  ruifleaux  ,  &  delà  dans  le^ 
rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer; 
Mais  je  ne  vois  pas  qu*elles  puifïènt  for- 
mer la  moindre  fontaine ,  puifque  U  terre 
»e  leur  livre  point  paflage. 

LePr^  La  tetre  ne  livre  pas  par-tour 
des  paCTages  libres  aux  eaux  •  de  pluies  : 
mais  elle  leur  en  ouvre  en  bien  des  en^ 

droits ,  &  cela  ïioas  foffit.  Je  veux  que^ 

G».      * 
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Le»  la  chofe  nous  parollFe  impoifîble  :  elle 
Monta-  n'en  eft  pas  moins  certaine.  Il  y  a.  des 
•^^?«  ^montagnes  extraordinairement  hautes  , 
comme  les  Cordilières  au  Pérou ,  le  Pic 
dans  nie  de  TcncrifFe,  &  beaucoup  d'au- 
tres fur  lesquelles  on  éprouve  dans  le  coeur 
de  l'été  un  froid  plus  piquant  que  celui  de 
nos  climats  dans  les  plus  rudes  gelées. 
Il  n'eft  pas  étonnant,  après  cela ,  que  les 
vapeurs  qui  font  portées  vers  ces  hauteurs 
s'y  glacent,  &  en  couvrent  de  nége  le 
fommèt ,  tandis  que  les  habitans  qui  font 
au  pié  ,  jouiffent  d'un  air  teinpéré ,  ou 
éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  Au  pié 
de  ces  montagnes ,  toujours  couvertes  de 
néges,  comme  font  les  Alpes  &  les  Py* 
rénées  ,  00  trouve  des  fontaines  qui  com-* 
mencentà  couler  en  Mai,  Se  qui  ta- 
riffent  en  Septembre.  Tant  que  le  foleil 
eftaflezyoiun  du  tropique  pour  échauf- 
fer les  pointes  de  ces  montagnes ,  les  né- 
ges  qui  les  couvrent  fe  fondent ,  coulent 
ail  lïavers  des  terres,  &  s'arrêtent  au  pié 
pu  dans  l'intérieur  même  des  montagnes, 
fur  des  fonds  de  glaife ,  ou  fur  des  bancst 
de  pierres  où  elles  forment  des  fontaines. 
Dès  que  le  foleil  perd  fa  force  en  s'éloi- 

fjnant,  les  néges  ceflTent  de  fondre,  & 
es  fontaines  de  couler.  Plulieurs  même 
Qe  coulent  que  durant  la  grande  chaleur 


DE  LA  Natvm,  Entr^  XXL   14J 
du  jour.  11  eft  donc  certain  que  Teau  des      Les 
néges  fondues  ett  le  principe  de  ces  fon- Monta-  ^ 
çaines,  &  que  cette  eau  coule  bien  avant  ^^^^* 
au  travers  des  terres ,  quoiqu'on  ne  voye 
pas  les  paflages  par  où  elle  s'y  infinue. 

Un  autre  fait  aufli  certain  ,  &  qui  eft 
fous  nos  yeux ,  c  eft  que  nos  fontaines  , 
&  nos  puits  y  s'atfbibliilènt ,  ou  tariflenc 
entièrement  dans  de  longues  fécherefTes, 
&  que  le  retour  des  pluies  en  ranime  une 
partie  9  &  fait  renaître  l'autre.  Ilfautdonc 
que  les  eaux  de  pluie  trouvent  des  paflàges 
pour  y  parvenir  !  &  comme  on  ne  peut 
difconvenir  qu  elles  n'en  trouvent  pour 
contribuer  à  l'entretien  de  cettaines  fon- 
taines ,  au  renouvellement  des  autres ,  & 
à  la  plus  abondante  fourniture  des  riviè- 
res \  il  n'eft  pas  plus  difficile  de  conce- 
voir que  les  pluies  puifTent  y  pafTer  pour 
en  être  la  première  caufe« 

L'infinuation  des  pluies  dans  les  terres 
eft  donc  certaine.  Mais  eiTayons  de  voir 
comment  elle  fe  fait.  1°.  On  fe  plaint 
dans  les  chaleurs  que  les  taupes,  les  vers^ 
]es  mulots,  les  grillons,  &  une  multitude 
de  petits  infeâes  défolent  la  campagne  » 
&  criblent  la  terre  d'une  infinité  de  con- 
duits plus  ou  moins  profonds.  Le  tort 
qu'ils  nous  font  eft  entièrement  réparé  par 
ks  ouvertures  innombrables  qu'ils  prépa*^ 

Ciij 


%^o        Le    Spectaclb 
Les      lent  à  la  pluie  qu  on  attend  :  ils  ne  nous 
€*Es^^"    font  donc  rien  moins  qu'inutiles. 

i?.^Le  dehors  des  terres  fe  gerce •& 
s'entrpuvrè  dans  les  chaleurs ,  ce  qui  faci- 
lite aux  eaux  l'accès  des  couches  infé« 
rieures. 

3®,  C'eft  par-tout  que  l'on  trouve  fous 
ierre  de  petites  crevafles  vuides  ,  des  ra- 
vines plus  ou  moins  larges ,  des  méan-^ 
dres  &  des  pafTages  tortueux ,  qui ,  comme 
alitant  de  puifards ,  reçoivent  les  eaux  qui 
coulent  à  la  furface»  &c  les  conduifenc 
plus  bas. 

4*^.  Il  y  a  des  terres  plus  poreufes  que 
d'autres ,  &  qui  s'humeékant  abondam* 
ment  des  eaux  qu'elles  reçoivent ,  en  font 
un  amas  qui  fe  déchargera  par  un  courant 
perpétuel  dans  un  vallon  fort  éloigné.  Il 
y  a  des  rapports  &  des  correfpondances  fi 
bien"  ménagées  entre  les  différentes  par- 
ties de  là  nature,  que  celles  qui  paroiuent 
les  plus  défunies,  font  quelquefois  celles 
qui  s'entr'aident  le  .mieux. 

5  ^.  Enfin  il  ne  faut  pas  juger  de  la  fur- 
face  des  montagnes  par  celles  de  nos 
plaines.  Celles-ci  font  aflez  criblées  pour 
recevoir  les  eaux  qui  forment  ces  puits , 
qu'on  eft  maître  de  fe  donner  prefque 
par-tout.  Mais  c'eft  toute  autre  chofe  en- 
/  cote  dans  les  montagnes.  Les  faauteufi^ 
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eh  tont  remplies  d'inégalités ,  de  cavités ,     Les 
de  baffins  expofés  à  lair ,  de  grottes  fou- Mont a- 
tetraines ,  de  terrains  entr'ouvercs  &  dif-^^^** 
loques ,  fi  cela  fe  peut  dire.  Lears  pointes 
qui  s'élancent  dans  Tair  arrêtent  le  pic 
des  vapeurs  <)ui  s'y  précipitent  en  nége  » 
en  rofee ,  &  en  pluie.  Leurs  cavités  re- 
çoivent &  contiennent  les  néges  fondues 
&  les  pluies,,  qui  de-là  s'échappent  pat 
mille  &  mille  crevaâes  ,  grandes  &  pe^ 
tites ,  pour  -gagner  to&)aiirs  le  bas  où  leut 
poids  les  ena:aîne«  Les  lits  d'arènes  les 
laiflfent  ^fément  entrer .,  Se  elles  y  def* 
cendent  jufqa'à  ce  qu'elles  rrouvent  une 
couche  de  matières  plus  ferrées ,  comme 
Targile  &  la  pierre  ;  &  c'eft  fur  c^tccgu^. 
cbe  qu'elles  s'attètetît.   EÎîes  percent  au 
travers  des  arènes  jufqu'à  ^extrémité  dû 
lit  de  pierre  oii  ^  terre  'forte,  &  elles  j 
trouvent ,  oii  éltes  y  pratiquent  par  la  forcfe 
de  leur  poids  ,  une  iiTue  pour  s'échapper 
à  lair.  Selon  due  le  corps^-arène  eft  pltjk 
ou  moins  proroàd ,  oft  que  la  couche  *duife 
eft  couchée  ^eô  formfe  de  bâflîn  pour  con*- 
tenir  peu  ou  b^tidoop  à^eâu,  la  fontaine 
qui  en  provient  eft  interihittefitè  du  per- 
pétuelle. 

Les  eaux  qui  s'écoulent  du  bas  de  cfes 
4>affins  lie  s-élantent  pàs^  ctHnrhiinément , 
CQiimie.  ia  liqueiit  quitféobappé  dû  bai 
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Les      d'un  tonneau.  La  liqueur  du  tonneau  pèfe 

ffoNTA-    fortement  fut  le  fond  &  de  tous  les  côtés  , 

»N£S.        fon  poids  étant  arrête  &  foùtenu  en  tout 

fens  par  les  parois  du  tonneau.  Mais  Teau 

qui  s  amafTe  dans  les  immenfes  récepca- 

-    clés  des  arènes  que  Dieu  a  mifes  au  cœur 

des  montagnes ,  ne  pèfe  point ,  ou  ne 

pèfe  que  fort  peu  fur  la  couche  de  terre 

Forte  qui  Tarrcte  vers  le  bas.  Une  particule 

d'eau  n'y  pèfe  pas  fortement  fur  une  autre: 

elles  ne  font  ^refque  point  corps  :  elles  font 

Î plutôt  défutûes  &  foûtenues  chacune  fur 
es  arènes,  qui  les  avoifinent  ,  comme  le 
vin  paffe  avec  peine  au  travers^des  grains 
de  raiiîn  brifés.  D  où  il  arrive  que  l'eau 
^ui  touche  à  l'ouverture  extérieure,  fe  dé- 
tache tranquillementdes  arènes  qui  la  con* 
tenoient,  fans  être  repoufféè  rudement  par 
l'eau  qui  étoit  plus  loin.  Celle-ci  fentant 
la  place  inférieure  libre,  y  eft  bientôt  portée 
'  par  fon  poids  avec  une  égaje  tranquillité. 
Chaque  grain  d'arène  eft  unobftacle  qui  en 
rend  la  chute  moins  rapide.Toute  la  maffe 
d'eau  s'abailfe  àinfî  paifîblement ,  &  s'é- 
coule avec  une  lenteur  extrême.  Ce  mér 
*  chanifme  n'eft  pas  fans  deffein.  Il  empêche 

qu'une  diffipation  trop  prompte  n'enlève 
aux  habitans  du  voifinage  la  provifion  d'eau 
néceflaire,  avant  le  retour  des  pluies.Com- 
^çncez-vousj  mpn  cher  Chevalier  ^i 
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Cbmpceuclre  la  deftination  des  couches  d  V     Les 
rênes  &  de  t^te  fone ,  dont  les  monta- Mônta- 
gnes  font  compofces?  gnes. 

Le  Chev.  Monfieur ,  je  vois  que  nous 
regardons  fouvent  comme  inutues  ,  & 
quelquefois  comme  facheufes ,  les  chofes 
qui  nous  fervent  le  mieux.  La  mer,  avec 
cous  fes  fels,  eft  réellement  ce  qui  fect  à 
étancher  notre  foif.  Le  vent  dont  nous 
nous  plaignons  tant ,  efl:  ce  qui  nous  ap- 
porte les  vapeurs  de  la  mer.  Les  pointes 
I  des  montagnes  que  nous  trouvons  inuti- 

'  les ,  fervent  à  les  fixer.  Les  trous ,  les  iné« 

galités,  les  crevafles ,  qui  rendent  le  ter- 
rain (i  affreux ,  fervent  à  introduire  les 
eaux. dans  les  entrailles  des  montagnes.  Les 
;  coudies  de  matière  dure  fervent  à  les  ar- 

1  rcter.  Mais  rien  ne.me  ravit  comme  Tin-' 

^  telligence  que  je  vois  dans  ces  corps  d  a-^ 
rênes  qui  ont  été  mis  exprès  au  cœur  des 
réfervoirs  ,  pour  ne  pas  laiffer  pafler  trop 
d'eau  à  la  fois.  Ils  nous  la  diftriouent  avec 
économie.  > 

Le  Pr.  Ce  bel  arrangement  n*eft  point 
une  imagination  comme  les  âltrations^ 
&  les  alambics  foi^errains.  Vous  pouvez 
lappercevoir ici  de  vos  propres  yeux;  * 

*  Les  fontaines  qu'on  va  décrire  font  auprès  duZuridi.  * 
Le  favant  Monfîear  Sbeachzer  nous  eu  a  aonaé  \p  pia4» 
qu'on  trouTe    aHflî  dans  les  Ouvrages  du  Ciievaliô: 
ValUrncit. 
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Le»  Obfe]:vez  cette  fontaine  qui  coule  i 

î*«^/^"*  mi-cotc-  Elle  ett  appuyée  fur  un  lit  de 
terre  fort  compadte  :  la  terre  qm  eft  au^ 
defTus  eft  légère  &  poreufe.  L'endroit 
d  où  elle  fort  eft  la  courbure  la  plus  en- 
foncée de  tout  le  lit  qui  la  foutient.  Vous 
voyez  ce  lie  v  &  -ceux,  qui  ibnt  plus  bas , 
lemoncer  de  part  &c  d'autre  dans  les  côtés^ 
&  par  conféquent  dans  Tintérieur  de  la 
montagne. 

Le  Chev.  C'eft  un  baffin  qui  femblô 
formé  pour  récent  les  eaux  des  terres 
fùpérieiures.  \  :  .. 

-•  Le  Pr.  Voici  une-awtre  fontaine  qui 
tombe  d'un  petit  vallon  placé  plus  haut 
que  nous ,  entre  ces  trois  éminences.  J'ai 
touillé  les  dehors  de  leur  fommèt  :  f  y  ai 
trouvé  par-*toutdes  lits  de  matières  impé- 
nétrables.  Auflî  néfe  iraffemble-t-il  aucune 
eau  dans  leurs  entrailles ,  &  il  ne  fort  au-^ 
cune  fource  de  leur  pié.  Mai»  les  eaux 
qui  ronlerit  le  long  des  terres  et  des  bot 
quèts  qui  les  couvrent ,  fe  raffemblent 
dans  la  petite  vallée  qui  les  unir.  La  terre- 
4e  cette  vallée  eft  maniable  &  affez  prô- 
fon^e;'  L'eàtt  \jx  pénéfre,  &  elle  fe^dé-  ^' 
chârgB'^pair  cune  fontaine  qiw  vous  voyez  à 
|^'j&n,y:çe  de  cetçe. gorge  par  où  l'on  monte 
.entre  les  trois  cdlin«s. 
'''^'  Avançons,  Je  vous  prie,  un  peu  plus 


Joui*  Votci, quatre  aatites.ibtitaints  dune      Les 
ftraâare  beaucoup  plus  finealrère»  La  pre-  Monta-» 
xnière  tombe  de  fleffus  k  lommèt  même  ^^^*- 
de  cette  hauteur  ,  la  £rconde  à  mi*càte  ^ 
les  dernières  fditent  du  pié. 
.    Ze  CkeMiNâ  m'aviesÈ^vôus  pas  fiiit  re* 
paaFqueE  »  Mxmûem ,  qn  il  ne  peut  y  aVeÎK 
aucune  iource  au  fonimèt 'd'une  montai-^ 
gnè?  La  pluie  y  peut  tomber  :  mais  il 
faut  qu'elle  s'amaUe  plus  bas  pouf  fermer 
une  fontaine*  Cet  exemple  leroit  contre 
vous. 

Le  Pri'  II. ne  peut  pas  arriver  qu'une 
£burce  coule  du  iiaut  d'une  montagne  ^ 
s'il  ne  s'y  brouve  au  moins  quelques  toifes 
de  terres  plus  élevées ,  ou  même  quelque 
montagne  encore  jllus  haute,'  auquel  cas  * 

Teau  jqui  tombe  tfui^la  plus  haute,  trouvant 
des  paffliges  xiu^eas  pour  entrer  dans  la 
plus  petite!,  5!iéiéve  dani  oelle^  def  façon 
qu'elle  approche  du  niveau  de  l'endroit 
à-xm  elle  provient.'  Comme  l'eaui^i  paiTe 
dans  un  (^hon  à  deux  branches  ,  s'ehéva 
dan^  la  JjecoQde  branche  jufqu'àu  niveau 
de  l'endicdt  où  ^le  ^ft  foûtenue  dans  la 
première  j^r:  laquelle  on  Ta  verfée  :  c'eft 
|iifiementce  que  vous  voyez  ici.  A  côté  dé 
la  hautew!  d'où  coulent  nos  quatre  fon^^ 
taindsvs  éléS^e  une- montagne  pltis  haute; 
Tous  ks  Uts^ui  la  compétent  le  courbent 


15^  Le     S'PBCTACLt. 

Les  fous  la  vallée  qui  Répare  les  deux  monta* 
Monta-  gnes  »  &  plofieûrs  de  ces  lies  remontent 
e»ES.  3ans  la  plus  petite.  Les  lits  qui  paiTent  de 
la.  plus  haute  jufqu  au  fbmmèt  de  la  pe- 
tite ,  y  portent  l'eau  qui  forme  la  fop-« 
caine  k  plus  élevée.  Une  féconde  portion 
de  lits  couchée  plus  bas  fous  ces  premiers, 
ne  remontant  que  jufqu  a  la  moitié  de  la 
féconde  éminence,  produit  la  fontaine 
qui  eft  à  mi-côte.  De  l'extrémité  des  au^ 
très  lits  qui  fe  couchent  vêts  le  bas  fans 
remonter ,  s'échappent  enfin  les  deux  four^ 
ces  qui  coulent  vers  le  pié.  Ainfî  c'eft 
toujours  la  pluie  ram^ée  vers  la  plus 
grande  hauteur,  qui  va  founer  dans  la  pe^ 
^  tite  ces  quatre  fontaines  à  difierente  élé- 

*  vation,  lelon  que  les  lits  d'une  montagne 

~~fe  courbent  fous  la  vallée ,  &*fe  relèvent 
inégalement  dans  la  kaiteur  voifîne;  Ou 
finit  chaque  lit,  là  fe  trouve  la  fôrtiede 
Feau. 
Faiiifiitri  ^C'eft  apparemment  une  difpofition  tome 
tnnotaxioni.  f^j^bUble  qui  ptoduit  ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier  dans  les  puits  de  Modène ,  &  dans  ceux 
de  Sciri.  Les  ouvriers  commencent  par 
percer  plufieurs  lits  de  terre  \  Se  brfqu'ils 
lont  parvenus  à  une  couche  de  tuf  fort  dur, 
qui  reflemble  à  de  la  craie ,  ils^cônûrui- 
ient  leur  maçonnerie^  &  achèvent  tran* 
tquillement  tout  fe  toiu:  du  puits,  fans  avoir 


encore  une  goutte  d*ea:u  &  fans  aucune  -,  Lr« 
crainte  quelle  leur  toanque.  Quand  le*o^TA- 
puits  eft  achevé,  ils  percent  avec  un  wé-  ^^^^• 
pan  *  la  couche  de  craie  qui  fert  de  bafe 
a  leur  maçonnerie»  Les  ouvriers  fortenc 
dtt  puits  av^nt  que  de  lever  le  trépan.  Dès 
qu'ils  l'ont  reciré  y  l'eau  s'élance  dans  le 
puits  :  elle  parvient  en  très-peu  de  tetns 
jufqu'au  bord  »  &  fe  répand  quelquefois 
par-deiTus  :  ce  qui  ne  peut  provenir  que 
des  eaux  amalTées  dans  le  cœur  del'Apen^ 
nin  <pii  s'élève  a  côté  de  Modène.  Ces  eaux 
forment  un  cours  fous  terre ,  &  font  effort    ' 
pour  fe  relever  par  les  ouvertures  qu'on 
leor  préfente ,  jufqu'au  niveau  des  lieux 
d  où  elles  font  defcendues. 

A  ces  exemples  fi  fenfibles  f  joignons 
celui  dune  montagne  féparée  de  toute 
autre ,  &  donjon  ait  affez  vificé  l'intérieur 
pour  connoître  parfaitement  l'origine  Se 
le  mouvement  des  eaux  qui  y. entretien- 
nent un  étang,  des  puits 9  &plufieursfon« 
taines.  Nous  prendrons  la  montagne  fut 
laquelle  eft  bacie  la-  ville  de  Laon.  Cette 
montagne  s'élève  feule  au  milieu  <l'une 
plaine  fpacieufe  qui  l'environne  déroute 
p^rt.  Elle  peut  avoir  en  hauteur  environ 
cinquante  toifes  ,  ou  peut-être  un  peu 
plus  en  quelques  endroits.   Elle  s'étend 

f  GcoiTe  usièt»  pour  f€ffc«r  les  omn.  ^ 
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Les  de  Teft  à  loueft  environ  de  la  long^eiif 
Q^pJ^^  4'un  quart  de  lieue-,  puis  faifan tan  coude 
•  *  du  nord  au  fud ,  elle  fe  replie  en  detni^ 
cercle,  &  retourne  vers  leftfurune  ligne 
prefque  parallèle  à  la  précédente.  Mais 
<e  fécond  bras  n  eft  pas  moitié  auâi  lopg 
que  laucre  ,  êc  Textréinité  en  eft  plus 
baif^  que  le  xefte  :  fQ  qilll  eft  à  prppoHs  de 
remarquée.  La  ville  couvre  toute  la  pre- 
mière ligne  :  le  monaftère  de  faii^t,  Vin- 
cent tetniine  la  féconde.  Le  circuit  de  la 
mon^ne  vers  le  bas  p^ut  être  d'unie^  ti^urç 
&  demie  de  chemin.  Des  n>efures  .plus 
précises  fopt  inutiles  à  notte  deiTein.  Lf 
cerrâia  que  la  ville  occupe  eft  aflféz  largt 
vers  les  extrémités  ,  &  fe  rétrécit  beau-r 
coup  vers  le  milieu  &  j4ans .  U  longueur. 
Toute,  Ijt  vill^  jeft  pavée.  P Wîqjhs  gr^ide^ 
placer»  qui  font  du  .côté  .^-k  ciîadtt}^,^ 
&  fous  les  abbayes  de. rfaiiHi  Martin;  & 
4e  faint  Vincent  ^  ae.  k  font  point.  Tou- 
tes les  côtes  ont^pliisou  moins  de  pente  i 
&  font  revétttes  de  vignes.  Voilà  les.de* 
hors  de  k  montagne.  Vifitons- en  Tinter 
fieuf^        .  .î   : 

La  preooÂère  couche^ft.un  fable.lé^Èf 
mêlé  de  pierres  dures  en  certains  endroitSi 
L'épaiflTettr  de  cette  couché  eft  fort  iiièr 
gale,  ^yant  plus  ^: vingt  piés  dans  jûa 
quartier ,  douz^  &  treize  dfbs  un  autre  ; 
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quelque  peu  plus  loin  elle  n'en  aura  pas  ^  LÊ5 
quatre,  &  où  le  terrain  fabaifle  le  plus-, Mont Ar- 
comme  vers  le  milieu  de  la  ville,  cette ^^^^' 
première  couche  fe  réduit  à  rien. 

La  féconde  couche  eft  un  banc  de  roche 
qui  régne  d'un  bout  de  la  montagne  i 
lautre.  Le  lit  de  roche  eft  double,  avec 
une  couche  ,  tantôt  de  fable ,  tantôt  de 
pierre  tendre  entre  deux.  C'eft  entre  ces 
deux  roches  qu'on  pratique  les  caves  en 
évacuant  le  fable  ou  la  pierre  tendre  qui 
les  fépare.  Vers  l'eft  on  ne  trouve  quelques- 
fois  qu'une  roche  profonde  de  vingt,  vingt- 
cinq,  &  trente  pies.  N'oubliez  pas  que 
cette  roclae  eft  rompue  en  mille  endroits. 

La  quatrième  couche  qui  fuit  immédia- 
tement les  deux  lits  de  roche,  eft  une  efr 
péce  de  grais  fort  dur ,  qui  n'a  euères  plus 
d'un  pié  d'épaifleur.  Cette  couche  manque 
en  quelques  endroits.  * 

La  cinquième  couche ,  eft  l'arène ,  qui 
a  fix  ou  fept  pies  en  quelques  endroits  , 
huit  ou  neuf  en  d'autres. 

La  fixième  couche  ,  eft  la  terre  forte 
fur  laquelle  fe  trouve  l'eau  de  puits ,  celle 
des  fontaines  &  de  l'étang  qui  eft  creufé 
ilans  le  jardin  des  RR.  PP.  Bénédiélins 
•de  faiht  Vincent.  C'eft  dans  cette  couche 
qu'on  enfonce  le  baffin  des  puits ,  où  l'eau 
va  fe  rendre  des  arènes  voifines  :  &  fi 
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Le  s  certains  puits  fe  trouvent  à-  fec ,  tandis  que 
Monta-  4  autres  peu  éloignés  ont  de  Teau  en  abon- 
^^^^'  dance,  ceft  que  cette  couche  ne  garde 
pas  un  niveau  parfait.  Elle  fait  diverfes 
courbures  :  elle  s'élève  dans  un  endroit  , 
&  s'enfonce  dans  un  autre.  Où  la  bafe 
du  puits  eft  aâîfe  fur  une  de  ces  courbu- 
res concaves  ou  enfoncées  ;  s'il  y  a  une 
goutte  d'eau  dans  les  arènes^  elle  va  fe  ren-^ 
dre  dans  ce  puits.  Si  au  contraire  le  pié  du 
puits  eft  placé  fur  une  des  courbures  con* 
vexes  de.  la  terre  forte  y  quand  l'eau  dimi- 
nuera dans  les  arènes  >  &  fe  trouvera  plus 
bas  que  le  fommèt  de  cette  courbure ,  le. 
puits  alors  doit  tarir  bien  vite ,  &  ne  fç 
remplir  que  quand  l'eau  s'amaffant  dans 
hs  arènes,  jmrmontera  la  courbure  fur 
laquelle  Je  puits  eft  affis. 

La  feptième  couche  eft  un  fable  blanc 
quelquefois  mêlé  de  coquillages.  Les  0U7 
vriers  n'ont  point  de  connoiffance  des 
couches  qui  lont  au-deflous,,  parce  que 
leur  travail  ne  va  que  jufqu'à  la  terre  forte;. 
Après  cet  expofé  de  l'ordre  des  couches 
qui  s'étendent  les  unes  fur  les  autres, 
depuis  le  haut  de  la  montagne  de  Laon  , 
julqu'au  tiers  ou  environ  de  la  hauteur, 
je  vous  demanderai,  mon  cher  Chevalier, 
d'où  vous  penfez  que  proviennent  les  eami; 
qui  roulent  fur  la  terre  forte.  Viennent-: 
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feUes  de  deflbusîEn  ce  cas  il  faudra  appa-  ^^^ 
remment  recourir  à  la  mer  ?  Viennent-  q2^J^ 
elles  de  deflus  ?  En  ce  cas  elles  proviennent 
des  pluies,  qui ,  de  la  furface  s  aâemblent 
dans  les  arènes,  êc  qui  s'y  arrêtent ,  parce 
que  la  terre  forte  les  empêche  de  defcendre 
plus  bas.  Mais  pour  aider  votre  rcponfe , 
je  vous  raconterai  deux  faits  des  plus  pro- 
pres ,  ce  me  femble,  à  la  fixer. 

Un  maçon  appelle  pour  raccommoder 
un  puits  où  l'eau  tomboit  des  arènes,  &c 
fe  perdoit  dans  le  baffin ,  me  dit  avoir 
trouvé  la  terre  forte  coupée  ou  percée  , 
en  forte  que  Feau  alloit  le  perdre  dans  le 
fable  blanc  qui  étoit  plus  bas.  Il  trouva  la 
couche  de  terre  forte ,  épaiffe  de  fept  à 
huit  pies.  11  ferma  cette  ouverture ,  &  le 
puits  fut  de'  ferviceé 

Un  autre  puits  ne  donnant  pomt  d*eau , 
le  maître  de.  la  maifon  fit  creufer  à  l'en-  M.Bdloth 
toiîr,  &  n'y  trouva  que  des  terres  mélan-^''^^  <^«  ^^^ 
gées  &  jettées  d'en-haut  jufqu'à'la  terre 
forte.  Pour  remédier  au  mal  que  les  ou- 
vriers avoient  caufé  en  dérangeant  l'ordre 
•naturel  des  couches  de  terre ,  il  fit  faire 
un  conduit  ou  un  canal  de  pierre  pofé  en 
pente  dans  l'épaiflTeur  de  la  terre  forte ,  & 
aboutiflTant  par  fon  extrémité  la  plus  baiTe 
au  fond  du  puits  y  &  parla  plus  haute  à  un 
.corps  d'arènes  éloigné  de-là  de  plus  dft 


l6l  Ll     SPECTACtE 

Les  cinq  toifes.  Le  lendemain  fon  puits  ayant 
Monta-  par  ce  moyen  communication  avec  le  bas 
0W£$.  ^*m^  corps  d'arènes,  fe  trouva  plein,  & 
a  toujours  continué  de  1  être.  Dites-moi  à 
préfent  d'où  nous  tirogs  les  eaux  de  l'é- 
tang ,  des  fontaines  qui  font  à  mi-côte  9 
&  enfin  de  tous  les  puits. 

Le  Chev.  Le  foin  que  prennent  les  ou- 
vriers de  ne  pas  percer  la  terre  forte ,  & 
de  la  tenir  exaâement  fermée  ,  prouve 

Parfaitement  qu'il  ne  faut  pas  <:heccher 
orieine  de  l'eau  plus  basque  cette  couche. 
C'eft  donc  au-defTus  qu'il  la  faut  chercher. 
L'étang  qui  eft  fur  la  pointe  la  plus  bafle 
de  la  montagne ,  &  oui  eft  creufé  dans  le 
jardin  des  RR.  PP.  Benédidins ,  n'a  point 
une  autre  origine  que  les  eaux  des  ibn^ 
uines  qui  coulent  a  mi-côte,  &c  à  la  mê- 
me hauteur.  Toutes  ces  eaux  comme  cel- 
les des  puits,  viennent  vifiblemem  dà 
pluies  qui  s'infinuent  dans  les  couches  du 
dehors ,  &  s'arrêtent  dans  les  arènes  fur 
le  lit  de  la  terre  forte.  Mais  j'ai  de  kpeine 
à  concevoir  comment  l'eau  .peut  pénctter 
fi  avant.  Le  pavé  de  la  ville  devroit  dé^ 
tourner  la  pluie  fur  les  côtés  de  la  mon<- 
tagne.  L'herbe  des  places  qui  ne  font 
pomt  pavées  ne  peut-elle  pas  la  retenir  ? 
Et  ce  baijic  de  roche  qui  règne  d'un  bout 
de  la  momagne.  à  l'autre ,  comment  l'eau 
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le   pourra-t-elle   percer  ?  Je  me  trouve     Les 
arrêté-là.  Montai 

'     Le  Pr.  Il  eft  vrai  que  le  pavé  a  pu  di-^^^^" 
minuer  confidérablement  la  quantité  àe^  r^naTsaU- 
^aux  de  puits  &  de  fontaines  :  &  un  Auteur  btrga  ad  cal- 
qui  écrivoit  fur  la  fin  du  feptiëme  fiécle  /^^-^.^j;'""^ 
long-tems  avant  qu'on  fut  en  France  dans  Novisento* 
Tufage  de  paver  les  villes ,  raconte  qu'il  y 
avoir  un  peu  au-deflbus  de  toutes  les  portes' 
de  Laon  une  fontaine  abondante  &  un 
abreuvoir.  On  n'en  tRmve  plus  qu'un  à 
rôté  de  la  citadelle ,  &  deux  ou  trois  fon- 
taines qui  fourniflent  peu. 

Le  gazon  dont  les  terrains  vuides  font 
revêtus  ^  peut  bien  empêcher  que  l'eau  ne 
s'infînue  par-tout  :  mai?  ces  herbes  n'em- 
pêchent point  l'eau  de  trouver  une  multi- 
tude de  petites  ouvertures  pratiquées  pat 
diflférens  animaux  ou  des  rigoles  qui  jfer- 
pentent  fous  terre  >  &  portent  les  eaux 
dans  les  arènes. 

Quant  à  la  roche,  je  vous  ai  averti  quelle 
eft  toute  rompue.  L'eau  en  découle  dans 
les  caves  qui  font  deffous  :  on  eft  oblige 
d'en  remplir  les  crevafles  de  bonne  ma- 
çonnerie ,  &  d'appuyer  les  roches  elles- 
mêmes  fur  de  forts  pilliers^  fans  quoi  elles 
fe  précipiteroientavec  les  maifons  dans  les 
caves. 

Le  Chey.  Voilà  des  ouvertures  fuflS- 


fo 
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Les  fantes.  Je  n'ai  plus  de  peine  i  comprendre 
Monta-  comment  l'eau  de  pluie  peut  palFer  des 
GMES.  grandes  places,  des  cours  &  des  jardins, 
au  travers  de  toutes  ces  fentes,  &  parvenic 
de  couche  en  couche  jufqij'à  l'argile  qui 
foûtient  Tétang ,  les  fontaines  &  les  puits. 
Mais  il  y  a  ici  un  inconvénient.  Les  fofTes 
moncreufe  afTez  avant  dans  chaque  mai* 
ion  doivent  faire  grand  tort  à  toutes  ces 
eaux. 

Le  Pr.  Auffi  celle  des  puits  n'eft-elle 
pas  bonne  à  boire ,  fi  ce  n'eft  vers  les  exr- 
trémités ,  &  loin  du  gros  de  la  ville.  Par 
.     la  même  exception ,  celle  des  fontaines 
qui  font  à  mi-côte  dans  les  dehors  de  la 
montagne ,  peut  encore  être  fupportable  : 
mais  les  eaux  qui  roulent  après  la  pluie 
fur  les  pendans ,  y  trouvent  diverfes  ou- 
vertures par  lefquelles  elles  vont  de  lit 
en  lit  s'auembler  fur  une  couche  dure  au 
pic  de  la  montagne ,  &  n'ayant  paflc ,  ni 
dans  les  cours,  ni  dans  les  fofTes  des  mai- 
Fontaine  de  fons ,  elles  forment  deux  fontaines  beau- 
^mlîncdc^^^P  «ncilleures  que  celles  qui  font  à  mi- 
fouiToa.       côte. 

Il  eft  donc  fenfible  par  la  feule  infpe-^ 
âion  des  dehors  Se  des  dedans  de  la  pje- 
tire  montagne  que  nous  avons  choifie 
pour  exemple  ,  que  les  eaux  de  pluie  pé- 
nétrent fort  avaat  dans  la  tene  >  Se  qu  eues 
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font  la  caofe ,  tant  de  la  nailTance ,  qae  de     Les 
Tentretien  des  fontaines  &  des  puits.  Et  Mont  a- 
û  la  chofe  eft  évidente  dans  un  terrain  ^^^** 
où  la  réunion  des  eaux  fe  trouve  contre- 
dite par  la  petitefle  de  ia  furface,  par  1  e- 
Giffeur  du  pavé,  &  par  lobftacle  d'un 
ne  de  rochers  j  combien  la  même  in- 
finuation  des  eaux  de  pluie  fera-t-elle  aifée 
à  comprendre  fur  les  terrains  poreux ,  Se 
dans  les  courbures  immenfes  des  chaînes 
de  montagnes  ,  d'où  nous  voyons  couler 
tous  les  fleuves? 

Mais  paflbns  encore  en  revue  les  mon« 
tagnes  &  les  plaines  :  voyons  rapidement 
les  difFérens  effets  (jue  produifent  les  va« 
peuts  qtû  s'y  précipitent,  &  nous  apper- 
cevrons  un  rapport  (i  marqué  entre  le 
cours  de  ces  vapeurs  &  Tétat  de  ces  fon- 
taines ,  qu'il  fera ,  je  le  penfe,  évident  qu^ 
les  unes  font  la  caufe  des  autres. 

Les  montagnes  qui  font  dans  la  Zone- 
Torride,  recevant  des  pluies  extraordi- 
nairement  abondantes ,  lorfque  le  foleil  y 
pafle  aplomb ,  il  s'y  raflemble  une  fi  gran- 
de quantité  d'eau ,  que  les  rivières  qui  s  en 
forment  font  immenfes ,  &  s'élèvent  queî-r 
quefois  de  quatorze  &  qoinsçe  couclées  : 
telles  font,  par  exemple,  les  crues  du  Nil 
6c  du  Niger.   > 

Qjiiand  les  montagnes  font  toûjcuri[ 


GV£S. 
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l'Es     fontaines ,  ni  aucune  couche  fous  les  plai- 
Monta-   ^^^  quj  puiffe  recenii  les  eaux  :  ou  s'il  s  y 
en  trouve^  c  elt  a  une  pcotondeur  qui  em-. 
pèche  qu'on  n'en  puiue  faire  ufage. 

Le  thcv.  Je  commence  à  foupçonnec 
qu'il  pourroic  bien  y  avoir  autant  d'eau 
ibus  terre  qu'il  en  roulé  delTus.  La  pluie 
qui  tombe  dans  les  plaines ,  doit  y  en 
amafTer  beaucoup.  Il  n'y  a  pas  toujours  des 
lits  d'argile  dans  les  montagnes  pour  arrê- 
ter l'eau  :  elle  dèfcend  alors  plus  bas.  Ces 
eaux  amaflees  fous  terre  ne  s*évaporenc 
point  comme  celles  qui  font  à lair. Elles 
devroient  donc  regorger  enfin,  ôc  nous 
inonder.  Que  deviennent-elles  ? 

le  Pr.  Cette  objeftion  va  tourner  en 
preuve  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'origine  des  fontaines. 

De  ces  eaux  de  pluies  qui  pénétrent  le 
fond  des  montagnes  &  des  plaines,  il  fe 
forme  fous  t.errç  des  courans  qui  vont  fe 
rendre  à  la  mer  bien  au-deflous  de  fon 
niveau.  Si  je  vous  prouve  la  vérité  de  ces 
ço.urans ,  j'aurai,  ce  me  femble,  levé  votre 
difficulté. 

Le  Chey.  Il  ne  me  reftera  pas  le  moindre 
doute  fur  la  vérité  de  votre  fentiment. 

Le  Pr.  L'exiftence  des  courans  foûter-' 
irains  eft  atteftée  par  une  infinité  de  rela- 
tions ,  ôç  par  tous  ceux  qui  ont  travaillé 

au3f; 
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tux  mines.  Mais  comme  la  plupart  croyent       Les 
que  ces  courans  viennent  de  la  mer  ^  il  faut  Monta-: 
montrer  qu'ils  proviennent  des  eaux  qui  ^^^^•* 
pénétrent  la  furface  des  terres ,  &  que 
ces  courans  s  en  vont  fourdement  à  la 
mer. 

.  '  Que  les  çaux  qui  roulent  fous  terre  vien- 
iient  de  Tair,  &  non  de  la  mer ,  il  eft  aifé 
de  vous  en  convaincre.  Pes  ouvriers  An    Hauxfoéicft» 
glois  fort  entendus  dans  le  travail  des  mi-  '  ^** 
nés,  ont  remarqué  que  par-tout  où  loa 
trouvoit  de  feau  fous  terre ,  on  y  avoic  pkUofoM- 
auffi  de  l'air  ;  que  quand  l'eau  manqùoit  j^f^f!?^^^' 
on  ne  aouvoit  plus  d'air  à  refpirer.,  &  que  Icwthorp.^ 
leurs  lampes  s'éteignoient  :  ce  qui  prouve'^'  *'  ^'  *^'"' 
que  les  mêmes  ouvertures  qui  ont  fervi  à 
y  introduire  l'eau  fous  terre,  ont  auflt  fet" 
vi  à  y  introduire  l'air  avec  une  éeale  liber- 
té. Cette  eau  vient  donc  des  dehors  de  là 
terre ,  &  non  de  la  mer. 

Lçs  mêmes  ouvriers  rapportent  que 
dans  plufieurs  mines  ils  redentoient  bien 
avant  fous  terre  l'agréable  odeur  de  la 
fleur  de  trèfle  :  ce  qui  provient  viliblement 
de  ce  que  les  eaux  qui  ont  lavé  les  montai 
gnes,  &  ont  baigné,  les  prairies  dans  le  tems 
des  fleurs  ,  roulent  enfuite  fous  terre  par, 
des  ravines,  &  chargent  l'air  qu'elles  en^' 
traînent  avec  elles  de  l'efprit  des  herbe; 
odoriférantes  qu'elles  ont  touchées.  Ces 
Tom€  IlL  H 
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Les      eaux  prennent  donc  leur  cours  des  terres 
WoNTA-  vers  la  mer,  &  non  de  lamer  vers  les  terres, 
GNE«.  Enfin ,  fans  avoir  recours  à  aucuns  rai- 

ùmnemGfiSy  rou&  favons  à  préfent  par 
des  preuves  de  fait ,  que  les  eaux  de  pluye 
Hijl.  de  la  qui  pénétrent  la  terre ,  s'en  vont  à  la  mer 
j^af/?//^'"^'  bien  aUfdeflbus  de  fon  niveau.  On  a  dé- 
ygyW'^e  has  couvert  plufieurs  rivières  foûeerraines ,  qui 
AÎa  plancha  ^^^^  f^  j-gndre  à k  nier  fur  la  côte  de  LanT .  ' 
guedoc  proche  de  Frontignan  ,  &  fur  1^ 
cote  de  Croatie  vis-à-vis  yenife.  Et  quoi-, 
que  le  fond  de  la  mer  foit  beaucoup  plus  fa- 
lé  que  l'eau  de  la  furface ,  parce  que  le  plus . 
gros  fel  fe  précipite  toujours  au  tond ,  mal- 
gré la  grande  agitation  des  eaux  ;  on  a  rc:^ 
marque  dans  bien  des  endroits  qu'il  fot- 
toit  du  fond  de  la  mer  des  eaux  douces  trèsT , 
abondances.  D'où  peuvent-elles  fe  rendre 
au  fond  de  la  mer ,  fi  ce  n'eft  de  deflus  les 
plaines?  Parmi  les  dilFérens  fignes  avant* 
coureurs  de  l'incendie  de  Pouzoles  qui 
*  5<mo«e  arriva  l'an  1 5  3  8  ,  un  Auteur  *  qui  çtoit  lur 
^^l^iCntri^^  lieux  ,  rappotte  que  la  mer  s'étoit  re- 
gtufot^îiçni.  tirée  à  près  de  deux  cens  pas  de  la  cote  ^ 
qu'ette  y  avoit  laiflTé  preijidre  une  grande 
miultitude  de  poifFons ,  &  qu'on  y  avoit 
vu  fortir  de  terre  des  eaux  douces  jaillif- 
fantes  ;  circonftance  bieii  remarquable  , 
&  qui  prouve  que  ces  eaux  venaient  d'un 
.    tefitiain  jplus  élevé.  Lç  plongeur  qui  alU 
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techercher  au  fond  du  gouffce  de  Charibde      Le  J 
la  coupe  qu  un  xpï  de  Sicile  y  àvoit  fait  Monta- 
jetcer ,  rapporta  qu'il  avoit  reoiacqué  de  ^^^' 
grolïes  fources  ^fui  fprtoient  impcnieufe--^^^/;;^^^^^^ 
jment  de  la  terre  au  fond  du  goufïre..       i.  ^.  v  c.  m* 
Ces  fleuves  qu'on  a  fou  vent,  entendu  ^^urans*  «T 
&  vu  rouler  fous  terre,  &  ces  eaux  douces  ^cs  colonnes 
qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer  au-def-  mécs  uoSi^ 
fous  de  fa  furface  ,  nous  fourniflent-un«i'««» 
moyen  égaleme;nt  fîmple.&  fûj:  d'expli-, 
quer  pourquoi  les  eaux  de.pluye  qui  s'in- 
finuent  ioas  terre  ,  ne  regorgent  points 
Elles  ont  un  cours  réglé  ,  &  c'eft  par  le: 
moyen  de  ces  couraas  d'eau  ,  qui ,.  aprè&« 
les  grandes  pluyes  ,  fe  portent  plus  oa 
moins  violettiment  fous  lamter  ,  qu'oa, 
peut  rendre  raifon  de^s  cpqrans  de  la  met. 
njême  qui  fe  croifent  en  ta^zt  de  façons  ^ 
&  peut-être  de. ces  trombes  .ou  colonnei^ 
d'eau  qui  s'élèvent  quelquefoisfubitement 
du  milieu  de  la  mer  la  plus  cali^ie ,  s'élan- 
ç^iy:  dans  l'air  presque  au  niveau  des  plaines^ 
d'où  elles  font  ;brufquement  d^fcendues 
a|)rès  un  orage.  Mais  l'otigînqque  jedon-, 
ne  aux  tronibes  eft  une  conjeâure  \  celle 
que  je  donne  aux  fontaines ,  une  vérité. 

Le  Chey.  Il  y  a  donc  une  perpétuelle 

cifculafion  d'eau  jenjcre  la  meï  6ç  la  terre* 

I^'eam  de  k  mer  s'élève  en  vapeurs ,  5^ 

"  jfe  xéfout  ea  nége  &  en  pluye  ,  ou  fur  les 
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Les      montagnes  on  fur  les  plaines  i  œlles  qm 

MoKTA-  (ombenc  for  les  montagnes  j  ttonvent  de» 

#2ifis.      bjiflîns  d  où  elles  s*cpamjient  doacement , 

&  fe  vont  rendre  à  la  mer  par  les  dehors 

de  la  terre ,  en  arrofant  les  vallées  &  les 

plaines  :  œlles  qui  tombent  for  les  plaines, 

&  qui  les  pénètrent ,  s'en  vont  par-delTous 

terre  au  rendez- vous  commun  de  toutes 

les  eaux. 

Lt  Pn  Voila  le  préds  de  toutes  nos 
remarques.  Je  vous  crois  pccfentementf 
hien  convaincu  de  radmirable  fervice  que 
les  montagnes  nous  rendent.  L'eau  qui 
tombe  Jans  les  plaines  s'en  écoule ,  &  s'ea 
évapore  bien  vite.  Ce  font  les  monts^es 
qui  foumiilènt  aux  plaines  un  anofement 
durable  »  8c  vous  n*ètes  plus  en  peine  de 
£aivci^  qui  fournira  ranofement  aux  mon* 
tannes.  Vous  voyez  que  le  Seigneur  a  des 
féiervcms  encore  plus  élevés  d'où  il  verfè 
fur  leurs  Jbmmcts  une  eau  qui  y  d'étage  en 
étage  y  va  répandre  la  ftaicheur ,  animer  la 
verdure  »  te  donner  à  la  terre  fes  parures 
&  fil  fécondité.  Vous  voyez  en  même 
tems  «ne  correfpondance  très-réelle  entre 
des  chofes  qui  vous  j>aroiflbient  n'en  avoir 
aucune. 

•    Lorfquauiteu  d'enfermer  la  mer  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Dieu  jugeaàpro-         / 
pos  de  la  renir  à  découvert ,  Se  qu'il  per-        f 
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xnic  au  foleil  &  aux  vents  d'en  élever  dans      Les 
Tair  un  autre  océan  de  vapeurs  douces  &  Monta- 
bienfaifantes ,  il  éleva  en  même  tems  de  ^^^s»   '. 

Êrandes  excrefcences  de  terre ,  qm  fem-« 
lent  défigurer  notre  globe ,  &  ne  tendre 
à  rien  d'utile  y  mais  qui,  dans  la  vérité ,  tra- 
vaillent par-tout  au  cœur  des  continens  & 
des  îles  a  réunir  perfé véramment ,  &  pour 
tous  les  jours ,  la  quantité  d'eau  nécefTài- 
re  pour  former  ces  courans  qui  font  com-^ 
me  les  liens  de  la  fodété ,  ôc  pour  ra&aî« 
chir  les  poiflbns ,  les  oifeaux,  les  animaux 
terreftres ,  Se  les  plantes.  Nulle  liaifon 
en  appareïice  entre  la  mer  qui  nous  bor- 
ne au  couchant,  &  les  roches  afïreux  des 
Çévènes  ,  de  la  Vôge  &  ces  Alpes  qui 
iious  bornent  au  levant.  Ce  font  cepen- 
dant ces  rochers  Se  l'Océan  qui  concou-^ 
rent  avec  intelligence  à  ne  nous  pas  kif- 
fer  manquer  d'un  des  élémens  le  plus  né^ 
celfaire  a  la  vie.  Les  coteaux  qui  terminent 
notre  vue  nous  fourniflènt  une  claire  fon- 
taine, un  ruifTeau  utile.  Mais  les  Alpes  qui 
«'élèvent  entre  l'Italie  &  la  France,  y  font 
couler  le  Rhin,  le  Rhône ,  &le  Pô  :  & 
quoique  ces  montagnes  foient  frappées  la 
plupart  d'une  éternelle  ftérilité ,  elles  font 
réellement  de  ces  deux  grandes  régions 
deux  jardins  de  délices.  Les  Alpes  &  les 
Cévènes  abbatues ,  auflî-  tôt  le  Téfin  , 

H  iij 
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Us  r  Adigç ,  &  le  Pô  tariffent ,  &  la  Lombar- 
?mS^^"  d«  entière  eft  d[  fec  ;,le  Rhône  ,  le  Rliia^ 
**^-  &  la  Loire  difparoiflent  :  le  cœur  &  le  nord 
de  la  France  deviendront  un  défert  affreux» 
Toutes  les  pièces  qui  compefent  le  globe 
s'entr  aident  donc  mutuellement.  Les  va- 
peurs qui  s'élèvent  du  Golfe  de  Venife  & 
des  côtes  de  Hollande ,  vont  s'épaiffir  tour- 
à-tour  dans  les  baffins  du  Mont  faint  Go- 
lard  :-&  les  eaux  que  le  Ciel  a  diftillées  fut 
ce  large  mont- vont  arrofer  la  Lombardie  ^ 
k  Suifle ,  la  France  &  la  Hollande.  De  la 
Zone-Torride,  il'  fe  répand" fur  les  tem*- 
pérées  une  chaleur  qui  les  rend  fertiles  r 
&  des  Zonef^tempérées ,  il  fe  répand  dans 
la  Torride  un  raftaîchiflemenr  qui  les  rend 
habitables.  Tout  eft  lié.  La  terre  entière 
eft  l'ouvrage  fimple  d*une  même  inrelli-? 

Êence^  &  le  bien  de  rhonune  en^eft  vifi^- 
lement  là  fin». 
Aitres mU  Après  lavantage  ineftimable  des  fon- 
^j^'^J^^^^'taines  que  les  montagnes  nous  diftilent  ^ 
je  pourrois  encore  vous  y  faire  obfèrver 
d'autres  utilités.  Elles  font  la  retraite  d'une 
multitude  d'animaux  dont  nous  faifons 
beaucoup  d'ufage.  Elles  nourrirent  fans 
aucun  foin  de  notre  part ,  les  ours ,  les 
loups  cerviers ,  les  hermines ,  les  martres , 
les  renards  de  différentes  couleurs ,  & 
tant  d*^autres  ^  de  la  peau  defquek  fe  font 
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l«s  belles  fourures.tes  montagnes  nbuf-      Ies 
ririent  des  Rennes,  erpéce  de  cerfs  dune  MoNTiy 
utilité  infinie  dans  les  païs  froids ,  fur-tout  ^^^^* 
«n  Laponie ,  où  elles  font  a^rivoifées ,  &  ^«ô»»« 
fervent  à  vêtir  Wh^bitaméè  leurs  peaux 
extraordinairement  gàaiies  de  poils  j  à  les 
nourrir  de  leur  lait  6c  de  leurx:nair  j  enfin 
i  traîner  les  fardeaux  fUr  la  nége  en  fai-^ 
iant  ying€-cinq  a  trente  lieues  par  jour,  &  . 
fe  contentant  dô  inoulTe  pour  leur  nour* 
riture  ordinaire.    ;  /    " 

Les  montagnes  s^anc^es  vers  fe  folèil     Bûflet. 
nourriffent  les  bufies  qu'on  fait  trîfcvailler  à    ^^^  ^^^ 
la  chàrue  en  certains  ^aïs^  &  dont  on  fuf-*  ] 
p^nd  les  chairs  à  la  ninnee  pour  fervir  au»^ 
gens  de  m^r  dans  les  longs  voyages.  Elles' 
nourritrént  les  chamois  ,  grandes  chèvres  çj^gm^ 
ifanvages  qui  s'élancent  compie  des  oifeaùx 
d*une  roch^à lautre,  La  peau  en eftadini- 
rable  pour  faire  des  habits ,  des  bas ,  & 
des  gans  de  durée ,  quoique  fouple<:ommé  * 
une  étoffe  ordinaire ,   &c  fouffrant  tant; 
qu  on  veut  le  favonage»      ; .  ' 

,  Ce  ne  font  pas  feulement  î^  chafletifs 
qui  gria.yi{fent  dans  les  iiïbntagnes  pour 
pourfuivre  leur  proie  au  travers  des  ra- 
vines &  des  rothers  :  les  herboriftes  y 
viennent  chercher  àès  fimples  bienfai- 
fans  qui  ne  fe  troùvenr  que  là  ,  ou  qui 
y  font  plus  parfaits ,  &  dTune  qiialîté  f  UiT; 
"  -  -  --■""'-' "H" fv"  ■  ~  '^^ 
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Les      agUTante  que  ceux  que  nous  cultivons  dans 

Monta-  nos  jardins, 

Xe? ^de  ^^^  folitu^es  les  plus  hériflees,  les  landes 
fauvages  &  bnices  ont  leurs  u(ages.  Elles 
fervent  dans  la  nature ,  comme  les  ombres 
dans  un  tableau  :  elles  donnent  aux  autres 
parties  plus  de  relief  6c  d'éclat  :  elles  en 
font  fentir  toute  la  beauté.  Dans  un  pais 
fertile  &  rianr ,  l'habitude  de  voir  des  mer- 
veilles qui  nous  environnent  &  fe  fuccé- 
dent  fans  relâche ,  nous  y  rend  infenfibles. 
L  aflîduité  du  fpedacle  en  émoufle  Tagré- 
ment,  &  rallentit  Timpreffion  profonde 
qu'il  devrpit  faire  fur  les  efprits  auffi-bien 
que  fur  les  yeux.  Nous  refervons  toute 
notre  admiration  pour  ce  qui  eft  étran-* 
ger  ou  extraordinaire.  La  nouveauté  plu- 
^  tôt  que  la  merveille  de  la  chofe  même ,  eft 
ce  qui  réveille  norre  artention.  Nous  de- 
meurons diftraits  au  milieu  de  tant  de  fu- 
|èts  de  réflexions ,  &  nous  fommes  con-* 
duits  par  cette  diftraâion  à  l'ingratitude. 
Mais  la  vue  4^s  montagnes  arides  8c  des 
landes brulfées  jjniontre  à  quelle  demeure 
nous  pouvions  être  réduits ,  &  que  c'eft 
pour  nous  une  faveur  infigne  d'habiter 
une  contrée  délicieufe  à  laquelle  nous 
n  avions  aucun  droit. 

En  regagnant  la  plaine ,  vous  pouvez  , 
mon  cher  Chevalier  >  appercevoir  fur  ces 
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câceaux  y  parmi  les  herbes  que  vous  fou-  L£s 
lez  aux  pieds  ,  un  bon  nombre  de  celles t  and £$• 
qu'on  cultive  dans  nos  jardins.  Commu- 
Hemenc  elles  ont  plus  d'odeur  dans  ces 
terrains  arides ,  6c  le  grand  air  perfe Aionné 
mieux  leur»  quâdicés. 

Le  Ckev.  Je  reconnois  cet  arbcifleau  ; 
c'eft  le  genévrier ,  dont  le  bois  mis  au  feii 
répand  une  &  bonne  odeur ,  8c  dont  le  fruit 
nous  donne  une  boiâbn  très-eftimable^ 

Le  Pr.  Voilà  quantité  de  pié»  de  mar- 
jolaine ,  de  mélifle  ,  de  lavande ,  toutal 
plantes  d  une  odeur  arcmiatique  »  toutes 
propres  à  faire  des  eaux  de  fenteur ,  &  dont 
pluueurs  nous  peuvent  tenir  lieu  de  thé; 
Je  pourrois  vous  feire  connoîtte  la  véro^ 
nique,  la  bétome,  &  cent  fortes  d'excat- 
lens  vulnéraires. 
.  Le  CAev.  Je  fuis  prêt  à  vous  fuîvre  de 
plante  en  plante  jufqu'au  fommètr  de-la 
montagne.    ^ 

Le  Pr.  Il  nous  refteroit  trop  d'ouvrage 
pour  aujourd'hui.  Mais  en  vam  la  nature 
le  couvre-t-elle  de  plantes  falutaires  juf- 
ques  dans  les  landes  Se  les  rochers ,  fi  nous 
n^  daignons  les  aller  cueillir  ^  ni  même  les 
connoitre.  Cent  fois  j'ai  oui  des  eentils-^ 
hommes  ,  des  bourgeois^ des  eccléfiafti* 
ques  fe  plaindre  à  la  campagne  de  ce  qu'il^ 
manquoie;it  de  connoiffances  ;  de.  liVies  ^ 
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Les      de  coniM^ies  y.  d'occupacions.  Ils  ne  fc- 
MoNTA-  roienc  ni  feuls,  nifansTecôurs,  s'ils  favoicnt 
,QIf£;.       faire  ufage  du  grand  livre  qui  eft  ouvert 
devant  eux.  Ce  qu  ils  apprendroient  d  eux- 
jnêmes  en  confultant  attentivement  la  na- 
ture, leur  procureroit  fans  doute  un  plaific 
plus  flateur ,  que  des  connoiffances  ac- 
quifesparles  lumières  d  autrui.  La  nature 
«ft  la  bibliothèque  la  plus  £ûre  &  la  mieux 
fai(e.  Nous  n'y  trouvons  ni  erreur ,  ni 
opinion  ,  ni  controterfe ,.  ni  prévention  , 
m  aigre^ur.  Cette  bibliothèque  n'eft  jamais 
feroxiée.  Il  ne  faudroit  que  des  yeux  pour 
apprendrefans  efforts  de  meilleures  chofes 
que  celles  qui  font,  dans  les.  livres.  Mais 
quoiqu'à  portée  de  confulter  la  nature  , 
an*  en  fait  ufage  à^-peu-près ,  comme  «a 
fe  fert  des  grandes  bibliothèques  dans  cecê-  - 
taines  Communautés  :  on  s'y  promène  y  ôc 
•n  en  fort  fans  avoir  lu.. 


^ 
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LAME  R. 


riNGT'DEUXIEME  ENTRETIEN. 

LE   PRIEUR. 

LECHEVALIER. 

Le  Pr.iy  J|"Onfieur ,  vous  regardez  fan^ 
IVX  doute ,  avec  un  peu  de  cha- 
grin ,  ces  nuages  qui  s'amaflent ,  &  qui 
nous  ôteront ,  ielon  toutes  les  apparences,^ 
le  plaifir  de  la  promenade  ? 
,  Le  Ckcv.  La  vue  ne  m'en  paroît  plus 
affligeante  depuis  que  |e  connois  leur  de- 
ftination.  C'eft  pour  remplir  nos  fontai- 
nes Se  nos  rivières  que  les  vapeurs  mon-; 
tent  de  la  mer.  J'aime  à  voit  tous  ces  gros 
nuages  partir  en  diligence  pour  aller  por- 
ter le  ra&aîchifTement  &  la  fertilité  dans 
les  provinces  les  plus  éloknées.  C'efl:  très- 
réellement  une  commimon  dont  ils  s'ac^ 
quittent.  Je  les  avois  toujours  regardés, 
comme  des  amas  de  brouillards  qui  rou- 
loient  à  l'avanture  ,  &  uniquement  pro-^^ 
près  à  nous  incommoder*  Mais  je  corn- 
prens  à  présent  qu'ils  s'élèvent  6^  nos 

Hv) 
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Là  Mer.  côtes  pour  aller  arrofer  TEurope  entière  ^ 
comme  les  eaux  de  la  Samaritaine  &  de  la 
machine  de  Marli  ne.  marchent  que  pouc  * 
arrofer  les  jardins  du  Roi. 

Le  Pr.  Lacomparaifon  eftexaâemenc 
vraie.  Mais  après  qu  on  a  vu  les  Tuile- 
ries .&  le  jardin  de  Marli.^  on  va  quel- 
quefois  voir  la  ftruâure  &  le  jeu  de. la 
machine  qui  élève  les  eaux ,  &  1  on  n'eft 
pas  moins  touché  de  lanifice  qui  entre- 
tient  Tarrofement  6c  la  verdure ,  qu  on  la- 
voit  été  de  la  propreté  des  jardins.  Voyons 
donc  à  préfent  le  baffin  d'où  s'élèvent  les 
eaux  qui  arrofent  le  vafte  jardin  où  le  Sei- 
gneur nous  a  placés  ,  &  la  pompe  dont 
il  fe  fert  pour  tes  fkire  monter  fans  inter- 
ruption. Ce  baffin ,  c  eft  k  mer  ;  &  la 
1  pompe ,  c'eft  Tair.  Voifcà  deux  magnificpies 

cfbjèts.  Commençons  par  nous  entretenir 
du  premier. 
^  .  Le  €hev.  Que  ne  fommes-nons  i  por- 

tée de  la  mer  !  On  dit  que  la  vue  en  eft 
ravitTante. 

Le  Pr.  Vous  ne  ferez  pas  encore  long- 
tems  fans  en  £iire  le  voyage.  En  atten- 
dant nous  pouvons  la  voir  en  peinture. 
Entrons  dans  la  galerie  où  M.  le  Comte  a 
feit  repréfentet  dans  une  faire  de  tableaux 
tout  ce  que  k  mer  a  de  plus  curieux* 
^  Le  Cher*  Il  y  a  quelques  années  que^ 
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fctois  charmé  de  voir  dans  un  apparre-  La  Mer; 
ment  ou  dans  une  galerie  Jupiter  avec  fou 
aigle,  Vulcainavec  fes tenailles.  Pan  avec 
fa  flûte,  &  tous  les  autres  marmoufèrs  du 
paganifme.  Mais  ces  figures  que  je  trouve 
répétées  par-  tout ,  commencent  à  m'en- 
nuyer  :  elles  ne  m'apprennent  rien.  Voici 
des  tableaux  où  tout  eft  vrai. 

Le  Pr.  Tout  y  eft  d'après  nature ,  &  ce 
font  toutes  chofes  qui  nous  intéreflent. 

Les  premiers  tableaux  nous  offrent  les 
différentes  vues  de  la  mer.  Les  fuivans 
nous  préfentent  les  dehors  &  Tintérieur 
des  vailTeaux ,  &  les  inftrumens  qui  fervent 
à  la  navigation.  Ceux  du  troifième  rang 
faffemblent  la  plupart  despoiffons  que  la 
mer  enferme  dans  Ion  fein.  Ceux  qui  vien- 
nent enfuite  étalent  les  coquillages  Se  les 
{liantes  marines.  Parcourons  ces  tableaux 
fun  après  l'autre*  ^ 

'  On  a  choifî  dans  celui-ci  une  de  nos    '•  \^^^f^f 
côtes  qurbordent  TOcéan.  Le  bas  du  ta-inVqua»dlé 
bleau  repréfente  une  plage  fabloneufe  qui  ^^^^  ^«  ^^1. 
s^lmit  à  gauche  aux  jettees,  &  aux  extré- 
mités d*un  magnifique  port  accompagné 
d*un  phare  * ,  &  des  derniers  quartiers 
d'i  ne  grande  ville..  Vers  la  droite  elle  tient 
à  une  fuite  de  falaifes  &  de  piramides  de 

.  *  Tout  oà  on  Uht  aa  teal  pour  fuiier  h»  rvffii^om 
pendant  la  nuit.  ' 
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L4  M£R.rochers  ,  qu'on  prendroit  pouc  des  châ- 
teaux tombés  en  ruine  ,  &  qui  forment 
avec  les  bâtimens  réguliers  de  la  ville  un 
contrafte  fort  agréable.  Ces  deux  côtes 
s'allongent  de  part  &  d'autre  en  s'écartant  • 
toujours.  Les  atbres  »Ies  maifons ,  les  hau- 
teurs, les  courbures ,  Se  tous  les  objets 
qui  s'y  trouvent,  vont  toujours  en  s'afFoi- 
blifTant  ^  &  par  les  juftes  diminutions  que^ 
la  perfpeâive  y  a  ménagées  ,  ils  aident 
l'œil  à  juger  de  Timmenfe  étendue  de 
cette  plaine  d'eau  toute  unie  qui  s'étend 
encore  phis  loin.&:  femble  fe  joindre  au 
Ciel  qui  termine  notre  vue.  Le  foleil ,  qui 
fe  couche ,  paroît  plongé  dans  Teau  de  fa 
moitié,  &  dore  toutes  les  faces  dbs dunes 
&  dés  flots  qui  font  tournées  vers  lui. 

Cette  union  apparente  de  la  mer  ôc  du 
Ciel,  a  donné  lieu  aux  Anciens  de  regar- 
der la  terre  &  la  mer  comme  ime  furface 
plate ,  fur  laquelle  le  Ciel  étoît  appuyé 
comme  une  grande  voûte.  De-là  naqui- 
rent leurs  fables  fut  le  rafraîchiflement  que 
le  foleil  alloit  tous  les  jours  prendre  dans 
les  eaux  de  l'Océan  ,  &  fur  la  fortie  des 
étoiles  hors  des  eaux  ,  après  s'y  être  ra- 
fraîchies tout  le  jour.  La  raiipn  &  Texpé- 
rîenceréfornièrent  peu-à-peu  les  méprues 
du  vulgaire  :  on  reconnut  la  rondeur  de  • 
la  terre ,  &  on  eft  parvenu ,  qiioique  tard  i 
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sL  découvrir  enfin  dans  les  mouvemens  deLjL  Msiif 
celle-ci  la  caKife  de  coaces  les  révolutions 
que  nous  attribuons  au  fbleii,  aux  étoiles, 
&  à  tout  le  CieL 

Le  peintre  qui.  n  eft  maître  de  vous  pré^ 
fenter  fon  objet  que  dans  un  feul  inftant ,  . 
&  qui  n'y  peut  montrer  les  cbangemens 
qui  arrivent  d'un  moment  à  l'autre  ,  a 
^gement  choiii  la  circonftance  du  cour 
cher  du  foleil  :  parce  que  la  mer  eft  alors 
toute  en  feu,  &  que  la  lumière  de  ce  bel  \ 
aftre  eft  portée  borifontalement  fur  tous 
les  flots  y  qui  fe  la  renvoyent  Se  la  réflé- 
chiflênt  en  cent  façons  :  ce  qui  produit  le 
plus  bel  éclat  &  les  plus  riches  couleurs.        * 
La  furfacè  eft  ridée  d'une  longue  fuite  de 
petits  flots ,  où  l'on  voit  quelquefois  fuc- 
céder  le  blanc  à  la  couleur  cendrée  ,  le 
pourpre  au  blanc ,  le  verd  au  pourpre, 
puis  le  verd  faire  place  au  plus  oel  azurl 
Tel  eft  l'état  où  vous  voyez  la  mer  dans 
ce  premier  tableau.  Des  voyageurs  que  ce 
fpeâacle  enchante  ,  fe  promènent  fans 
nfque  fut  les  fables  où  le  flot  vient  battre 
avec  un  doux  murmuré. 

Mais  la  mer  a  d'autres  afpeâs  qui  ont     • 
auffi  leurs  beautés.  Cet  élément  fluide  cé- 
dant tour-i-tour  aux  diverfes  impreflîons 
des  courans  qui  l'entraînent ,  &  des  vents  • 
quis'entre-çûoquent  tant  entre  eux  qu'air 
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ti  Mer.  vec  les  courans ,  on  7  voit  régner  une  per** 
pctuelle  variété.  Souvent  après  une  douce 
agitation  peu  différente  du  calme  ,  vous 

II.  Tableau. ]a  voyez ,  comme  dans  ce  fécond  tableau  ; 

L^  mer  agi-fç  ttoublet ,  fe  creufer'  profondément  , 
s*enn  ouvrir  &  élever  des  vagues ,  dont 
lei  unes  fe  fuivent ,  fe  viennent  rompre 
au  rivage  ,  fe  repfient  fur  elles-mêmes, 
&  s*en  retournent  vers  la  haute  merj  les 
autres   s'entrebrifent  irrégulièrement  eii 
blanchifTant  dccume,  avec  un  fracas  ijui 
infpire  la  terreur  aux  plus  téfblus.  On 
croiroit  dans  la  fureur  qui  la  ttanfportô 
qu'elle  va  quitter  fon  lit  &  inonder  lei 
terres.  Mais  la  même  main  qiri  élève  fcs 
vagues  comme  des  montagnes  vers  la 
haute  mtt ,  lui  a  prefcrit  des  loix  qui  la 
répriment  du  côte  de  la  terre.  Dans  fei 
plus  grandes  agitations  ,  elle  refpeâe  les 
Dornes  jufqu  où   Dieu  lui  a  permis  de 
s'avancer  du  coté  de  nos  demeures.  Tout 
l'orgueil  de  fes  ftots  tombe  devant  la  ligne 
que  Dieu  lui  a  tracé  fur  le-fable ,  ôc  quel- 
ques *  pies  de  difhnce  font  toitte  îa  diffé- 
rence du  point  où  elle  s'élève* dans  fon  état 
ordinaire,  avec  celui  oùfa  rage  vienrmou- 
fir  fur  la  côte  dans  le  fort  des  plus  vio- 
lentes tempêtes.  Au  travers  de  ces  mon- 
tagnes d'eau,  on  apperçoit  un  vaiflfead 

*  Gotamunrment  dé  7  j  à  Bieft  ^  >.  J  à  S.  Mak>  de  ^» 
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fans  mats,  fans  JTecours ,  fans  efpérance.  La  Mer^ 
Tout  réquipage  fé  lameate  :  les  matelots 
pâlifTent  :  &  le  pilote  tombe  le  vifage  ab- 
battu  fur  fon  gouvernail.  Cet  objet  eft 
trifte  :  mais  il  attache  le  fpeftateurpar  une 
fecrette  inquiétude ,  &  ne  rend  cette  pein- 
taire  que  plus  touchante. 

Le   tableau  fuivant  nous  ouvre  une  in.Tafeleak 
fcène  toute  différente.  La  mer  a  applani    ^«  "^"*«? 
ies  eaux  :  elle  eft  paifible  Se  polie  comme 
une  glace.  On  la  prendroit  pour  un  nou- 
veau Ciel  qui  a  auflî  fon  foleil ,  fon  azur, 
&  (es  nuages.  Ce  calme  univerfel  attire  le 
long  des  côtes  les  pôiffons  qui  fe  jouent 
&  s'élancent  au-deflus  de  l'eau,  les  bar- 
ques des  pêcheurs  qui  jettent  ou  relèvent 
leurs  filets,, &  une  multitude d^hirondel- i-'HîrondeUt 
les  de  mer,  de  martinets,  de  chevaliers,  ^Himndo, 
de  bécafles,  daisfrettes,  de  courlis.  &,   ^pos^ 
d  autres  oileaux  qui  profitent  du  tems     AUedo. 
pour  faire  auflî  leur  pêche.  Obfervez  avec  ^«5^,- j^^^'" 
quelle  adreile  ce  cormoran  rejette  en  1  air  La  Bécaffe  de 
le  poifTon  qu'il  a  pris.  Il  fait  le  faire  retom-  î"-.  ,  _^ 
ber  la  tête  devant  danç  fon  bec  pour  lui  ùna, 
faire  coucher  fes  nageoires  qui  s'arrête-  ^'^}l'^^' 
roient  au  paflTage  dans  un  autre  fens.  On  Le  courUs. 
apprivoife  cet  oifeau.  On  lui  met  au  bas  du  Lçcormorâu; 
cou  un  anneau  de  fer  pour  arrêter  dans  la    Cotvus  mm 
poche  de  fon  large  gofier  les  poiflbns  qu'il  ''"*"'• 
avale,  L'oifeau  bouclé  de  cette  forte,  fe 
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Là  ME&.mèt  en  aviête^  &  remplie  fa  poche.  Il  la: 

Vuide  enluite ,  &  reiiict  toute  la  capture  a 

fon,  maître  qui  1  anime  à  bien  faire,  ea 

lui  en  dclivrani  une  légère  part.  Voyez^ 

^^ïongeon.  je  VOUS  prie ,  Cette  troupe  de  plongeons* 

ergus.    j^^^  ^^^  ^  précipitent  dans  Teau.  Les  autres 

y  font  déjà  plus  qu  a  demi  enfoncéis.  JDô 

u  Macrcufc.  ces  macteufes  que  vous  appercevez  un  peu 

P^Jpfuu.   pj^j  j^jj^^  jçj  unes  nagent  tranquillement 

en  ramant  de  leur  piéj  les  autries  pofentlé 

f)ié  fur  la  fuperficie  de  l'eau,  &  battant  dû 
aile,  elles  courent  au  lieu  de  voler. 
£e  Chev.  Tous  ces  oifeaux  ont*  des  cou- 
leurs 5  des  airs  y  &  des  pratiques  qui  le^ 
diftinguent.lLe  peintre  ne  pouvoir  embellir 
plus  asréâ{)Iement  ce  troifième  point  dé 
vue.  A-t-il  voulu  faire  obferver  quelque 
patticularité ,  en  laiifant  entrevoir  la  lune 
dans  k  Ciel  >  telle  qu  on  h  voit  daâs  fou 
dernier  quartier? 

Le  Pr^  Elle  eft  alors  également  diftanté 
de  fon  plein  &  de  fon  renouvellemenr. 
Le  peintre  ne  pouvoir  mieux  marquer  le 
tems  de  la  marée  la  plus  indolente ,  celle 
qui  monte  le  moins,  8c  qui  s^abaifle  le 
moins.  C'efî  dans  le  premier  Se  dans  le 
ta  moft-cai.  jernier  Quartier  qu  elle  arrive.  Au  lieu  qu'à 
la  nouvelle  lune  &  dans  le  plein,les  marées 
montent  beaucoup ,  puis  defcendent  Ipia 
des  côtes  plus  qu'en  tout  autre  tems- 
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Le  Chev.  J'ai  fouvent  oui  dire  que  la  LA  MeA, 
ïner  defcendbït  tous  les  jours  de  plufieuis  . 
braffes ,  &  qu  elle  fe  retiroit  à  plus  d  une 
demi-lieue  de  certaines  côtes.  Comment 
faut-il  accorder  cela  avec  ce  que  vous 
m'aveZ'  dit  qu'il  n  y  avoit  que  quelques 
pies  de  cTiftance ,  entre  fa  plus  haute  clc^ 
vation  &  fon  état  ordinaire? 

Le  Pr.  L'élévation  dont  Je  vous  ai  parlé ,   «me  &  w* 
n*eft  que  celle  ou  le  flot  touche  durant  la  "*' 
tempête,  &  elle  n  excède  en  bien  des  ports 

3ue  de  fept  pies  le  pointoù  l'eau  parvient 
ans  fes  plus  grandes  crues.  Mais  Je  ne  vous 
parlois  pas  alors  du  aux  &c  du  reflux  dont 
il  s'agit,  &  qui  eft  toute  autre  chofe. 

Tous  les  jours,  ou  prefque  tous  le» 
Jours ,  reau4e  f  Océan ,  &  peut-être  auiOÊ 
celle  des  autres  mers ,  quoique  moins  fen- 
fiblemenr ,  eft  entraînée  fîx  heures  de  fuite 
du  midi  au  feptentrîon ,  &  s'élève  tantôt 
plus  tantôt  moins  fur  les  côtes  :  c*effi  ce 
qu'on  appelle  le  flux.  Elle  eft  environ  uâ 
quart  d'heure  dans  le  même  état,  ou  à  la 
même  hauteur ,  après  quoi  elle  fe  retire  , 
&  continue  iîx  heures  durant  à  s'abaifler. 
Ce  retour  des  eaux  du  nord  au  midi ,  Se 
de  nos  côtes  vers  la  haute  mer ,  eft  ce 
quon  appelle  le  reflux.  L'eau  demeure 
un  quart  d'heure  dans  fon  plus  grand 
abbaiflement)  après  quoi  le  fliix  tecomr 
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1a  MÉR.nience  vers  les  terres.  Le  flux  fuit  le  cours 
de  la  lune  Celle-ci  pafTe  tous  les  jours  deux 
fois  par  une  ligne  que  nous  imaginons  de- 
puis le  pôle  jufqu'au  point  qui  eft  au-defTus 
de  nôtre  tête,  &  qui  coupe  enfuite  en  deux 
parties  égales  notre  horifon ,  &  rhémif- 
phère  inférieur.  Le  fort  de  notre  marée 
arrive  quand  la  lune  eft  parvenue  à  cette 
ligne  que  nous  nommons  notre  méridien; 
ou  du  moins  à  quelque  méridien  déter- 
miné :  car  plufieurs  ports  peuvent  avoir 
mer  haute  à  la  même  heure.Quand  la  lune, 
douze  heures  après ,  ou  un  peu  plus ,  eft 
parvenue  au  même  méridien  qui  pafle  fous 
^  nos  pies ,  c*eft  le  fort  de  la  matée  fuivant& 
Mais  comme  la  lune  met  douze  heures 
vingt-quatre  miinutes  environ  pour  arriver 
exadement  du  méridien  fupérieur  à  Tau- 
^  tre ,  de  même  du  fort  d'une  matée  à  Taa- 

treil  Y  a  douze  heures  vingt-quatre  minu- 
tés. Àinfl  un  Aux  commence  toujours 
vingt-quatre  minutes  plus  tard  que  le  pré^ 
cèdent.  Ce  flux  eft  plus  fort  &  s'élève 
davantage  vers  le  tems  de  la  nouvelle  lune 
&  du  plein.  Les  marées  ne  font  jamais  plus 
grandes  que  vers  les  nouvelles  &  les  plei- 
nes lunes  des  équinoxes.  Voilà  le  fait. 

Nous  pouvons  à  préfent  chercher  la 
caufe  &  la  deftination  d'un  phénomène  Ci 
fégulier.  Les  philofophes  font  en  grand 
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débat  fur  la  caufe  du  flux.  Les  uns  préten-Lx  Meh* 
dent  que  la  lune  en  pafTant  direftement  au- 
defTus  de  nos  mers ,  les  foule ,  les  excave , 
&  en  fait  remonter  les  eaux  par  le  refler- 
rement  dtt  corps  d'air  qui  eft  êntr'eUe  & 
rOcéan  ,  &  qui  cherche  à  l'élargir  par  To- 
béiffance  de  l'eau.  D'autres  prétendent  que 
ce  n'eft  point  la  lune  qui  gravite  ou  qui  pèfe 
fur  nos  mers ,  mais  que  c'eft  le  globe  même 
de  la  terre  &  de  l'eau  qui  gravite  fur  la 
lune ,  &  qui  tend  à  s'en  approcher. . 

Laiflbns  aux  grands  Phyfîciens  le  foin  de 
chercher  dans  les  loix  du  mouvement  & 
dans  l'affemblage  des  corps  célettes ,  les  rai- 
fons  de  ces  révolutions  fi  confiantes.  Qu'ils 
aillent ,  la  toife  à  la  main ,  arpenter  les  di- 
ftances  des  planettes  &  m^furer  par  le  cal- 
cul les  effets  des  forces  mouvantes,  qui  les 
rapprochent ,  &  les  écartent  tour-autour. 
De  cent  perfonnes  qui  feront  cqs  recher- 
ches,  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui  £e  réuni- 
ront dans  la  mêmeconclufîon.  L'incerti- 
tude de  ce  travail  eft  pour  nous  un  motif 
fuffifant  de  nous  l'épargner.  Mais  au  lieu 
de  vouloir  expliquer  quel  eft  le  méchanif- 
me  qui  opère  fi  conftamment  cts  alterna-» 
dves  régulières  du  flux  &  du  reflux ,  cher^ 
chons  plutôt  à  quelle  intention  ce  bel  ou- 
vrage a  été  fait.  Vouloir  coinprendre  un 
ordre,  &  une  loi  qui  pafTe'peut-être  notre 
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hk   Mer. portée,  c*eft  prcfomption  :  mais  îgnoref 
ce  que  nous  aevoiis  à  l'Auteur  de  cette 
loi ,  c'eft  ingratitude  ou  diftradion.  » 

Le  Chcv*  Je  prévois  que  vous  m  allet 
faire  «voir  dans  le  flux  &  reflux  des  avan- 
tages dont  les  hommes  jouiflent  fans  y 
fonger ,  tandis  qu'ils  s'obftinent  à  vouloir 
en  connoître  la  caufe  qui  leur  demeure 
cachée  jufqu  a  préfent. 
utilîté  des  Lc  Pr.  Le  premier  avantage  que  nous 
procurent  les  grandes  marées  ,  c'eft  de  re- 
poufler  l'eau  des  fleuves ,  de  les  faire  re- 
monter bien  avant  dans  les  terres ,  &  d  ei% 
rendre  Ijb  lit  ^ejp  p.rpfond  pour  pouyoiir 
amener  jufqu  aux  portes  des  grandes  vil- 
lets ,  les  énormes  cnarges  de  marchandifes 
étrangères ,  dont  le  tranfporjc  Jeur  feroit 
impraticable  fans  ce  fecours.  Les  vaiffeaux 
attendent  durant  quelques  jours  ces  crues 
d'eau  fî  commodes  :  ils  en  profitent  pour 
arriver  â^^a  rade  fans  toudier  le  fond,  ou 
pour  entrer  dans  le  lit  des  rivières  Tans 
courir  le  rifque  de  s'y  enfablef  faute  d'un 
vpluçie  d'eau  affez  fort.  Après  ce  fer^cç 
important,  les  marées  diminuent ,  &  lait» 
fent  rentrer  îa  rivière  dans  fes  bords  :  elle^ 
facilitent  à  ceux  qui  les  habitent,  la  jouijt 
fance  des  commodités  qu'ils  .tirent  de  fpii 
i:ours  ordinaire. 

lin  autre  avantage  que  le  Créateur  a  en 
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en  vue  dans  ce  perpétuel  balancement  des  LA   jMEE. 
eaux ,  a  été  d'empêcher  qu'elles  ne  vinflenic 
à  croupir ,  &  à  s'infedler  en  féjournant  tou- 
jours dans  les  mêmes  lieux.  Il  jie  s'eft  pas 
repbfé  de  ce  foin  fur  les  vents.  11  Les  deftine 
à  purifier  l'air  de  nos  habitations,  &  à  fa^ 
.ciîiter  les  produdtions  de  la  terre  par  la  di- 
yerfîté  des  impreflîons  qu'ils  y  caufent ,  & 
des  efprits  qu'ils  y  répandent.  Les  vents  ont 
auiS  leur  utilité  fur  la  mer  où  ils  tranfpor^ 
pi^nxnos  marchandifes  plus  légèrement  que 
iès  meilleurs  chevaux  ne  le  pourroient  faire.  * 
Mais  leur  fouffle  fur  les  eaux  eft  paffager  : 
il  eft  fuivi  de  grands  calmes  qui  pourroient 
attirer  promptement  la  putrétadlion  du 
baflîn  de  la  mer  qui  eft  le  réceptacle  où  tou$ 
les  écoulemens  de  la  terr^  vont  fe  rendre, 
Aijx  fecouflfes  des  vents  qui  font  irréguliè- 
res &  interrompues,  Dieu  a  joint  les  allées 
&  venues  journalières  du  flux  &  du  reflux^ 
pour  empêcher  les  dépôts  nuifibles.  Et 
oienloin  que  ces  balayeures  des  terres  quç 
les  fleuves  choient  à  la  mer,  puifTent  s'y 
multiplier ,  &  caufer  la  moindre  infedion,    ' 
Iç  mouvement  de  l'eau  qui  monte  &  def^ 
cend ,  les  difperfe ,  les  atténue ,  &  les 
amène  fur  la  furface  d'où  elles  s'élèvent 
par  révaporation ,  &  fe  convertiffent  noue   • 
nous^n  rofées  /en  pluyes ,  en  -verdure ,  en 
^eurjs  &  tn  aliaxeiis, 


ipz  Le  Spectacle 

Là   Mer.     ^^^^  P^^"^  entretenir  efficacement  I4 

Utilité  de   ^^^  ^^^^  ^^  pureté ,  le  flux  &  reflux  y 

Ufaïutedeladifperfe  tous  les  jours  d'un  bout  à  l'autre 

""'  le  lel  dont  elle  eft  pleine ,  &  qui,,  fans  ce 

fecours ,  fe  précipiteroit  promptement  au 

fond.  Si  l'eau  qui  baigne  nos  côtes  venoit 

â  perdre  Ùl  falure ,  elle  nous  infeûeroic 

par  une  puanteur  infùpportable,  &  elle  ne 

nourriroit  plus  ces  poiflbns,  dont  nous 

admirons  également  la  délicateffe  &  l'a* 

bondance. 

Le  Chcv.  Voilà  une  précaution  donc 
je  fuis  tout-à-fait  touché.  J  ai  fouvent  en- 
tendu expliquer  les  raifons  de  la  falure  de 
U  mer.  Des  perfonnes  qu'on  regarde  com- 
me de  grands  Phyficiens,attribuoient  cette 
*  falure  à  quelques  lits  de  fel  qui  s'éten- 
dent'fous  terre  jufqu  au  baffin  de  la  mer, 
&  dont  la  mer  auroit  rongé  peu-à-feu 
les  extrémités.  A  entendre  ces  Meflîeurs  , 
la  mer  feroit  falée  par  avanture.  Mais  je 
vois  ce  qu'il  en  fout  croire.  C'eft  un  ou- 
vrage qui  a  été  fait  avec  deflcin  j  &  il  eft 
peut-être  auflî  ridicule  de  demander  la 
caufe  de  la  faluce  de  la  mer,  que  de  cher- 
cher ce  qui  peut  produire  la  lumière  du 
foleil.  Dieu  a  fait  le  foleil  lumineux  , 
parce  qu'il  nous  auroit  été  inutile  fans , 
Ta  lumière  :    &  Dieu   a   falé  la  mer  , 
patce  que  ùm  fon  fel>  elleiious  auroit 

CtQ 
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:été  pernicieuse  9  au  lieu  dé  noua  ibrvîr.    La   Me^l. 

Le  Pr.  Je  fuis  rafvi  que  vous  ;f^ififfiêz 
<1  abord  cette  véritai  Mais  je  dois  y.QUs  efi 
convaincre  pair  de  nouv^les  preuves.  De 
l*aveu  de  ceux*mèmes  qui  attribuent  la  fa- 
lure  de  la  mer  a  cç$  bouts  de  lits  de  fel 
que  la  mer  auroit  rongés  »  le  baAi^  de  jU 
mer  n'eft  que  la  continuation  de  la  fux- 
face  des  terres.  Sous  1  eau  comme  au-:def- 
fus ,  on^rouve  des  cminences ,  d^s  plai- 
nes &  des  fonds,  des  lits  <le  rochers ,  de 
fables ,  de  terres  ^  &  comme  à  la  furf^e  de^ 
terres  il  arrive  rarement  qu'on  trouva  d^ 
bouts  de  lits  de  fel ,  ces  lits  ne  peuvent  pa$ 
^cre  forts  fréquens  fous  l'eau  :  ou  iî  Tofi 
veut  qu'ils  fe  rencontrent  pour  Tprilinaire 
dans  des  lieux  enfoncés ,  il  èft  cectaii^  que 
les  bouts  de. ces  lits  ne  font  pas  la  millième 
partie  de  la  furface  des  terres  que  la  mer 
couvre  de  fon  «au.  Par-tout  ou  Ton  jette 
la  fonde ,  en  la  ramenant  on  4;rouye  des  ^ 
fables ,  du  limon ,  du  gravier ,, plutôt  que 
des  niafifes  de  fel ,  atta,cbés  au  fuif  de  la 
Ibnde  :  &ces  lits  ne  font  fous  Teauà  l'égard 
<ies  autres  lits ,  que  ce  qu'ils  font  fous  terre 
à  l'égard  des  différents  lits  de  terre ,  doiit 
ils  ne  font  afliirément  pas  ja  millième  par- 
ifie:  pûifqu  en  y  creufant  on  trouvera  tou- 
jours mille  ou  cent  mille  boiffeaux'  dç 
terre  conw  un  dfe  f^U  Q^,  g^ir  des  expé- 
Tomc  IlL  I        * 
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La   M£ft.  riences  réitérées ,  on  a  trouvé  que  deux 
livres  d'eau  de  mer  prifes  à  la  furface ,  con« 
tenoient  au  moins  une  once  de  fel ,  on  la 
Itente^deuxième  partie  de  leur  poids  :  pri» 
fes  au  fond ,  elles  en  contenoientjpour  lor- 
dinaire  un  peu  davantage.  Si  le  fel  qui  eft 
^dans  la  mer  eft  la  trent^deuxième  partie 
'  de  la  malTede^  eaux ,  je demandecomment 
lesextrémitcs  des  lits  de  fel  j  qui  ne  font  pas 
la 'millième  partie  de  la  furtaceliu  baflîn 
de  la  mer,  ont  pu  produire  une  mafTe  de 
fel  équivalente  à  la  rrente<leuxième  partie 
de  la  maife  des  eau^? 
<    'Nou^  ufons  tous  les  joues  une  partie  de 
ce  fel ,  &■  la  mer  eft  toujours  également 
iâlée,  Va-t-elle  fous  terre  chercher  de 
nouveaux  fels  pour  réparer  fes  pertes  ? 
elle  auroit  ufé  peu-à-peu  toutes  fes  provî^ 
iîons  dans  une  (î  longue  fuite  d^annces ,  & 
elle'  feroit  à  la  fin  devenue  infipîde.  C'eft 
donc  uneniéprife  de  rappeller  un  fait  au0i 
.  ^      étendu  que  la  falure  de  la  mer  4  une  caufe 
auffi  accidentelle  &  auflî  locale  que  le  font 
ces  extrémités  des  lits  de  fel  qui  aboutie 
roient  i  Teau  ,  &  qui  ont  fi  peu  de  pro»- 
portion  avçç  la  trente-deuxiànie  partie^do 
l'a  malTe, 

Dieu  a  rendu  Peau  de  la  mer  vifqtieufe 
ic  bimmineufe,  afin  qu*elle  dépofôt  toû^ 
joars  iUr  fon  fond  une  glu  <jiv,  a»  liça  dt 


iih 


Pœnuer&Fj^ur^ 
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\u\  la^et  la  liberté  de  longer 

net  les  lit$  de^U  terre ,  lai  en  ] 

-Ventrée ,  &  empêcher  qu'ell 

Terres  en  bouillie.  Dieu  a  rend 

eau  falée ,  atiti  qu'elle  fe  confei 

pure  6c  en  état  de  nous  fervi 

«quil  en  eft  de  lafalure  de  la 

4e  Texiftence  dei?  poiiTons  de' 

ne  peuvent  vivre  ailleurs  que' 

falces.  Oii  ne -difa- point  que 

s'y  trouvent  par  accident  :  la  fa 

eftncteflairen  eft  donc  point  j 

non  plus  qu'eux.  La  même 

ifeit  les  poiffons^de  la  mer,  a 

-le  comm^icement  Teau  don 

befoin  :  &  c'eft  elle  qui ,  a\ 

tiiercre ,  y  a  jette  tout  d'abor 

iis  rie  pouvoient  fe  paflTer.  M 

mirera  lafêcondicé  des  vues  ci 

ce  qu'il  a  fait?  Cette  falured 

nous'intctefle  déjà  (î  fort  pai 

-tion  de  fes  eaux  ^  &  pari  entre 

fons ,  iious  procure  deux  auti 

également  importans.  D'ab 

petites  parties  du  fel  marir 

volatiles,  &  s'élèvent  avec 

•pour  être  par  toute  la  terre  u 

principes  de  la  végétation  : 

lieu,  les  patries  faunes  les  pi 

(Iftent  i  ta  chaleur  &  à  Tait 
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La  -Mci^.porei:  les  çaux^  ce  qui.fix^la  méfiire  db 
i cvaporajion.  lie  fel  &  Icau  qui itoient; 
Cl  intisnemeitc  unis  ^  fe  féparenc  avec  pei- 
ne  :  cette  réparation  retarde  TefFort  de  la 
chaleur  &  de  i*air.  Plus  la  chaleur  Se  l'air 
rencontrent  de  parties  falines  qui  leitr 
réfiftent)  moins  sofFrertril  de  partiçs 
d'eau  iealever.  Le  felqui^ppefantiti'êaw^ 
modère  donc  révaporation  de  celle-ci  î 
ôc  nou$  ibmmes  redevables  à  la  falure  de 
la#ier  de  la  jufte  quantité  d'eau  douce 
que  le  foleil  en  enlève  pour  nos  befoins  ; 
puifque  fans  la  rélîftance  de  ces  fels ,  il 
.élçveroitune  plus  grande  mafle  de  vapeurs 
qui  inon^erpii;  la  ?çrre  au  lieu  de  la  feï- 
tiiiferf 

il  fçmble ,  après  des  avantages  fi  précieux, 
fi  journaliers,  &  fi  univerfels,  que  tout  foip 
die  fur  le  mérite  du  fel  de  la  mer.  Je  ne 
vous  a^  cependant*  encore  rien  touché  du 
^principal  ufage  que  i^ipus  $|i  ^ifôn$,  Le  fel 
fptre  daps  putes  ^rjps  novirritures,  11  mèc 
çntr'çUes  &  iious  la  juile  proportion  qui 
nous  Içs  rend  fs^lutaires,  &  il  nous  aveçr- 
. pt  du  jufjte  degré  dp  leur  bonté  par  la- 
grément  d^s  favçurs  dppt  il  eft  I  ame.  On 
ne  dira  pas  qup  c  f  ftla  mçr  qui ,  ,en  pré- 
fentant  ce  fçl^aux  hoftim^s ,:  leur  a  fait  naî- 
tre la  per^fée  de  fe  mèlet  dans  leufô  noiit- 
.Ôpues  §i  ellç  Iç  leçr  apportçj^-tpiW 


^ 
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en  fi' grande  abondance ,  c'eft  parce  qu^iis  La   Mëa< 
en  ont  befoin  par-rcout  &  en  tour  tems^ 

La.  mer  n'a  donc  pas  été  d^abord  créée 
iiifîpide»  6c  le  fel  n  eft  pas  venu  en  altérer 
Li  douceur  &  Tétat  natiurel  par  l'excavation 
foiituite  dç  quelques  fnines  :  mais  celui  qui 
a  mis  les  hommes  fur  la  terre,  a  voulu  que 
la  mer  chariât  le  fel  tout  autour  de  leurs 
ivabitations  ^  afin  qu  ils~  trouvafTent  faris 
jpeine  un  des  ilémens  ddnt  ils  peuvent  le 
tnoinè  fe  paflkr.  Ainfî  là ,  comme  ailleurs, 
il  eftaifé  de  voir  que' toutesrks  parties  de 
)a  tecre  font  liées ,  ou  dirigées  par  une  in<- 
telligence  unique  à  une  même  fin ,  qui  eft 
dé  concourir  au  bonheur  des  hommes,  & 
îju  il  nY-  a  point;  de  plus  mauvaife  philoi-, 
foj[àuerquèceHë;quiit|)idie  lanatute  fans 
y  chèrcTCE  lés  defleins  de  Dieu  ;.  comme 
4m  le  fait ,  qôànd  au  lieu. de  rapporter  à  fk 
iageflè,  &  à. fa  cotnplaifance  poiu:  nous» 
des  effets  qui.en^bralTent  toute  la  terre, 
fie  la  fociété  entière ,  on  les  attribue  à  des 
-caufes  qui  le?  produiroient  fans  intention , 
.&  pai  une  efpéce  de  hazajd,  - 

^    Voici  d'autres  peintures  qui  nous  j>ré- 
Jfentçnt  la. mer  fous  un  nouveau  point  de 
vue.  On  y  a  raflemblé  ce  qui  a  rapport  à 
Ja  navigation  &  aii  coitimerce. 
..  Le  premier  tableau   eft  l'arfenal  dfe  iv.  Tableau 
ifeeft  iA>i{  voasTpottvez  yoii;  ;,  jufque.s  dans  aes  rl^ailui! 

liij 
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La  Mim,  le  mena  détail  y  la  Êibrique  des  vaifleatK 
de  guerre  de  toute  grandeur.  Celui  qu'on 
commence  fur  ce  chantier  n'a  encore  que 
ùl  loneue  quille ^  qui. doit  traverfer  Ac 
foûtenir  le  bas  du  vaifleau  de  l'un  à  l'autre 
bout.  Dans  cet  autre  chantier ,  la  quille 
commence  d  raflfembler  deux  longues  files 
de  varangues  ou  de  dievtons  courbés  qui 
s*y  réuniuent  de  part  &  d'autre  y  comme 
les  deux  rangs  de  côtes  fe  réunifTent  à 
l'échiné  dans  le  corps  humain  :  c'eft  pro- 
prement la  carcafTe  du  vaifleau.  Vous  em 
voyez  un  autre  dont  les  flancs  font  revêtus^ 
&  qu'on  fe  prépare  i  lancer  1  l'eau* 

En  voici  d'entièrement  achevés.  On  les 

équipe  :  on  y  élève  les  diiFérehs  m&ts  qu'on 

croile  avec  les  verguerqui  Soutiennent  lés 

voiles.  Le  déiiombrement  &  Tufage  des 

cordes,  des  cables,  des  poulies,  des  plate- 

formes,  des  pavillons,  des  ancres,  du  ca- 

beftan,  &  des  autres  agrèts ,  font  toutes 

chofes  qu'il  eft  bien  de  ne  point  ignorer, 

.{Kurce  qu'on  en  parle  fouvene,  de  que  l'in*- 

Mtmmrts  de  telligence  en  eft  facile.  Je  vous- en  donne- 

in^iewT'^e  rai  la  lifte  telle  que  Je  l'ai  écrite  fous  la 

i;X""*  ^  ^^^^  d'un  habile  officier  de  marine  y  de 

ayant  les  pièces  foUs  nos  yeux. 

Le  Chev.  Voilà  de  l  otfvrage  iait  pour 
le  voyage  ou'on  nfie  fait  cfpercr;  Qu'eft- 
ce  que  reprefcnte ,  je  vous  prie  y  ce  gtancl 


Trûù  /^n'/nicr  ra/uji 
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Me  t.  ter  les  fonds ,  les  radouber  »  &  les  endoîre 
d'an  nouveaa  bitume*  Ce  travail  eft  l]uei* 
quefois  de  néceflité ,  quelquefois  de  pre^ 
caution  ;ibit  pour  anèter  les  voies  d*eat&j[' 
foit  pour  les  prévenir ,  en  infinuant  d^ 
étouppes  dans  tout  ce  qui  s'entr  ouvre,  ei^. 
changeant  les  bo^rdages  défedtueux ,  en  ap^  ' 
pliquant  des  plaques  de  plomb  dans  la- 
endroits  où  les  étouppes  ont  befoin  d'ètrfe^  "^ 
appuyées  par  ce  fecours  ;  &  enfin  en  en-^ 
duifant  exaâeïnent  tQut  le  dehocs  du  vaif- 
feaud'un  méls^e  de  brai^  de  fuif  »  de  jfoU'. 
fre  &  d'huile.  Quand  un  vaiiTeaude  guerre 
ou  autre  eft  deftiné  à  une  can^p^gne.de? 
IndesouderAmérLq[i^e,  &  que  p./or  ga^. 
tantirle  franc-bord  de  la  piquureclv.  vers^ 
on  met  i  ce  yàiCfeau  jift^  doubUge  ^.ç'eltr 
à-dire  »  un  revêtement  de  planciies  qui  en-^ 
veloppent&  doublent  celles  de  Ja  première 
conftruâion^  on  carène  le  vaLQêau  »  comme 
nous  l'avons  dit.  La  carène  faite,  on  en- 
duit dé  ^odron  le  bitume  déjà  fec  ,  qui  a 
u  Pbc,  été  appliqué  contre  le  bordag^.Onappli- 
que/ur  ce  gOiJton  une  couche  de  poUsde 
bœuf  d'un  pouce  d'épaiffeur  j^  oi>  une  toile 
à  voile ,  ou  une  double?  feuillç  de  papier 
griskk  On  enduit  aufli  de  godron  les  plan^ 
ches  qui  doivent  être  appliquées  contre  lé 
.'  .    VailTeaUij 5c  fut  ces^  planches  ainfigodron- 
néç$  de  toute  part  ^  on  répand  ou  verre 


vr^ 
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Intlvârilp.  Daatt^qhe  enfaite  j)arHieflus  La  Mer. 
le  poil  é^  bœuf,  ou  fur  la  toile ,  ou  fur  le 
papier  gris.  Toutes  les  planches  mifes j  on 
en  calfate  Içs  coutures ,  &  on  les  enduit  du 
inpme  bitume  ou  mélange^  dont  on  a  eA-* 
.dait  le  fran<ï-bord,  . 
^  Lé  Cher.  Les  matières  graffes  étapt  bien 
iiçes ,  je  cottipteads  qu'elles  peuvenç  ferr 
mer  le  pa{fgge  à  Teau.:  &  préfefver  le  bois 
de  la  pourriture  :  mais,  à  quoi  peut  fervk 
le  verre  pulverifé  ?  ' 

:    Le  Pr.  C'eft  urte  des  plus  fages  prccaMr 
4ions  quQl^  puifle- prendre  ipotir  empê- 
cher les  vçrs  4e  mqriire.l^  bqis^  &  d'inr 
^troduirç  ilça^  d^ns  le  yaiHe^u  par  des  av^r 
juies  iajperce|)jEible^..  11  y  en  a  un  forcdanr  vcrsàtuyau, 
'geteux  qui  s'infinue  dans  lebois-poutt  en 
.vivre  eni le fopgeai>t , ,&  quis^y Jpge £iixr 
ttQi|t;un/p0vi  aii-deffi^s  de  lafurfaçede  F'eau 
pour  Jjouilt  gppaij^mment  di>  fecours  d^ 
S4m  M  de  VMi^  W  fe;  jiîï^aftique  dans^  Té-  yaUifienor- 
-paiflfepErdes  .pourras  &  dfs^  j35tanGheS'ina/<'^^"r.'''.'"* 
Jong  tuyau  compôfe  probablement  dune ;„<  ddu  rta- 
.matière  vifqueufe  qui   ti*anfpire  de  fon  ^w.  '9^-^' 
.corps^  jfif .qui  .fe  féche  futoi^r  de  lu^,  J^l 
ëtaçgiiiEpjii^tuiea  y  ajoûiî^hi;  .de.  nouveau  , 

^toufis^àîmçfUf^qu  il.graiî^t^jy^,  laifle  o^-  / 
vert  pa<lçs»d?ux bouts:  (on  corp$,en  r^m- 
'  f  Ut  tputç  la  capacité*  La  tête  occupe  le  bout 

Iv  ^ 


loi  Li  SpcEetAct«*  • 
La  Mer.  à  Teaa  en  le  remplifTaiit  de  deux  forref 
il*aîlesouxle  larges  pactes  dont  faquetie  eft 
accompagnée.  Sa  tèce  eft  armée  de  deux 
dents  en  tbrme  de  deux  bourlècs  tore  rudes 
avec  lefquels  il  c^pe  le  bois  donc  il  fe  tumr* 
rir.  La  petite  ouverture  d'en-  bas,  quleftlâi 
feule  par  laquellel  il  s'allonge  au-dehors  , 
lui  fert  à  pomper  Teau  ielon  fon  befoin,^ 
à  le  délivrer  du  bcis  qu'il  û  digéré.  Sans 
fortir  de  chez  lui  »  il  devient  père  d'une 
fourmillièrè  qui  criblerou  entièrement  le 
^aifTeau,  Se  le  mertroi^  hors  d'état  daller  à 
iamer ,  fi  qn  n'avoir  Ja  précaution  de  ciou^ 
bler  les  valitTeaux  deftihés^  lEtuii  camf^agnes 
de  long  tours  *)  parce  qu'était  d^ilblés  ,1% 
ver  perce  feulement  ledoublagc^Sc  eftac^ 
rèté  avant  d'arriver  au  franc-bord  par  t^ 
verre  pilé ,  par  le  ploç ,  oë  par  la  toile  à 
voile ,  ou  par  le  papier  grià  qu'ofi  a  ptad6 
enrre  le  doublage  &  lé  fniftc-bbrd.^'  ! 
^  '  Sans  cfepareiltespr^adricirfs,  ces 'in^ 

âîes ,  par  leur  travail  ioûi d  &  imoelrcfept^ 
ble  ,  puniroient  bientôt  les;  ^pîlotiei  pa* 
refleux  :  les  plus  -vîgilans  <5nr  "  (Quelque- 
fois peine  i  s'en  dtfendre.  Àinfi  ces  yai^ 
féaux  formidables  qui.  portent  des  armées 
entières  qui vdmttTent  le?  |è«  de  ronte^parç^ 
&  qui  parofflenek  gloire  &  la-ffeete  dés 
Etats,  redpurent  eux- mêmes ii  morfiiw 
d'uo  ioîfaiéammalt^Ciiett  ii^émj^%e  ^^m 


ver  pdut  faire  fencir  ai^x  hommes  la  fr^gi-  La  M£E. 
lité  de  leurs  plus  beaux  ouvrîmes.  Ce  ver  a 
quelquefois  répandu  lallarme  dans  uned^s 
plus  doriiTances  républiques  de  TEurope* 
Portons  à  préfent  nos  yei^x  fur  la  peij^« 
ture  qui  ferc  de  pendant  à  la  précédente, 
C'eft  le  port  de  Rochefort  i  où  1  on  eft  oc- 
cupé à  faire  lacargaifon  d'un  vailTeau  matr 
chand.  Tout  Je  quai  eft  couvert  de  mar?- 
chandifes  qui  vont  enfui  te  occuper  fi  peu 
de  place  par  la  f^e  diftnburion  qui  en  iera 
faite  dans  les  difterens  épages  du  vaiife^u.     -^ 

LcrChev.  Quelle  peut  être  la  charge 
d'un  grand  vaiflTeau,? 

Le  Pr.  On  cpmpce  cette  charge  par  ion-  ^i»  «^*»s* 

neaux.Le  tonneav contient  vingt  quin tau»,   '*"^*'  ***** 

te  le  quintal  eft  du  poids  de  cent  livres  : 

%va(\  le  tonneau  pèfe  deux  mjitie  livres.  U 

y  a  des  vâifleaux  de  difféi?^xes>nefw«s  |c 

î4e  ditféf^tes  fornikés^  Il  y  puwa.'quii  t^Q^t 

.oue  quarame  pu  cinquan^.  p^  4^  lv>tfg 

/nr  quitize  ou  feîze  de  large,, &' neuf  «au 

.  ^x  de  creux.  Il  y  en  a  qui  vont  jufqu  à 

ceiit  cinquante  pies  de  long  fiif  ^^e^te  ou 

quarante  de  large,  Se  quinze: r^H  Çé^tA^ 

creux.  Les  péri  es,  a  vec<inq.0u*(îxbQm  mç  J  » 

\.  ©utreies  apparaux  ou  agrèf5  du  vaîflTeau^ 

les  provifions  de  bouclue,  porienlieiîco^e  le 

poids  dé  cinquante:  du  foixante  «oiskneaiix 

demàcchaiidifâs.  Les  nioyensi  portent  m)^ 

1  vj 


Av//.'  m  iij.f.>  -2,1^ 


La    MéR.  on  quatre  cens  tonneaux.  Les  gTan<!s  pc 

cent  cinq  cens  tonneaux,  &  (dus,  c'eft- 

dire  y  cinq' cent  lois  deux  mille  livres,  or 

•fui  million  de  livres*  Il  jr  en  a  de  huit  cen. 

-&  de  mille  tonneaux. 

mifr^ .      iU  C/»^.  A  côté  du  vaiflèau  qu'on  char-> 

ge,  en  voici  un  donc  la  figute  eft  difê- 

lent^  des  autres^  Les  petits  nont  qu un 

mât  &  une  corne  attachée  aa  mat.  Les 

-grands  ont  [dufieurs  mâts  &  font  hauts 

de  bord  :  mais  celui-ci  eft  fort  plat ,  de 

^     «plus  avec  fes  mâts  &  fes  voiles  ,  il  a  auffi 

<leux  fortes  de  grandes  ailes  dont  je  ne 

connois  pas  Tufage.. 

•  *    *    Le  Pn  Ce  vaiueau  eft  une  galère  qui 

va  a  ta  voile  &  à  la  rame.  Ces  aSTes  ne  fonc 

'autre  ch(>fe  que  deux  files  de  longues  de 

'fortes  perches  applatie$ ,  que  des  forçats 

-  tieiineM  élevées  en  l'sûf  quand  fa  galèfe 

:yaâlài;v(fitiei  te  qu'ils  abaitfent  &  font 

;  jof^t^dalttll'eail  de  concert  c^aiid  le  vent 

I  eft  tonlbè,<oU  qu'il  eft  contraire.  La  rame 

i  entte.àsm  léy^iShzxt  par  fon  manche  qni 

'  eft  le  câri  arrondiv  &  a&Hïgô  dans  l'eau 

'  le4ông  b(nitâ{^lâtitiaon  lïomme  la  pale. 

r  héÈ  rarrn^ts  efnpdîgi^Bt  le  manche ,  & 

en  faîlài>t  èffcxt  pourliramener  veçs  eux, 

•ils  fontâBetlapal^^Jânsah  fensconrraire. 

':Comme  te  côre'  plat^  peifte  à  trancher 

^reàci  qui  lui  téâftev^^oae'deviftiittm 


T.^m^  m  P*th-  ^'4- 
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©élaNatu  r  r,  ^ntn  XXII.  xo^ 
véritable  levier ,  qui  trouve  dans  la  réfî-LA  Mer. 
ftance  de  l'eau  un  appui  fuffifanrpour  pouC 
ier  le  vaiffeau  &  le  f^ire  avancer  du  côte 
oppofc.  Les  galères  ne  font  d'ufage  que 
•dans  la  Méduerannée  :  il  eft  rare  den  voir 
dans  nos  ports  de  rOccart.    / 

Continuons  i  parcourir  les  autres  ta- 
bleaux. Celui  qui  vieut  enfuite  cepréfente  v.  Tabieaa. 
les  principaux  accidens  de  la  navigation,    a/u^naviga^ 

Des  quatre  vaifTeaux  qu  oji  voie  i\jtt  cette  "«>»• 

mer ,  il  y  en  a  deux  qui  ioni  aux  prifes  \  ce 

font  des  Chrétiens  qui  fe  défendant  contre 

des  Corfaires  Saletins  :  mais  la  fiimée  du 

'  -canon  les  dérobe  à  nçs  yeux,  &  le  peintre 

a  fagement  placé  dans  le. lointam.cet  objet 

,  hideux  qui  deshonore  rhumanité.  Au  coi)- 

traire  il  a  mis  fur  le  devant  deux  vaiflfeaiçc 

dans  une  difpofition  tonte  oppofée.  L'un 

qu  on  reconncnt  Anglqis  à  |bn  p'avillon^^ 

'  a  lété  écarté  de  fa  route  ^i&  a  fouiFerr  une 

Jotfigaé  difette  :  tout  l'équipage  pn  ^ft  ni»- 

-lade  Se  prefque  mourahr.  Mai$;À'la  vuq 

<d'un.  vaifleau  François  auquel  ces  voys^ 

^geurs  éperdus  ont  fait  cohnoître  leur  be- 

loin  par  quelques  coups  de  canon  ;  tin  rayon 

f.dVfpé5|uice^  raninve  leùi's  vif^s^ab^tus*.    v,^  ,\f 

.Les  Eraoçôis,. après  a^oircq tnpàré  ce  qui  ^ 

.leur  refte  decherniii  à  faifre  av$rx?eJ  qu'il»       , 

.ont  encore  de  provifions ,  fe  font  volon- 

. tiers  détermi;ies  à  eix  faire  parc  à  l'équir 

•{%ge  ipôribQiitd.  Voye?ija3feç  quelle  nis^r. 


ioS  Xi  Sv\tcr  a  cin 
Lk  Mer.  ^^^  ^  quelle  grâce  tous  les  Françok  por^ 
cent  d'un  bord  à  l'autre  tous  les  rafraichif» 
femens  nécèâaires ,  &  fur-tout  les  ten-^ 
dres  foins  qu'ils  prennent  de  foulager  & 
de  confoler  les  plus  malades.  Ceux-ci  ont 
les  yeux  collés  fur  leurs  libérateurs ,  &  ne 

EiroilTent  occupés  que  du  témoignage  de 
ur  reconnoiilance. 

S'il  n'avoir  pas  fallu  régies  le  nombre  de 
ces  tableaux  fur  l'étendue  de  la  place  pour 
laquelle  on  les  dcftinoic ,  on  auroit  àjo&té 
'  ici  divers  autres  malheurs  auxquels  on  eft 
Hsxpofé  fur  la  met  y  comme  celui  d'échouer 
^laiis  des  bas  fonds  y  c'eft-à-<Ure ,  des  en*- 
'droits  où  il  y  a  trop  peu  d^eau  ^  celai  de 
toucher  iin  banc  de  fable ,  ou  de  roche  » 
celui  de  manquer  de  tout  fecoors  quand 
le  vaifTean  prend  plus  d'eau  que  la  pompe 
n'en  rejette  »  du  qu'il  vient  à  s'embrafer. 

Après  les^  principaux  accidens  de  la  na- 

-i^lgation^  pàlTpns  aux  peintures  où  l'on  a 

wzfé  de  nous  donner  une  idée  du  coni- 

saerce  en  expolmt  i  nos 'yeux  les  places 

de  l'univers  qui  ibnt  dû  plus  grand  abord  » 

&  où  il  fe  fait  le  plus  d'affaires. 

Vf.Tabfeatt.  '  Vousâvez^d'aDord  la  magnifique  foii» 

HUMiedï^^  Fôttobello  far  le  bord  de  l'Ifthme  qm 

foitobcUo.    unit  te^  deux  Amériques^  A  l'art'ivée  dés 

galions  &  des  vaiflTeaux  marchands  âmf- 

iquels  ils  fervent  d'efcorte ,  cette  petite  ville 

^vient  pendaiK  fk  fi^maines  k  plus  con^h 
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OB  LA  N ATTJiiï,  Sntr»  XJrÏL    lOf     ^ 
merçante  qu*il  y  ^4c  au  monde  par  h  cotl-LA   M£â. 
cx>urs  de  cous  les  peuples  voifins  qui  y  viefi^ 
nent  faire  emplette  de  màrchapdifes  Euro», 
péennes  ,  &  qui  y  apportent  les  leurs^  ea 
échange.  .... 

Au  fond  du  tableau  rom  ^onvét  r<^maiv 
quer  une  file  dedeux  mille  mulets  qui  ont 
tranfporté  par  la  largeur  d'un  ifthme  de  dir- 
fept  Henes  toutes  les  riches  marchandifes 
qui  avoient  été  amenées  par  mer  du  Ghili^ 
du  Pérou-,  &  du  Mexique  à  Panattia.  Lç 
porc  &  toutes  les  places  font  remplis  de 
caifles ,  de  tbnnèaux  ,*  &  4e  baies  de  peaux^ 
de  tabac  ,'de  fùGre^  d*indigOj-dc  coche^ 
lïille ,  &  dé  drogUe«  fans  nombre.  Les  liw» 
gots  d or V  &»le$  barras  d argent^,  en  atcedp 
dant  lofficiei^qui  les  doit  pefer ,  font  jeo* 
téi  avec  ()kis  de  négligence  que  les  faumont 
&'les  r^vettës  de  plomb  ne.  fonv  cangéf 
daiis  qiielques  coins  de  no$  maga^Ji$. 
'  Xés  galions  achèvent- levrette  de  Teitt*; 
barquêiilètit  ^i^  (e  difpoferflc' à  aller |oiii> 
dre  à  la  Havane  une  autre  flot  te  qui  vient  ' 
déTaîrè  les  lîiêmes^èhlévêmens  à  là  Vetsu- 
Çrax.  1  ^ei^dèiix  flottesïéunies  rapporteront 
dé-là'  à  Odîx  ^ces  proftis  ibimirifés  ^ïie 
les  '  Efpagnbts  '  part4gën<  er>f uk^  ttvecJ  une 
fidélité  invlôlî^lé^aVfecJesi;a6 Ères  étions 
ïui'opéemiés  qiii  leur  bnc  âvafkré  les  toi*- 
lesy  les  diapeaux  /k^  éçoflbi?*  toutes  i«i 


La  MeftiptQYifîons  néce0wes  aux  çolomes  Améri^ 

caiofs«  ^ 

VIT.  Tableau.'    Cette  autrc  peinture ,  vous  repréfem^ 

Lacraiicdc«|'^jjjmge  coffimerce  aue  les  Nègres  de  la 
.  côté  occidentale  d'Afrique  font  avec  1^^ 
£auppéfiis ,  Acm-^ulelTient  des  efclaves 
quiU  ont  pris  en.g^^ne,  mais  de  leuu) 
propres  ei>Un$*  ;...,:.. 
,  Le*  foiui  du  tâlfîeau.  çft  la  cote  d'Àn-^ 
gole.  Quoique  les  bàles  de  poudre  d  or ,  U 
gomme  »  le  morfil,  c'eft- à-dire ,  les  dents 
d'éléphans  ^  lès  plumes  4*autruches  ,  kf 
|>oules  pintades ,  }es  oeaux  de  léopards  y  d^ 
4éSi  dinéreqs  cuirs  )l9ient  -  ici  dcoinés  ei> 
•échai^  contre  des  çlmqviaiUeri^ ,  des  ypir^ 
40t(ecies»  .&  autres  menées  nxarcbandife^ 
£iM:c»péennes  depeurde  valeuc^  legrand 
ÎDb|cc  de  cette  foire  eft  U.vençe  des  Né^ 

Sres  i:  q*qi>  Yien.c  aeheier^  poççjles  çpoç 

culfij/et  U  terf«oÂerr>àcqqk|{s  ;^ni  < ^tte 
ibufe:  d ôhjèn^  onfvfjn^te  iiui.iiyre;,e:aj>f 
fluiilemeiit  fa-fille  à  un  étrangeiç  pour  uni$ 
lomme'dë  caiiiriis ,  c'eft-à-dite ,  de  caqpit; 
ia^sJblancs  quiiE^eMdfc  monnaye,  jjijkce 
f)^  i^  &rdwtlèsr^égi(^fl[e^jr^ 
jreKt$:,oo  de5/iÇ«Jliers*-proptes\i  rôleyfr,J4 
iioitewt.der  kutr;(èint^^ 
«credénaiui«ev4^»|x  jfeili^s  ga^^  v€» 
id^mieoY  pèt5^%ft^  f^Épâs.^:êatpt$4i 


Ti*ffie  m  JÏH^'  "u*S 


!di  l 


infei 

vie. 

ua 

r,& 

ceai 
fon 
I^P 
•!ate.' 
Mo 
itéu 
qui 

(ne 
ire. 


le: 

is 

.iir 
ec 


I 

I 

■  DE  LA  Nature,  Jï/irr.jrjr//,   205 

iprix  qu'ils  en  reçoivent  confifte  en  plu-  La  Mz%é 

iars  ferpes  &  quelques  bouteilles  d  eau- 

^vie. 

Le  Chev.  Voilà  un  ifpedacle  qui  fait  hor- 
jar ,  &  je  vous  avoue  que  lachçteur  Eu- 
Ipéenm'à  autant  bleffc  les  yeux  que  ceux 
\li  font  cette  abominable  vente. 
!  Le  Pr.  Paflfons  donc  à  une  peinture  plus 
ftnte.  Voici  le  marché  de  Surate,  l'enclroit 
|i  Mogol  &  de  toute  la  pfefqu  île  dlndô    viii.  Ta- 
|ii  réuniflTe  le  plus  de  différentes  nations^^^^^^-j^^^^j^^ 
f  qui  étale  le  plus  de  pierreries ,  de  ïbye-dc  suratc. 
les ,  de  coton ,  de  tapis  >  de  riches  étoffes  >- 
I;  d'épiceries.       ' 

\  Le  Chev.Toixt  eft  plein  de  magnificence, 
p  noblefle ,  &  de  Variété  dans  cette  pein^ 
ire.  Mais  en  voici  une  d*un  raraârère  bien 

pofé.  Qui  font ,  je  vous  prie>  ces  gens-çî 

e  je  vois  vêtus  comme  des  ours?  Leucix.  Tabiaa«. 

ure,  &  leurs  montagnes  couvertes  de  Lecommec- 

^  '  r       ^  ^  ce  de  Gîoe»* 

ges  me  morrondent.  lande. 

Le  Pr.  La  façon  dont  ils  font  leur  com- 
hierce  eft  auflî  trifte  que  leur  figure.  Ge 
ibnt  des.Groénlandoisqui  échangent  queU 
[ues  peaux  de  chiens  &  de  veaux  marins , 
les  dents  de  poiffons  efliimées  pour  leur  Dcna  de 
blancheur,  du  lard  &  de  l'huile  de  ba-*^^^*"* 
leine ,  contre  des  marchandifes  que  des 
pêcheurs  Danois  leur  apportent.  Tout  fé 
tait  fans  parler.  Les  Groenlandoisfont  (in 
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La  Mer.  bloc  de  ce  qu'ils  veulent  vendre  :  les  Da^ 
xiois  en  font  un  autre  de  ce  qu  ils  veulent 
donner  en  payement.  Si  les  premiers  ne 
trouvent  pas  que  ce  foit  affez,  ils  retran- 
chent une  partie  de  ce  qii*ils  ont  mis  en 
tas.  Lorfqu  après  avoir  retranché  ou  ajouté 
de  part  &  d'autre ,  les  parties  paroiiTent 
réciproquenfient  contentes ,  elles  empor- 
tent filencieufement  ce  qu'on  leur  a  offert: 
le  Danois  regagne  fon  bord,  &  le  Gioea- 
landois  fa  tanière. 

Toure^s  ces  peinmrés  qui  ont  rapport 

au  commerce  (ont  tetmiiiées  jpar  le  port 

X.  Tafaleaa.d'Âmfterdam  qu  on  peut  appeller  le*^  reur- 

â'Amikt^   dez-vous  dé  toutes  leis  nations,  9c  en  quel- 

4>n-         que  forte,  le  centre  dû  cotnmerce  de  toutes 

les  parties  de  1  univers. 

Le  Chev.  Parmi  cette  agréable  niultî- 
tude  d'objets ,  rien  hé  me  réjouit  tant  que 
la  diveruté  des  airs  ic  des  habits  de  ces 
différentes  nations.' 

Le  Pr.  Le  peintre  les  a  ^approches  avec  ^ 
eforit.  !l  amis  id  çrt  opjfchtirih  l'habit 
èïpagnotavec  rarttîéhién  ;  là  il  a  placé  uit 
chapeau  aupiis  d*uh  tutban  :  ailleurs  il  res- 
léve  les  grâces  d*un  jeune  feigneur  qui 
voyage,  en  le  mettant  en  converfation 
avec  le  matelpt  le  plus  épais.  On  diftingue 
le  teint  olivâtre  desChinoîs ,  la  peau  bife 
des  Arabes ,  le  nés  écrafé  des  Africains  »  Af  ^ 
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DE  laNaturi^  EntnXXIL   iii 
tous  les  airs  des  difTérens  peuples  du  monde  Iji  Hs.%% 
avec  lefquels  cecte  ville  entretient  corref? 
pondance^ 

Le  Chev*  J*ai  oui  aflTurer  qu  il  forcoit 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  vaiflfeaux  de 
£on  port ,  fan$  les  barques  des  pécheurs,  y 

Le  Pr.  Les  fept  petites  provinces  dont 
^Ue  eft  la  capitale ,  ne  font  pas  enfemble 
plus  grandes  que  la  Normandie >. &  nea 
valent  pas  le  quart  par  la  ftérilité  de  leur 
fonds  :  mais  la  navigation  &c  le  travail  en 
ont  fait  un  Etat  auffi  coniidéré  que  lès 
£mpires  &  les  Royaumes  de  l'Europe. 

Le  Chev.  Je  m'étois  toujours  imaginé 
que  la  mer  étoit  un  moyen  que  Dieuavoit 
employé  pour  tenir  les  nations  féparées^âc 
pour  les  renfermer  dans  de  certaines  bo^ 
nés  :  mais  je  comprends  par  l'exemple  féal 
de  la  Hollande,  que  la  mer  eft  un  moyen 
que  Dieu  a  préparé  pour  unir  cous  les 
hommes  »  pour  les  dédommager  de  ce 
qu  il  leur  a  refufé  ,  &  pour  bkdlicer  b 
tranfport  de  leurâ  marchandifes  qui  auroit 
été  impraticable  fans  ce  fecoun. 

^  A  quoi  donc  fongeoit  Horace  *,  quand 
il  donna  tant  de  malédidtions  i  celui  qui 

*  nu  robur  &  acs' triplex 
Circa  peéhis  erat ,  qai  fragileii^  tmct 
Commifit  peUgo  ratem 


iri  Lb  SV  EcTr  AC  t  H 
I  Là  AfEU.a  inventé  l'art  de  la  navigation  ?  Ce  poèttf 
regardoit  les  trajets  d'eau  qui  féparent  un 
pais  d'avec  un  autre ,  comme  des  coupure^ 
raices  exprès  par  la  main  de  Dieu  *y  pour 
en  empêcher  la  communication  :  &  c'etoit 
une  impiété ,  félon  lui ,  d'avoir  ofé  franchir 
ces  bornes. 

Le  Pr.  Horace  ne  favoit  pas  que  c'eft 
Dieu  lui-même  qui  nous  a  enfeigné  Tari 
de  la  navigation.  Remarquez  auflî  qu^ 
quand  il  fit  cette  ode  il^toit  de  mauvaifé 
humeur.  Il  venoit  de  conduire  jufqu'aq 
port  fon  ami  Virgile  qui  s'embarquoit  poué 
la  Grèce.  Après  les  vœux  les  plus  tendres 
de  les  adieux  les  plus  criftes ,  il  foulage» 
fon  chagrin  en  difant  des  injures  à  celui 
dont  l'invention  le  féparoit  d'un  ami  in^ 
comparable.  On  fe  facheroit  à  moins ,  Se 
vous  favez  quele  dépit  &  la^colère  îi 'infpî* 
rent  pas  toujours  les  penféeslesplui^juftesi 
teiPoliTom.  Après  avoir  confidéré  la  mer  par  fes 
dehors ,  il  eft  tems  de  venir  à  ce  qu'elb 
enferme  dans  fon  fein.  Nous  nous  foâimes 
entretenus  amtefois  de  qiielqâes-uns  des 
l      '  ■■•''.  ^ 

'^  Nequîcquam  Deus  abfcidît       ,      ! 

rnidens  oceano  diïïbcîabili 

Terras,  fi  tamen  impiîè  "^       *         '  '• 

Non  tangenda  rates  tranfilîunt  vada. 

Carm.  V^,'L*Oiic  Sic  te  diva ,  4fCi^  • 
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fboyens  a^lmkables  par  lafquels  Dieu  pro-  La  M£ft« 
ifaût &  perpétuedans  utl  fonds ,  en  appa- 
trence  ftérile ,  une  itiultkude  inconeevable' 
id  animaux  &  de  produdions  utiles.  Profi*- 
tojns  du  fecofurs  que  la  peinture  nous  ofî- 
fre^  pooc  favoir  comraent  font  faits  ceuK 
al  entre  cqs  animaux  dont  on  patlfs  le  plus 
Xbuvent.  Le  ipiébiier. tableau  nous  reprc-xr.  TaMcau. 
fente  la  célèbre. pêche  des  gr^s  poillons.    f«  ^'^^ 
Le  harpon  que  lance  ie  pécheur  qui  oc- 
rupjele  milieu,  a  été  adroicemenr  divifé 
ien  fix  portions  qui  valent  autant  de  pies  : 
la  dernière  de  eçs  portions  eft  divifee  en     - 
xbuze  autre»  j  <Jui  vatent  douze  pouces  : 
«afin  qu'on  pût*,  avec  le  fecoùrs  de  cette 
•cchfille^  mefurereJCâdement  la  longueur 
de  ces  poiffons»,  &  favoir  de  combien  ils 
diffèrent  l'un  de-  l'^utrç. 

Le  plus  grand  de  tous  eft  la  Baleine  .^-^^'^f?*»  , 
qui  9  au  lœu  de  dents ,  porte  entre  fes  mâ- 
choires des  faisons ,  quelquefois  longs  d^ 
quinze  pies ,  enchaâfés  par  le  haut  dans 
ion  palais;  &  terminés  par  une  efpéce  dç  ' 

fipange  qui  reflemble  aflez  à  des  foies  de 
pourceau.  Vous  connoiflfez  Tufage  que  ron^-»  cacimlocii 
JFiit  de  ces  grandes  lames  fi  fouples  &  fi  uEpaîIiar  \ 
fermes  tout  i  la  fois.  Ces  autrels  grands  'AyA'"^' 
poiflfons; qu'on  nomme,  l'un  le  tachalot,drc,5Miop««l 
WuHXù  l'J^ularj  celui-ci  la  Scolopendre  j^'j^  2come 
pelui-là  la  Licorne ,  &  peut-être  encore  ji/onocfroj/ 


ii6        Le   Spectacle 
Là   Mer,      Le  Chcv.  Voîci  deux  autres  poiflbns  i 
ce  me  fetnble ,  encore  plus  terribles.  Je 
les  reconnois  pour  en  avoir  vu  de  pareils 
Xtpkiâs.  ^^"^  les  cabinets  de  quelques  curieux.  L'un 
fe  nomme  rEfpadon  ou  TEpée ,  parce  qu'il 
a  la  tête  allongée  en  une  longue  &  large 
cpce  tranchante  avec  laquelle  il  perce  quel- 
quefois les  Vaifleaux  :  &  <juoiqu'il  ne  par* 
vienne  qu'à  quinze' 6u  feize  pics  de  long  , 
il  prél'ente  hardiment  le  combat  à  la  ba- 
Prîfiet,    leine  même.  L'autre  fe  nomme  la  Sie  , 
^vMFrontifiP^^^^  qù'jl  pottc  à  fa  mâchoite  fupérieure 
pkedu/,voi.iine  grande  lame  bordée  de  longues  dents 
lacérées  avec  lefguelles  il  tranche  les  poif- 
fpn?  qu'il  pourmit ,  &  ceux  qui  le  pour- 
fuivent.  Mais  je  ne  connois  pas  celui-ci  qui 
eft  bien  remarquable  par  fa  longueur  & 
par  la  rage  avec  laquelle  il  rongele  bout 
de  la  barque  qui  eft  venue  1  attaquer. 
Canis  car*'     Le  Pt. C  eft  le  requi^nj^  ou  le  plus  ter* 
jîiî  r^â^i' "^'^  de  tous  les  chiens  marins.  11  àfurcha- 
canis.  que  mâchoite  jufqu'à  cinq  &  même  fix 

rangs  de  dents  triangulaires,  aiguës,  cré* 
nelees,  &  extrêmement  tranchantes,  lia  1^ 
gofier  fort  large,  &  l'on  a  fouvent  trouvé 
des  hommes  à  demi  rongés  ou  prçfqu  en^ 
core  entiers  dans  fes  entrailles.  Il  eft  cou* 
verf  d'une  peau  rude^.  hcriflee  4'un  grain 
fort  fin.  Les  gaîniers  en  couvrent  une  in- 
finité de  boctes  Se  d  étuis.  Us  fom  lemême 
'  :  •  ufage 


i 


DE  tA  fi  AT  vxiL^Entn  JCXn.   xiy 
ûfage  de  la  peau  de  quelques  autres  chiens  La  Mea* 
de.  mer ,  &  de  certaines  rayes. 

Le  Chev.  J'avois  pris  pour  fable  ce  qu'on 
m'avoit  dit  des  poiflbus  yolans  :  mais  j'en 
vois  ici  pbfieurs  qui  s'élancent  dans  lair,^ 
Se  qui  éxendenr  deux  fortes  d'ailes. 

Le  Pr.  Il  y  en  a  réellement  plufieurs,qui,  u  Ronilna. 
étant  pourfulvis  par  les  grps^  s'échappent  ^^1^  "^* 
en  xraverfanr lair  avec  le  fecours  de  leurs 
longues  nageoires,  jufqu'à  ce  qu'étant  def- 
féchées,eUes  refufentde  les  foutenit,  &  les 
contraignent  de  regagner  l'eau.  11  y,a  auffi 
de  xrès-gqps  poiflTon? ,  qui,  étant  piqués  par 
des  infedes  marin?,, enjtrent  en  fureur.,  & 
s'élancent  jufques  d^ns  les  .bacquiss  de  pè«  . 
•cheurs ,  où  :1e  ha;(ard  les  a  quelquefois 
conduits. 

Après  la  pêche  d$  c^s  mctnftrueux  poif-  xil  Tatkau; 
fons,.&  de, bien  d'^u^ires  qui  varienr  feloii ae^Ifflcer 
les  mers ,  vous  trouverez  ici  dans  le  plus    lc  Ton.* 
^igréable  détail  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  tf  Merhn. 
pèthe  du  tQn ,  à  cellç  de  la.  fardine,  du    AfiUus. 
merlan,  du  harang^  du  maquereau,  de  la  ^^^Juc!^' 
snorue^  &  du  ûocfich.  La  vergadelle  .ou  la  i-e    Ma^uc- 
merluche ,  qui  ^ft  une  forre  de  petite  mo-  ^^"^ômbrus. 
rue,  fe  nomme  en  Hollandois  ftocfich,  ou  ^^  Morue, 
poiflbn  de  bâton;, parce  qu'après  avoir  été  Lcst^fitL 
léchée,  elle  a  b^foin  d'ctr^  battue  pour  être     ^«^i'*- 
tendte  &  de  fervice.  Toutes  ces  pêches 
fc^it  pour  l^s  pçuples  quiVen  font  mis  eu 
Tomçl/l  K 


xit         Lé   Spectacle     ■  ' 
La  £l£]l.  pod^ffion  )  d  un  produit  fouvenç  plus  grand 
Se  plus  fur  que  les  mines  du  Pérou,  Celles^ 
ci  s^épuifent  :   mais  le  grand  banc  feul 
donne  &  donnera  toujours  chaque  année 
plufieurs  millions  de  revenus.  Plufieur^ 
peuples  du  Nord  ,  chez  qiû  le  retour  des 
frimats  empêche  quelquefois  les  moilTonç 
de  parvenir  à  leur  maturité ,  trouvent  une 
reflouTce  toujours  fûre  dans  ces  légions  de 
petites  morues ,  de  merlans ,  &  d'autres 
poilTops  qui  fourmillent  fur  leurs  côtes, 
lis  Içs  conservent  pour  Tannée  entière  en 
les  féchanf .  Quelquefois  ils  les  pulvérifenr, 
&  çn  font  un  pain  qui  remplace  leurs  moifr . 
u$  letyo^  fons  perdues.  Plulieuïs  peuples  de  la  Zone- 
fhagcst        Torride  qui  hafeicent  d^s  côtes  fabloneur 
fes  &  deftltuées  de  toute  verdure ,  em- 
ployent  les  arrêtes  des  grands  poiflTons 
au  lieu  de  poutres  &  de  folives  poiu:  con? 
ftruire  leurs  maifons.  Les  moindres  arrêtes; 
leur;  fervent  dans  les  cloifonnages.  Ils  em-r 
ployent  les  chairs  à  faire  du  pain  &  difFé-     , 
^ens  ragoûts.  La  nature  eft  toujours  liber     I 
raie  ;  &  quand  elle  prive  Thomme  d'une 
(cotnipoflifé,  elle  le  jlédofnmage  par  une 
^utre. 
K\li.  Ta^       Voici  im  tableau  d'un  ear^Aère  dîffér 
fîieâu.     '"  îent,  mais  qui  vient  nawreîlement  à  la 
jj^çjç^j^"*  fuite  de  la  pêche.  C'eft  une  large  cuifme 
pp  loii  a  raffçqiîité  pur  un  repas  d^i 


CE  LA  Natvre  ,  Entr.  XXIL  iij 
gra^d  appartil,  la  plûpatt  des  poifTonsLA  Meil 
les  plus  exquis.  On  y  en  a  ajouté  quelques 
communs  pour  contenter  tous  les  goûts. 
Le  poiflTon  qui  attire  d'abord  tous  les  yeux  L'Efturgcon. 
par  fa  grofleur ,  &  qui  réjouira  les  convi-  ^AdpTnfiT 
v^s par  lexceUefice  de  fa  chair,  eft  Teftup- 
geon,  auprès  duquel  paraît  un  magnifique 
turbot ,  poiflbn  que  foii  bon  goût  fait  auffi  Le  Turbot, 
nommer  le  faifan  d'eau-  Il  eft  fuiyi  des  au-  -^^'^"'• 
cres  poiffons  plats ,  approchant  de  la  figure 
d'une  lozange.  Les  uns  font  fans  écailles , 
comme  les*  carrelets  ,:qui  foiat  mouchetés 
ile  taches  tougeacces.,  &  ies  plies  qui  font    La  pu*. 
4X>mimunéfnent plus  grandes:  les  autres ^*-^*''^'*^''* 
font  couverts  A&  iperites  écailles ,  comme 
la  limande,  le  fiez,  &  k  flételèt.  Us  fomtâ  Limande. 
f uivis  de  plufieurspaices  d«  foies ,  qui ,  par  ^1^  "^^"^^ 
la  diverfité  de  leurs  efpéces,  j&c  par  la  fi-    l»  soic. 
jHjeflfe.de  leurc^air^  poUrroientfeul^  tenir  ^"S'^*^^ 
iieu  de  tous  its  poàfcns  ks  plus  parfaits. 
•Tous  œux  que.  nousl  i'robs  :noiîî  mes  de- 
puis le.tutbc«:;,fcBit blancs  d^  côté  qu'ils  fe 
fjtraîiient  à  tecre.  ils  ont  leûhfSaB  de  cou- 
leur grife ,  pour  mieux  imiter  la  couleur 
jde  là  vafe  ou  iis  ont  xoûtUÉftedef^  cacher , 
&  yous  .appercey)dz  ^d'alsord  IfOimmoi  la 
nature ,  qi^^:  chez  tous  les  jautbej  p^i^fons , 
,a  mis  mxeBilidc  côté,  &  uït:âatceide  l'aatif  e; 
les  a  mis'ioûs  deux  d'un  même  c^té  âani 

I^UXrâ,^   m:...  ........... 

Kij 
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U  MEa,      Le  Ckev.  S'il*  nagent  peu-,  &  qu'Us  f§ 
traînent  toujours  de  plat  fur  le  cote  blane, 
leurs  yeux  ont  dû  être  mis  sons  les  deux  de 
l'autne  côté  qui  regarde  le  ciel. 
U  Raye.        U  Pr.  Voici  plufieuTS  efpcces  de  rayes 
-^•'.y'^'    Jont  les  upes  font  plus  ou  moins  hénflees 
de  petits  os  en  forme  de  pointes.  Les  plus 
eftimces  font  celles  dont  les  pointes  lont 
élevées  au  milieu  du  dos  fur  des  boutons 
d'une  égale  dureté  :  cpUes-là  font  les  rayes 
bouclées.  Affez  près  de  là  vous  voyeiaufli 
L.  Torpille  une  Wfp»l^«  ^  ""^  t^eronde ,  qm  wroif- 
^tJX ■  fent  à  bien  des  gens  o'ètte  autre  chofo  que 
des  efpcces  de  rayes.  La  torpille  a  une  (in^ 
Rularité  remarquable  telle  engourdit  fubi- 
Tement  le  poiflbn  qu'elle  attaque,  &    e 
bras  du  pécheur  qm  la  veut  prendre  :  elle 
parvient  par  ce  moyen  à  échapper  au  pc^ 
u  p«e„à-ïUeur  .  &  à  fe  faifir  dp  fa.  proie.  La  t^re. 
flue, o^Tare- jonde eft  aimée  d'unpuiffant  eguillon.  La 
Zi"  '"■'*'"  ^i»«  de  celle-ci  eft  bonne.:  celle  de  la  tor- 
V.  Diai,«n.  pille  ne  l'eft  pas  mobs^  majgrc  le  preiuge 
* ^fV7-    ^ui  lui  attribua  fauffement  des  qualités 

plalfaifantes,  t   t  •    , 

Le»  rayes  ^-«ffi-bœn  que  les  baleines , 

ifis  chiens,  dé  -tosi ,  les  marfoums ,  les 

^t^  V  pu-mettent  bas  ,  Qoit.ies  œuts  , 
mù^m  DU  deux  petits  femblables  a  eux  ; 
\^  mère  les  allaite  §c  les  îiçutttç  a^tecloift, 


es 
fi- 
s, 


-  Après  les  différentes  r^yes,  nous  aj^pèr- La  Meh; 
cevoi^s  plufieurs  angaillës  de  mer  ^  donc 
les  principales  efpcçes  fonc  la  mourène  ^  La  Moatène. 
qui  n'a  que  d.èux  trous  fous  les  ouies  )  la    -*^*''**^''- 
iamproye  qui  ej>.aquatorze,cpinme  le  lam*  Latamproya. 
prillondes  X:ivières^  le  ferpent  de  mei  ,    iTscrpclu 
dont  la  chair  eft  d'une  faveur  exquife  ;  la  marin, 
donzelle  >  cju'on  pourroit  appeller  la  lote  rfmis!^  "^' 
de  mer  j  le  congre ,  qui  imite  par  (es  deux  La  Dbn*^ic* 
nageoires,  le  lerpent  marin  &  l'anguille  iJco^^tL 
d'eau  douce.  Dans  cette  foule,  d'autre^    Ç*^T' 
poiflbns  qui  tiènnenft  pI.Us  ou  moins  de  la      J^L.*' 
nature  dd  ranguille ,  contentcms-nous  d^  ^  ^^m^i' 
démêler  la. vive,  doht  la  chair  eft  fort;  efti-  nui* 
mce  :  mais  elle  porte  fur  fon  dos  des  poin- 
tes, dont  lapiquure  çft  très-nuifible,  me* 
me  après  ki  mort  de  l'anifnal*  Les  caifimer$ 
imprudeps  .s'y  font  fouvent  la,iffé  prendre* 
Au  refte  cie  v^nln  ii  eft  plus  a  cra^dfQ. 
quand  la  vive  a  pafle  par  Iç  feu. 
..    Le  CkeVéll  faut  qii^n  f^  foit  propofç 
dans  la  fête  qu'on  prépare  ici  ^  de  réîouii: 
autant  les  conviés  par  la  fîngularite  des 
figures ,  que  par  l'abondance  des  rnècs» 
Voilà  des  poiflbns  qui  li'ont  prefque  rien 
de  fembl^ble  à  ceuic  que  nous  connoif** 
fons. 

Le  Pr.  Celui-ci  ddnt  la  tête  &  le  corps     ï-a  Lune  àé 
m  font  enfemble  qu'une  ^elotte  de  chair  '''"*  ^'^'*' 
ou  uqe  efpéce  de  glçbe  >  fe  nomme  le  roçd 

Kiij 
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La  XfiA.ou  U  lune  de  met.  On  on  vdit  de  plafieàr» 
efpéces  3  une  entr'autres  >  qui  n'a  point  de 
qu^ue  :  &  ce  feroit  une  mafTe  toute  ronde 
ians  les  deux  petites  nageoires  qui  lui  (ttm 
yeilt  d'aviîon.  On  ne  pouvoir  mieux  Éiire 
fentii  la  fut pretiante  variété  qui  régne  dans 
tous  ces  ammadx ,  qu'en  montrant  aprèsf 
les  anguilles  3  ces  poifTons  ft  ramages,  ëc 
u  sfchd.  Qn  plaçant  après  ceux-ci^  la  féche ,  le  cale* 
Le  oiiemw.  ^^^  >  &  le  Dolype  ,qui  font  armes  de  tant 
i^^g9>     iç  pièces,  ta  iéche  8c  le  calemar  ont  avep 
pluiieurs  pattes  deux  trompes  fort  longues 
qui  leur  fervent  à  atteindre  &  à  faifii  de 
u  Pt)ijrpc  JqJj^  i^^j  prc4e»  Le  polype,  outre  fes  huit 
pattes  y  a  lut  le  dos  un  corps  qui  s  eleve  en 
forme  de  tuyau,  &  qu'il  panche  à  propos 
d'un  côté  ou  d'un  autre  pour  lui  fervirde 
gouvernail  lorfqu'il  nagé.  La  féche,  lecak^» 
mar  y  Se  h  polype  ont  tous  trois  uti  réfet* 
voir  plein  a  encre  *  ou  une  veffie  terapli^ 
d'une  liqueur  noift  qai  leur  eft  d'une  gran- 
de reflburce  quand  ils  feferitenten  danger. 
Soit  par  un  effèt  de  la  frayeur  ,  foit  par 
une  forte  de  pl:uâenCe  que  la  nature  leur 
enfeignejils  kilft6lt  couler  cette  liqueur  . 
noire  :  l'eau  À^s  ^jîvkofts  en -eft  falie  en  un 
inftant  j  &  tandis  que  leiu  ennemi  dérouté 
cherche  la  proie  à  thon  au  travers  de  cet 
épais  brouillard ,  elle  eft  déjà  bien  loin  dâ 
loi  y  ôc  s'eft  dérobée  à  (la  pourfuke. 


Si  le  peintre ,  au  lieu  des  prëpararifsLi  MëAi 
^*une  grande  fcte,  avoit  voulu  reprcfenter 
une  poiflbnnerie,  &  la  plupart  des  poiflfons 
qu'on  y  étale  j  il  n  auroit  oublié  ni  le  fcarus ,  Le  Seatus,  «a 
qui  a ,  dit  on ,  peut-^tre  fans  grand  fonde*    Sér^i. 
tntnt ,  la  propriété  de  venir  brouter  les 
herbes  des  cotes  voifines  de  la  mer  >  &  de 
lt%  ruminer  à  loifîr  j  ni  le  mullèt  qui  ref-  tt  Mnltai* 
f emble  au  té  tu  des  rivières ,  fi  ce  n'eft  le  me*     ^^^' 
jme  j  mais  qui  trouve  en  mer  de  meilleurs 
fucs  &  de  quoi  groflîr  davantage*  Ses  œufs 
féchés  font  eftimés  en  plufieurs  provinces  ^  . 
c'eft  ce  qu'on  nomme  la  boutarque ,  qui  Poutar^tiifi 
fe  mange  avec  de  l'huile  &  du  jus  de  ci- 
tron. On  auroit  pu  ajouter  aux  poiffbns , 
dont  la  chair  eft  eftimée ,  le  furmulèt ,  qui    ^«  ^«  »  "^ 
ne  groffit  guère  au^deflus  du  poids  desuliHuneù*"* 
âeux  livres ,  &  dont  les  meilleures  efpéces    J^^^^^s. 
font  celles  qui  ont  deux  barbillons  j  la  do-    Aurau. 
rade ,  excellent  poiflbn  d'un  pié  &  demi  de  L'Efpcraiioiï. 

t  ,    A  ,         ^  t     f     A  Sparus. 

longueur ,  qu  on  pourroit  nommer  la  brc-  Knfumé., 
me  de  mer,  &  dont  il  y  a  plufieurs  efpé<?es.  ^««^«'^^^  i 
Ajoutons  le  rouget  j  la  bougue  ou  ceîl  de.  Le  Rouget. 
bœuf;  le  mena  ou  le  petit harang;  &  toutes  ^j^^ot/gu,. 
les  différentes  efpéces  d'anchois  qu'on  laie     Boojfs, 
après  en  avoir  ôtc  la  tcte  &les  entrailles,      ^l^tl^ 
Il  y  a  encore  une  multitude  d'autres  HaiecuU. 
foifTons  de  différentes  tailles  &  de  difFé-^"^^^!^^'^'' 
rens  goûts  qui  réfident  habituellement  fut 
nos  côtes  ,  ou  qui  y  abordent,  les  uns  cA 
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1:24    '    ^^   Spictacib 
Là  Mer.^^  ^^^5  réelés  »  Jes  autres  par  avanture  f 
mais  le  nombre  des  préfens  qae  nous  avons 
reçus  dans  l'eau ,  comme  fur  la  terre  y  efl 
iiiépuîfable. 
Arifiore ,      Quelque  foin  que  les  Auteurs  anciens 
OppU^Xl!^  &  modernes  aycnt  pris  d'en  diftinguer  les 
dcittyCêfner^  gcnrcs  &  Ics  efpcces  par  des  caradères  qui 
d^talde ,    l^s  rendent  reconnoiflables ,  tous  les  jours 
Zonjhn ,      il  en  tombe  dans  les  filets  des  pêcheurs  qui 
jiuifhy  ^  *  dérangent  par  leur  nouveauté  le  fyftème 
Seheujer^s^  de  Hos  Natutaliftes  :  fouvent  on  ne  fait 
m"rll raliif'àAns  quelle  claflCe  les  loger,  ni  quel  nom 
««ri.»  leur  donner. 

Le  Chev.  C  eft  un  agréable  embarras  , 
&  nous  fommcs  réellement  bien  riclies  , 
puifque  nous  ne  pouvons  favoir  tout  ce 
que  nous  poffedons. 

Le  Pr.  Paflbns  à  une  autre  libéralité  de 
la  mer.  En  venant  mouiller  plus  ou  moins 
haut  dans  fes  différentes  crues  le  pié  des 
dunes ,  &  toutes  les  côtes  qui  bordent  nos 
continens ,  elle  y  porte  &  y  nourrit  des  lé- 
gions decreviffes,  d'huîtres,  &  de  toutes 
loïtcs  de  poiiïons  revêtus  de  coquilles. 
Après  les  avoir  engraiffés  ou  de  fa  propre 
fubftance ,  ou  des  lues  de  la  terre  &  de 
l'air  qu'elle, reçoit  dans  fon  fein,  elle  s'a- 
baifTe  &  fe  retire  obligeamment  :  elle  fa* 
cilite  à  l'homme  l'accès  de  cette  riche  proi* 
vifîon  :  elle  Tinvite  à  tecueillir  ces  faveurs 
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qiTeiie  étale  de  coût  côté  fur  lé  fable,  &La  Mer. 
âanc .elle  couvre  les  plus  durs'fochers  : 
elle  enrichit  tout  ce  qu'elle  touche ,  &  du 
fonds  le  plus  ftérile  elle  produit  aux  habi- 
tans  des  côtes  un  revenu  fupérieur  à  «lui 
des  terres  les  plus  fécondes. 
'.  iPeuD-#n ,  mon  cher  Chevalier ,  n  ctre    ^^v.  Ta- 
pasitouchi  de  l'étonnante  variété  des  fi-    LesCoquU- 
^urei ,  ifc  de  la  richefle  de$  couleurs  qui  ^*&<=*' 
cbaipofent  le  tableau  des  coquillages  ?  On 
a  pris  foin  d'y  réunir  ,  non  toiit  ce  qui 
rampe  dans  la  mer ,  puifque  le  dénombre- 
jnent  en  eft  impoffible  *  ;  non  pas  même 
joutes  les  efpéces  connues  qui  appartiens 
tient  à  une  même  clafle,  puifqu  elles  va- 
rient fans  fin  par  la  couleur  &  pjr  la  ftruc- 
ture  5  mais  feulement  les  principaux  gen* 
res  auxquels  on  peut  rappeller  les  poiuons 
à  coquilles ,  que  nous  avons  le  plus  d'oc- 
cafionsde  voir.  Ces  objets  vous  font  fami- 
liee  :  le  tout  eft  d  après  le  riche  CôquiUier 
que  vous  avez  fî  fouvent  parcouru. 

Le  Ckev.  Je  les  reconnois  tous  avec  uticrcvK- 
plaifir.  Voilà  le  homar,  la  langoufte ,  les  ^jfi,;^"\,. 
grandes  fquilles,  les  chevrettes,  1  araignée,  cufta,SquUia. 
k  crabbe,&  toutes  les  efpéces  de  cancres. 
Je  ne  connois.  point  celui  que  je  vois 
allonger  le  bras  hors  d'une  aflez  belle  co- 
■  quille  où  il  s'eft  retiré, 

♦  Uiic  rcptîUa  ^[uoritm  non  cil  mimenis.  ^/  10^ 
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La  Mer.  X^Pr.CeftimoiiCtt  d'une  dpéceim^ 
Le  Caacrc.  galière  :  quoiqu'il  ait  neço  de  la  iiatuse  ^ 
^tt/^tç^une  cçaiUe  pour  Je  caovrir,^  jSc  des  bras 
o» Bernard' £a[>ablés  de  le. faire  fubâfter  honnèce-f 
Ij^j^j^'  ment>  il  vit  toûpurs  en  ituifon  étranger- 
'  re ,  &  mèc  f»  iuceté  dans  ;le  cra^  xl'aar 
tnii.  II  ie.gliil^idaiis  la  premièfift^xquâlle 

Î|u'il  trouve  vuide.  Piiifieuf&  concurrent 
e  difputenc  quelquefiûs  on  même  logis^ 
Celui  qui  a  la  meuleure  pince  emporte  la 
place».  &  y  demeure  pendant  un  teins  imais 
lorfqu'il  eft  devenu  plusfori ,  il  quitte  ce 
logement  qui  le  gène.  Il  vade  coquHleen 
coquille  y  Si  s'^arrète  à  la  pfcts  coimmode  > 
|uiqu  à  ce  que  renniiieu  te  tropd:embon'«> 
point  l'oblige  à  déménager  dé  nouveau  » 

C)ur  fe  mepcre  plus  au  large.  Voilà  ce  que 
s  Nacuràliftes  en  ont  remarqué  :  mais  il 
y  a  toute  apparence  qu'ils  onrpris  le  tkange 
furie  caraftère  qu'as  lui  ptêcent.  Une  telle 
paselTe  n'eft  ^oinc  roanb^e  de  la  nature  t 
elle  nefaic*  rien  :par  capoce  ^  6c  fans  une 
vue  toujours  fage.  Le  coups  du  poiflTon 
qu'on  nomme  le  pauvre  homme  ou  l'her- 
mite ,  eft  moUafle,  &  couvert  d'nne  écaille 
incapable  de  le  garantir,  afin  que  le  befoin 
'^  trouver  une  dé&nfe  fie  xmwà  ^  l'oblige 

*  Qui  cruftâ  tc^us  ^  diclw  Me^  gti«  ad  Tkaii^ 
tnendam  facis  e0*e  polTént,  aliénas'  domos  ^uarrajc^  bu» 
Mond^ei  de  pijfihus  ^  ili?.  Vf.  6*  ^i» 


Terne  iOl  JF^c  ,  ^^. 


TûmcHT-p^e  ^^-^ 
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à  fe  retirer  dans  les  coquilles  vui^es ,  quii,  La  M£ft. 
ians  cet  h6ce,  <bviendroieat  ini^tiies.  Cet^ 
te  retraite  de  fhetmite  dans  ane  coqilîlle' 
vuide ,  eft  une  précaution  aâèz  £smblablô 
a  celle  de^  petits  crabbes,  qui  fentaiit  b 
foibleflfe  dé  leur  écaillé,  vont  cherckfer  un 
hofpice  foô^sle  toîtdes  molles.  La- ti^bul0 
qui  eft  au  large ,  vit  ayecibn  hôte  én^bonne 
inteUigence.  ■"'   :  •* 

Le  Ckev^  Le  -peintre  a/difpofé  furla^    ui.  Hérif- 
feconde  ligne  toutes  les <}4fféïeiMf#s  ^^^^^^^^;^^^^J^l^ 
de  hériflons  de  mer  ;  les  uifô  toni  coxx^mm^uSchLni. 
de  leurs^  piquons  j  des  autres  '  avec  \mt 
mince  ecMle ,  nue  6c  déga^j^ie^de jpcgm^s* 
Onprendroit  ceux-ci  pour  des  boutons' dé 
tonte  grandeur  <  mais  Ceiit  boulé  ii'a  rien 
d'un  anknjtU  Y  con«ôît-on  >  |fe  vous  ^rié  i 
quelques-unes  des  parties  que  tous  les  au- 
tres employeitt  pour  vivfe? 

Le  Pu  La  bouche  eft  par-delfouS)  H 
traîneà lettre  :  elte  eftarm^e^  c4nq.<ient«; 
dont  les  extrémités  fe  rétiniffènt^nitn  tÇL^ 
me  point|>ourcravaitlei/decon(ieFuL'efto-: 
mac  &  les  inteftins  remjflîflent  la  capa- 
cité de  1  écaille.  Celle-ci  eft  percée  de  plu- 
fieurs  trous  ,  |x>ur  livrer  pattage  *  am^'liga- 
mens  qui  doivent  former  1  aftion  &  le  je4 
des  piquans  \  qui  leur  fervent  à  là  foi* 
d^babits  &  de  défenfes.  Le^bout  extérieur 
«n  eft  pointu  ;  mais  1  autre  bout  qui  tou- 
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izi  Le  Spectacle 
La  IHer.^^^  ^  coquille  eft  cave  en  rond  pour  rov^ 
kr  fur  une  petite  tumeur  qui  s  y  emboite  ♦ 
&  in  aide  le  mouvement.  Vous  voyez  les 
tubercules  dont  |.e  parle  >  fur.  la  plupart  de 
ces. écailles  nues.  Par-  deiTus  &  alendroit 
le  plus  élevé  edl  ouverture  qui  termine  les 
inteftins.  Ce  qu'il,  y  a  de  plus  merveilleux 
dans  U  Âruâute  de  pluileurs  hérifTons  de 
nier  ,  ce  font  des  efpéces  de  cheveux  qu  ils 
allongent  en  dehors  Se  retirent  à  volon- 
té ,  &  qui  font  comme  autant  de  petics 
tuyaux  ou  de  chalumeau:)^  trèsrfins ,  pat 
lefquels/ils  pompent,  &  tirent  de  l'eau  les 
&ICS  qui  leur  convienaent ,  en  écartant  les 
autres^ 

Le  peintre  ne  pouvoit  plus  agréable- 
ment imiter  le  contraire  &  Tagréable  di- 
verflré  des  œuvres  du  Créateur  y  qu'en 
Les  EtoUcs  plaçant  les  étoiles  de  mer  après  les  hérif- 
*  °^'       j&Mis*  Au  lieu  que  ceux-ci  fohp  prefque 
cond^  y  les.  étoiles  allongent  cinq  grands 
btas  qui  forment  cinq  angles  terminés  en 
pointe^.  Il  y  en  a  qui  ont  plus  de  cinq  bras , 
d'où  partent  une  multitude  de  petits  ra- 
meaux. On  voit  ces  étoiles  avancer  indif- 
féremment en  tout  fens ,.  tantôt  en  ram- 
^  pant ,  tantôt  en  nageant.  Elles  font  def- 

cendre  dans  la  vafe  pluHeuars  petites  tromr 

{)es  charnues  quiieur  fervent  à  y  pomper 
eut.  nourriture»  Outre  ce  fecoius  elles  om 
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vèt$  le  centre  de  leurs  rayons  une  boucheLA  Mer; 
armée  de  dents.  N'ayant  point  >  comme 
les  autres  animaux  y  le  fecours  de  la  vue 
pour  reconnoître  leur  proie ,  elles  ont  été 
pourvues  d  un  plus  grand  nombre  d'inftru- 
iiiens  pour  fentir ,  wcer  ,  &  dévorer  ce  qui 
leur  convient  :  &  lorfqu  elles  ne  trouvent 
pas  à  |ouer  des  dents  >  leurs  trompes  vont 
chercher  dans  le  limon  &  fut  le3  herbes , 
dequoifuppléerau  défaut  d'une  proie  plus 
nourciflaute.  On  n  a  pas  encore  découvert 
dans  rétoile  comment  fe  fait  la  digeftion , 
&  où  eft  la  décharge,  il  n'eft  pas  non  plus 
bien  certain  que  ce  foit  un  poilfon  uni- 
aue.  Seroit  ce  le  logement  de  toute  une 
lamille  ? 

Aux  étoiles  de  mer  qui  vont  Se  viennenr, 
on  pourroit  oppofer  les  champignons  de 
iner  »  qui  ne  quittent  point  le  lieu  où  ils 
fe  font  une  fois  attaches.  Ces  petits  ani-  ^ç  chamfî- 
maux  fort  ikiguliers  dans  leur  efpéce ,  fegnon  ou  I'a- 
trouventaflez  communément  fur  lescôteSm«.°"*^    ^ 
de  Normandie.  Il  y  en- a  de  verds^  de  rou- 

Êes,  &  d'autre  cottleurà  On  les  trouve  fur 
L  petue  des  rochers ,  où  ils  reiTemblent  i 
un  champignon  quand  ils  fe  tiennent  ren* 
fermés^  &  à  une  anémone  quand  ils  ou* 
vrentou  déplient  toutes  leurs  trompes.  Oi> 
ne  peut  les  forcer  a  s'ouvrir  :  mais,  ea  les 
preHajat  oa  ca  fait  foxxit  pluiieurs  petits 
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I«A  ll£a.<le  dlverfes  groflfeurs  :  ce  qui  fait  petifdr 
avec  fondement  qu'ils  fonc  hermaphro- 
dites ,  vivipares ,  &  femblables  aux  huître» 
dans  chacune  defquelleson  trouve  de  pe- 
tites huîtres ,  au  retour  des  chaleurs.  On 
feut  détacher  le  champignon  de  mer, 
emporter  &  le  conferver  dans  Teau  :  il 
s'anache  de  iK)uveau  au  premier  endroic 
qui  lui  convient.  Quand  il  veut  s  ouvrir, 
il  fouléve  &  faitfortir  deux  pellicules  bIan-> 
ches  ,  rayées  &  enflées  ccMnme  deux  vef- 
&es.  Tout  alentour  paroiflTent  «ne  infi- 
nité de  pointes  ou  de  trompes  de  diffé- 
rente grofleur  &  de  différente  couleur  , 
ce  qui  Ta  fait  nommer  par  ijuelques  Na- 
turaliftes  l'anémone  de  mer.  Cetepanouif- 
(ement  a  foit  croire  à  d'autres  que  c*ét©it 
une  plante  j  ou  une  nature  qui  tient  de 
la  plante  &  de  Tanimal  tout  i  la  fois.  Mais^ 
comme  foutes  ces  pointes  font ,  non  des 
feuilles ,  mais  des  trompes  &  des  veffies 
gluantes ,  par  lefquelles  le  champignon  fe 
nourrit  comme  font  le  hériflbn  &  Tétoile 
par  leurs  filets ,  on  ne  fauroit  guères  dis- 
convenir que  ce  ne  foit  un  animal ,  ou  une 
famille,  iur-tout  après  la  ckconftance re- 
marquable de  trois  ou  quatre  petits  cham- 
J>ignons  qu'on  a  vu  fortir^  en  preflant 
a  mère  qui  les  nourriflbir  dans  fon  fein> 
^ttfqua  ce  qu'ils  futFent  en  état  d'aller 
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chercher  ailleurs    leur  écablifTemenr.     La  M£K« 

JDans  l'anatomie  de  ces  animaux  «narins^ 
toute  gro(fière  que  ^  vous  la  dontie  y 
vous  ne  UifTez.pa^deA^oir  on  icbantiUoii 
de  l'artifice  inexprijpiable  (]ui  téme  par- 
tout ,  &  de  la  liberté  avec  laquelle  Dieu 
fait  vivre  un  animai  pardes-Jmoyenâ'  tou{ 
diffêcens  de  ceux  qui  font  vivre  les  au^ 
ttes.  Pa(Ibns.^){i  voOa  voulez i  aux  objets 
fuivans.        ,     ^'  ^      ,     *       .  , 

Le  Chev.  Je  trouve  fur  la  quatrième  ifc 
fur  la  cinquième  ligm»  ^ies  coquilles  d-uneies  coqmires 
feule  piice.  Le  nautile  méritoit  bien  ^'èm'^''^Z\li,^ 
à  la  tète.  ?  ai  to&jours  été diargrié  de  la  £- Nam'Uus. 
gare  de  ce  petit  batt^au:  natutel  »  ^nt  U 
p0upe  fe  relève  avec  tant  de  grâce,  5c 
qai  réunit  tout  enfemble  la  fôUdixé,  k  plus 

fcande  légèreté  .y  &. les  couleurs^  les  plus^ 
cillantes. 

*  Le  Pr.  Vous  avez  bien  raifon  cfe  lui» 
donner  le  nom  de  batjteau.  Le  petirpoifiTof^ 
qui  y  loge  5  s'en  fert  en  e^t  popr  monter 
à  la  fai^ace<le  l'eau  quand  elle -eft  calme J 
Il  étend  *  une  peau  qui  s'enfle  ^vk  vent 
pour  liû  fetvir  die  voile  :  .&  il  allonge  deux 

>  Cofiul  da  fatti  navîga  ,  alzandb  e  diften* 
dendo  vna  mem&ran»,  che  gK  ferve  di  vêla», 
ed  allongando  due  brachia  .  .  •  .  Batte  Taqu»,, 
e  gli  faimo  lufizio  di  remî.  Quando  vuolé* 
îmmergerfî  \  anunaina  la  vela,^  £   xitira.  ia  £• 
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hA  M£R«  bras  qui  poulTenc  la  barque  en  appuyadA 
contre  Teau»  &  lui  tiennent  lieu  de  ra- 
me^. Quand  il  veut  fe  plonger  ^  il  amène 
la  voile  ,'  fe  reflerre  en  lui-même ,-  &  ea 
fe  rempUlIan^  d'eau ,  fans   cfàindre  dd 
Ijpérifyil  cale  à  fondit  La  coi^aârion  du 
;  poitfon  ferme  un  vuide  qui  donne  lien 
[ i  leau  4«  s'y  glifler  par  uRe',*pecice  ou-- 
I  ^enure.qui  eft  pratiquée  aux  différentes 
i  chambrettes  intérieures  que  le))oi0bn  s'isft 
'  faîtes  d  ano^e  en  année  à  tpefure  qu'il  ag-' 
grandit  fon  baitealu  pourleprôporiiorineiî 
aux  accroiflemens  de  fo»  carps.  L'entrée 
^de  Tteu  appefa»tit  k  nati^le  ^  &  Je  pré- 
icipite.  On  ne  peut  gu«ï:e$  dçuter ,.  que, 
j  quand  il  veut  remonter ,  il  n'allonge  l'ex- 
içréraité  de  fon  corps  dans  ces;  chambrer- 
;iies  pour  fouler  l'^au,  &  la  j^tter  par  le 
{haut  hors  du  vaifleau,  qui  pat  cette  éva- 
cuitidn  ,  devien't  plu^  l«ger  4ie  le  volu- 
me donc  il  tient  k  plate  :  d'où  il  arrive 
KBéceffairement  c|a'il,gagîie  le,  haut  far  le 
^  champ  :;  ai^fi  il  navige  fans  avoir  appris 

[ifeiTa  ,  s'Smpîê.  d'^cqûa ,  e.  fenza  tîmorc  dî 
|iraùfi!aglQ  va  àl  foiïA),  rîfaîendo^aï  fus  libéra, 
jvoelia,  Laonde. .  .  .  fenzà  avete  apprefo  Tarte 
I  del  na^igare ,  egli  e  -  noclâerD  <St  nàve  di  fe 
tfteffo  ,  ne. in  (jùalfiroglia  parte  cbe  foffi  il 
vento  ,  di  nulla  tente:  ne  timone,  c  remv y 
r  farie  fsor  di  fe  fleffo  ricerca.  Fàliîjrun  faggh 
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Virtt  <le  navigier.  Il  efttout  à  la  fois  le  pi-  La  M£t«» 
lote  &  le  vaiilèau^  E>e  (]^uelqaeparc  que  le 
vent  vienne  >  notre  navigateur  n  a  rien  à 
craindre  y  &  n'a  jamais  beloin  d'allet  cher- 
cher ailleurs  ni  gouvernail,  ni  rame«  ni 
cordage  ^  ni  pompe  :  il  trouve*  tout  lans 
ibrtir  de  chez  lui. 

Le  Chev*  Tout  au  coBtrake  du  nautile  ^ 
qui  eu:  un  voyageur  perpétuel  y  la  plupart 
de*  coquilles  qui  compofent  la  quatrième 
ligne  y  demeurent  appliquées  &  collées 
toute  leur  vie  au  même  endroit  »  comme 
font  toutes  ces  cfpéces  de  patelles , & lo-  Les  Pateilcsv. 
reille  de  met.  Mais  comment  vivre  fans  x^^^*  ^^ 
aller  chercher  de  <yi»i  nmiiger  ?  Il  faut  L'OieiUe  <!• 
donc  que   leur  proie  les  vienne  cher-^^farî^  nuiri- 
cher  ?  na. 

Le  Pn  Je  fuis  tenté  de  le  croire ,  Se  jV 
m  imagine  que  c^s^^  croBS  qui  font  rangés 
fur  le  bord  de  ToreUfe  de  mer ,.  font  defti- 
nés  à  laiffer  entrer  de  rems  en  tems  quel- 
ques-uns de  ces  verpiifïeaux  qui  foutmiP 
lent  fur  le  bord  de  la  mer. 

-    Le  Chev^  On  n'a.  pu  mettre  fur  cette  ii<s  Coquine* 
cinquième  ligne  qu'un  affe^t  petit  nombre  pi^°c*^  ^\ 
de  coquilles  a  une  pièce  qui  font  tournées  tourbillon.    ^ 
en  forme  de  vis ,  &  qui  vont  toujours  en  vc^  "°*^ 
élargiffant  leurs  contours.  Mais  en  négli-  Turbinât^ 
géant  la  multitude   où  l'on  fe perd,  |ô 
trouve  qu'on  a  tiré  avec  £bia  les  plus  rer^ 
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!▲  MER.marquables,  le  càfque,  la  trotnpette  ,  td, 
BtUc'ma      ^^^^ ,  &  le  faboc.  On  a  mis'  au  même 
Turbo,  &c^  rang  toutes  les  coquilles  arrondies  par  dc- 
u\^e  ^^ou^9^^y  ^  9^^ ^^"^  aun9  feule  pièce,  quoi- 
ConcU  f^«.  qu'elles  ne  paroiffent  pas  faire  letourbil-* 
^On  donne  ^^^  cottime  les  autres  :  leur  belle  forme  & 
Augicenomdleuis  tiches  couleurs  îérnt  ont  faif  donner 
ïiWwf*"^''^  nom  de  la  dceiTe  de  la  beauté.  A  moins 
quon  nô  lui  donne  ce  nom,  parce  que  let 
poètes  diient  que  Vénu^  â  pris  naiflance, 
&  a  été  portée  fur  la  mer  dans  une  co- 
quille de  cette  figure. 

Le  Pr.  Voici  des  coqtiiftages  plus  di-* 

fnes  de  notre  curioirté ,  tout  raboteux  & 
^^      crifTés  qu'ils  font.  Ce  font  ceux  dont  le^ 
Mwrtlt.  '  Anciens  favoient  tirer  la  couleur  de  pour- 
pre. C'étoit  vraifemblablement  une  li- 
queur blanche  que  le  petit  poiflfbn  garde 
dans  un  fac  ou  repli  qu'il  ^rie  fur  le  dos» 
U  la  jette  promptement  quand  on  veut  le 
détacher  au  rocher  fur  lequel  il  rampe,  à 
moins  qu'on  ne  fâche  la  recevoir  avec  pré- 
v^Umery ,  Caution.  Cette  liqueur  teimt  la  laine  en  une 
*  ^  ^^^i!"' couleur  très-rouge,   nîèlée  de  violet ,  & 
plumier,      ne  s'altère  ni  à  laîr,  ni  ati  blanchifTage  : 
mais  il  faudroit  une  quantité  fort  grande 
de  cts  coquilles  pour  teindre  une  pièce  d  c- 
tofFe:  c'eft  ce  qui  mettoit  la  pourpre  des  ^ 
Anciens  à  un  fi  haut  prix.  La  cochenille 
d'Amérique  &  les  coques  de  kermès,  dont 
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i^i'fait  récavlate»  fo»t  fans  comparaifon  La  UERi 
d'un  ufage  pius  commode  de  plus  fûr« 

L^  Chev.  Les  lignes  qui  fuivent  dans  le  Les  rivaivtsy 
tableau  font  encore  plus  amufantes  que  J^J^^f*"****" 
toutes  les  précédentes  :  ce  font  toutes  les    Bivalve. 
coquilles  à  deux  pièces,  ou  qui  s'ouvrent  ^**o^-i!^ 
à  deux  battans.  Voici  d'abord  les  grandes  Les  Mondes 
huîtres  &  les  huîtres  vertes.  C'eft  domma-  ^"^Mlfilk 
ge  qu'elles  ne  foient  ici  qu'en  peinture.  A 
kur  fuite  .viennent  les  moules  8c  les  tenil-  J;]^  Traa?«  ' 
les  dont  on  ne  fait  pas  moins  d'ufage.  Et-  ou  les  fuous,' 
les  font  propres  par  leur  petiteflTe  à  faire    ^«^^«^' 
paroître  davantage  la  grandeur  de  ces  pin^ 
Ues  qui  viennent  enfuite.  Après  les  pinne$    i^»  ?^n^ 
paroiflfent  les  peignes  &  les  pétoncles ,  dé- 
coration ordinaire  du.  collier  des  pèlerins 
de  S.  Michel  &  de  S.  Jacques,  Parmi  la   les  Peton* 
foule  de  celles  qui  fuivent ,  j'aime  aflez  la  p*^i„e*,j>«- 
fégtdaiité  de  celles-ci  qui  ont  la  kftvc^^uiuuiu 
d'un  cceur.  On  dit  que  celle  qui  relTemble 
à  un  marteau  eft  des  plus  rares.  On  trou-* 
ve  plus  aifément  celle  qui  s'ouvre  comme 
l'étui  d'un  couteau ,  &  qu'on  somme  le  i^  Coutelier* 
coutelier  :  mais  il  n'y  a  point  de  coquille  ^teim^  ^ 
qui  doive  nous  intérelTer  davantage  que  la 
nacre  de  perle.  Pourquoi,  je  vous  prie ,  le 
peintre  a-t-il  repréfenté  fur  le  fond  des  na- 
cres ,  àts  pelotons  de  perles  de  différente    ta  P«le- 
grofleur?  N'eft-ce  pas  dans  le  corps  du   ^ul^^'^ 
poifToii  même  qu'on  les  trouve? 
Le  Pr.  On  y  en  urouye  x:amm£  dans  lesi 
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Vl   JdBuM^^^^^  ^  ^^^  ^^  corps  des  pinnes  &  aetf^ 

pétoncles  :  mais  les  perles  fe  trouvent  plus 

cçimmanément  fur  le  fond  des  nacres ,  &r 

pwie^UMère  ®'^^^  7  laifTcnt  une  marque  qo^cnd  on  les  eiï: 

pciie!         dccacbe.  Celles  qui  viennent  dans  le  corps^ 

^^^^•^"de  ranimai  paroiffentèrreunefartede  caU 

cul  :  celte»  qui  viennent  fur  le  fond  de  lar 

coquille  ne  fonc  apparemment  que  des- 

Verues  formées  par  le  dérangement  ou  l^ 

furabondance  de  ce  beau  {ne  qui  f ert  à  for-^ 

mer  la  coquille  y  &  à  i'tiggraiidtr  d'année^ 

•n  année.  £)e  nouvelle»  coucbes-venatit  à- 

couvrir  les  petites  nuffo»  de  ce  fucextca-^ 

'  vafé ,  la  perle  fe  groific  par  degré.  :£>e*là 

•   la  diverfité  des  grandes  perles  &  des  petites? 

Îu'on  appelle  fi  improprement  graine,  oa 
smence  de  perles.  Les  grandes^  Ôc  Ies:|>e<-< 
tites  prennent  une  fonùe  régulière  cotrittte. 
celle  d  une  petite  poire,  d'une  olive,  d  un 
globe  9  ou  bien  une  forme  anguleufe  & 
baroque  y  félon  que  le  premier  peloton  de 
fuc  durci  oii.caillé,  qui  a  fervi  de  noyau 
&  de  bafe  aux  couches  poftérieurement 
appliquées.,  étoit  lui-même  régulier,  ou 
krégulier  dans  ù.  figure. 
Merveilles  C'eft  avec  râifon  qu'on  admire  la  net-- 
des  coqwUa-  j^^^  ^  jw^j^j.  j^  ^^^  petites  maffcs ,  quoi- 
qu'elles ne  foient  vifiblement  qu'une  ef- 
péce  de  déforà?e  dans  le  corps  où  rfles  fe 
trouvent  J'admire  encore  plus  les  nuances 
^€  rouge  ,  de  bleu  ,  &  de  verd  qui  brille 
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La  M£R.  Ôc  relâche  (es  mufcles  quand  il  faut  les  af« 
longer  pour  ouvric  fa  porte  au  recour  d'u^ 
ne  nouvelle  iparé^ ,  ou  d  une  plaie^  bien- 
faifanceii  Nous  ne  pouvons  que  deviner  ce 
qui  fe  dérobe  à  nos  yeux  en  fe  cachant 
HVL  fond,  des  eaux*;  mm  c'eft  par -tout 
que  notre  efprij  efi  frappé  d  une  induftrie 

?ui  le  PalTe ,  ^  que  nos  niains  font  corn- 
lées  a  une  libéralité  qui  n  a  point  de  bor« 
fies. 

Vos  yeux,  mon  cher  Chevalier,  font 
collés  fur  ce  tableatt.  Croyez--inoi ,  laifTons 
&  coures  ces  |:Qr.tues ,  dcxQt  la  diair  &  les 
cpufs  foiH  .fi  aeutlr^îaiis  ;  Se  tous  les  glands 
de  mer  qui  ne  le  font  pas  moins;  &  tous 
ces  tupux  pierraix  qui  fervent  à  loger  au- 
tant <^.y^s  :  nous  pouvons  for^tout  nous 
palter  du  dérail  de  rpus  ces  infeâes  de 
Hier  paroù  le  peiiitce  a  terminé  fon  ouvrai 
ge  :  nous  ne  trpovîsrions  dVujourdliui  la 
^v.  Tableau.  &n  de  Cette  peiiijture.  Donnons  encore  un 
^^!,ri*^"  moment  aux  plantes  marines  que  voici* 
On  les  a  tiifting^iees  en  trois  claucs ,  qui 
font  les  plantes  molles  >  les- dçmi-pierieu^ 
£çs,  ^  les  pierreufes.  .'  • 
]  {^es  plantées  molbsfont  l'algue,  les  éjpoa* 
ges,'les  moufles ,  les  champignons,  6c 
L'Algue,    quelques  autres;  .  L'algue  qui  vient  par 
^^«*'  .  longues  feuilles  femblables  à  des  lacets,  & 
le  fucus  ou  yarec^  autre  jeipcce  d'alguqi 
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dont  les  feuilles  fe  partagent  en  petits  rar-  L^  Mei^, 
meaux  écixancrés  comme  la  feuille  de  cher 
pe,  fe  jepent  uîilei^ent  fur  les  tcerres  poujr 
Jes  fertilifer.  Lçs  cendres  en  font  propres 
pour  faire  Ije  verre ,  comme  celle  de  la  îbu^ 
de  pu  du  cali^  cç  qui  provient  dçs  fels  qui 
y  abondent, 

Perfonne  n'ignora  rutilité  des  éponges  t^Epoogc, 
qui  font  eftimables  à  proportion  de  leur  ^J^"S^^t 
fineflfe.  Ces  deux  plantas  marine  font  pref- 
que  les  (çuU^  qui  i>ous  rendent  quelque 
fervice  folid^.  les  doctes  fervent  i  pareir 
les  cabinets  à^s  curieux^  Ls^  méilecme  y 
cherche  auÛi  quelques  fecours. 

Les  demi-pierreufps  pu  Ittophites ,  font     lci  tko^ 
celles  qui  oftt  quelque  cbofe  de  la  flexibi-  ^'^l"  corai- 
iité  du  bois ,  même  étant  hors  de  Teau  '^\oidc$,pc^ 
mais  qui^  étanjp  écrafées,  fe  pulvériièn| 
comme  la  craie.  Il  y  a  de  ces  litophites  fàn$ 
nombre.  On  en  voit  qui  reflemblent  à  dô 

f>etits  arbriffçauK  fans  feuilles  :  d'autres  ont 
a  forme  d*un  filet,  tantôt  fort  ouve^rc  ji 
tantôt  à  mailles  ferrées.  L'intérieur  des 
branches  tient  de  la  naf  ure  de  la  corne ,  & 
en  a  auflS  Todeur  étant  mis  au  feu.  L'écorççt 
tient  de  la  naxure  dp  la  pij^rre,  &  renferma 
beaucoup  de  fel. 

Les  p]anres  entièrement  pierreufes  font 
les  coraux  &  les  madrépores.  Le  madre<r 
•  potç  i>  a  ppint  d'écprce  j  le  corail  eii  a» 
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La  Mer.     Le  madrépore  eft  de  bien  <les  fortes ,  ce 
Ut  Madrc-n'eft  quelquefois  qu  une  plaque  plus  ou 
^AUdre  ora.  ^^^^^  épaiffe,  de  matière  blanche ,  pier- 
*  '^^   '^  '  reqfe ,  percée  d'une  infinité  de  trous  ou  de 
pores ,  qui  font  difpofcs  par  manière  de  ca- 
ndure ,  d  ondes  ,d  étoiles ,  .de  feuilles  on 
d'autres  figures  :  plus  ordinairement  le  mv 
drepoce  prend  la  forme  d^im  arbriflèau  ^  Se 
a  toujours  j^ufieurs  trous  fur  fes  rameaux» 
Le  coraîi.       La  fubftànce  intérieure  du  corail  eft  toû* 
ora  tttm.  j^^^^  j^  pierte  foKde  &  très-dure ,  même 
MarfiUû  dans  leau ,  à  l'exception  de  1  extrémité  des 
raiiijncri,   ^rauches  qui  eft  un  peu  flexible ,  &  qui  fe 
durcit  à  Tair.  L'écoice  du  corail  eft  mélan- 
gée de  tartte  &  de  glu  :  elle  eft  un  peu  ra- 
boteufe  :  mais  elle  fe  polit  parfaitement.On 
voit  aufli  du  corail  blanc.^  Le  noir  eft  une 
plante  marine ,  d'une  autre  nature.  Le  co* 
iail  dont  on  fait  à  préfent  aflfez  peu  d  ufage 
en  Europe ,  eft  toujours  fort  eftimé  en  Àfie , 
&  fur-tout  en  Arabie.  Outre  une  infinité 
de  petits  buvtages  auxquels  on  le  deftine, 
comme  des. cuillières ,  des  pommer  de  can^ 
He ,  A^^  manches  de  couteau  >  des  poignées 
d'épée ,  &  des  cd^iers ,  on  en  fait  fur-tout 
des  graine  dex}hapi4èt*  Les  Mahométansde 
rArabie-Heureufe  comptent  le  nombre  de 
leurs  prières  fur  un  chapelet  de  corail ,  & 
l'on  n'enterre  prefque  perfonne  parmi  eux , 
ians  lui  mettre  un  d«  ces  chap elèfs  au  cou^ 

»ieU 


tJ*. 


^fea^. 
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, ,  Bien  des  favans  avpient  crû  que  les  plan-  La   MeIi 
tes  marines  n  étoient  que  4es  pétrifications 
conipprées  de  lames  de  fel  &  de  couches 
de  tartre  appliquées  à  favanture  les  une$ 
fur  les  autres  :  &  comme  le  corail  vient- 
toujours  la  tête  en  bas  da^is  les  antres  de  la 
mer ,  &  fous  les  ayajjices  des  rochers ,  utia^ 
telle  fituationfàifoit  encore  plus  foupçon-. 
aer  que  ces  efpéces  4'arbri(reaux  n  étoienc^ 
quje  des  pétrifications  femblables  à  celles;, 
qui  s'attachent  auf  voûtes  de  certairiea 
caves. 

D'une  autre  part  M.  le  Comte  de  Mar^' 
iîlly^  dePAcadénûe  deJBouloene,eii  faifaru:' 
f/ss  obfervations  fur  les  prodiicStions  de  la 
mer,  avoir  remarqué  le  Ipng  des  jeuneS; 
branches  du  coxailde  petites  rumeurs,d  où 
il  s'écouloit  un  fuc  laiteux,  quand  il  tiroit 
le  corail  hors  de  leaa.  Il  aflTujroijC'  avoir  va 
Iprtir  des  niêmes  tumeuts  des  efpéces  de 
fleurs  qui  y  rentroient  enfuite  à  mefure 
qu'elles  fen.toient  Tair.  Il  en  concluoit  que 
le  corail  étoit  une  véritable  plante  qui  fe 
perpé.tuoît  comme  .toutes  les  alitres  par  fa 
graine ,  quoiqu'il  ne  leût  point  vue.  Son 
opinio;i  ayoit  encore  &  aura  toujours  con- 
tre .elle  une  objedion  difficile  à  réfoudre., 
Si  le  corail  vien,t.la  tête  en  bas  &  pend  aux; 
voûtes  des  aixtres  m^irins ,  les  graines  qu'on 
(îippofe  provenir  de  fes  fleurs  tomberont, 
Tome  IIL  h 
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ïsà  MEA.au  fond  de  la  caverne.  Comment  donc  {q 
peuc*il  fairç  que  cette  graine  nç  germe  pas 
où  elle  tombé ,  &  qu'eue  germe  4  la  youte, 
où  il  n'eft  point  naturel  qu'elle  afTe^^e  dç 
fe  rendre  r 

Il  y  îi  un  çrpiiîème  fentîmenç  fur  la  plÉt-? 
I^rt  des  végétations  apparentes  qu'on 
ITouve  cpnflamment  attachées  dans  la  meç 
^r  des  rochers  ou  fur  d  autres  maçière^ 
dures  y  favoir  qu  elles  tiennent  en  partie  dç 
}a  n^turç  des  plantes  en  nrenant  commç 
elles  dçs  accroiflTemçns  Uicceifife  j  &  eri 
partie  de  la  nature  de$  animaux  en  laifTanç 
^ppetcevoir  des  mouyemçns  q^ionç  un  air 
de  liberçé^ou  en  laiflan^  (brtir  de  petits  corps 
fnobiles  qui  ont  unç  apparence  de  vie. 

Ces  fentimens^qupique  coptradi^oires, 
ne  deshonorent  pas  Içs  Awtçurs.  11  n'y  en 
a  aucun  où  il  ne  fe  trouve  quelque  chofç 
de  vrai,  &  ils  fe  conciliçnç  très-bjen  par  la 
cnrieufe  découverte  dont  Meffieurs  de 
f  1,1^34.  rAçadémîe  des  fciences  in(lruiront  in- 
celfamment  Iç  Public. 

Ces  prétendus  arbrifleaux  marins,  ^ 
Texcepiion  de  l'algue ,  n  onç ,  au  lieu  dç 
racines ,  qu'une  plaque,  ou  une  large  pat- 
te qui  les  tient  appliqués  par  le  pié  à  unQ 
coquille,  ^  quelqfte  morceau  de  bois  ,  ou 
^  une  pierre.  Quand  on  obferve  au  microÇ 
cope  le?  pltfs  finçs  de  cçs  çxcçefcencç» 
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Woœhu^,  oxij  voie  (^omme  àkns  plu*L4   Mftft» 
fieurs  grofles^  uiie  prexpière  fuite  de  tfoeuds 

Î lias  longs  que  larges  <jui  femblent  former 
i  tigô  bu  le  corps  de  la  plante.  A  côcc'de 
«tte  jcige  s'allongent  de  part  &  d  autre  des 
cfpéces  de  branches  <:ompofées  pareille^ 
fhent  de  nceuds.mi$  bouc  à  bput,  efpaccs 
avec  afl&è  d  égalité ,  &  d  une  forn^e  régu-» 
licre.  Ces  premières  branches  en  portent  de 
Koifièmes ,  &. celles-ci  d'aujtres  de  mcm^ 
ftruduKu  On  a  reconnu  enfin  que  ces 
noeuds^  fur  tout  les  derniers  construits  , 
<jCoient  desreiiraitesiJe  petits  aninuuK,  qui 
fe  conârùifoient  de  génération  en  générai- 
lion  tme  nouvelle  loge  3  entée  fur  la  pré- 
cédente; tcyû|our«  de  même  forme  &ç  de 
même  é^ndue  #  pour  exerce  An  liberté- 
les  organes  Se  les  mouremens  qui  aident 
i^s  petites  -  créatures  à  vivre* 
-  Aiiifi  ces  ouvrage  ,  quoique  réguliers  V 
quoique  recevant  peu-â»-peu  de  nouveaux 
4iccroiflfemens  ^  ne  fonj  cependant  ni  des 
;|>lantes,  ni  des  aniihaux,  ni  des  plante-ani- 
maux ;  mais  de  véritables  ruches  où  les 
familles  d'infeâes  vivent  &  fe  perpétuent. 
Par-là  on  entrevoit  que  les  fleurs  que  le 
Comte  de  Mariîliy  avoir  cru  voir  for  tir  des 
tumeurs  du  bout  du  corail^  y  rentrer  en- 
fuite,  en  é|:oient  les  habitanf .  On  peut  croi* 
xe  qae  les  enfoncemens  réguliers  du  corail 
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tA  Mct.  blanc  &  des  rtiaAepores' ne  fgncqùed^: 
femblables  *  hàbitaeiônsi  Toutes,  ces  prof 
dudions  mannes  changées'  de  plantes  ou 
d'animaux  en  autant  de  ruches  infiniment 
•variées ,  ne  perdent  rien  dans  notre  eftime. 
Les  poilTons  qui  nous  fervent ,  tirent  leuo 
fiourritutè  &  d'autres  fervices  de  ces  dif-r 
férens  infedes ,  dont  le  profit  nous  revient 
conféquemment.  Les  correfpondaïices 
d'utilité  que  nous  voyons  fur  la  terre ,  fe 
îetrouvent  fans  doute  dans  ce  que  la  maiix 
de  Dieu  a  mis  au  fond  des  eaair. 
•  Qu'on  donne  au  refte  à  ces  corps,  ma-r 
Tins  le  nom  fle  plantes ,  ou  celui  de  ru-r 
thés ,  ce  font  des  ouvrages  réguUers  qui 
reparoiflent  les  mêmes  dans-tous  les  tems, 
&  dans  la^roduftiôn  defquels  le  hazard  & 
l'avanture  n'ont  pas  plus  de  part  qu'à  la 
génération  de  nos  fleurs ,  ou  à  la  fabrique 
<le  nos  ruches.  Je  ne  défefpère  pas  d'^en- 
tendre  dire  un  jour ,  que  le  petit  polype 
•d'eau  douce ,  qui  reproduit ,  dit-on  ,  tous 
les  membres  qu'on  lui  coupe ,  ne  foit  de 
•même  une  habitation  commime,  ou  un 
^(Temblaee  de  plufieurs  petits  animaux 
mUulent ,  &  étendent  leurs  logeç 
côté  qui  fe  çrouve  emporté. 


qui  repul 
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^^A  I  K. 

riNGT'TROISIEME  ENTRETIEIST, 

LE  PRIEUR. 
LE   CHEVALIÈft. 

Xc  Chevé  A  Mefure  que  j'avance  danâ 
JljL l'hiftoire  naturelle,  il  m« 
fembie  que  mi  fortune  va «n  augmentant* 
Je  m'apperçois  que  je  fuis  réellement  pro- 
priétaire &  roi  de  toute  la  terre,  puifque  j 
^at  la  navigation ,  je  jouis  des  produdtionir 
de  tous  les  pays  du  inonde^ 
;  Le  Pré  Vous  ne  penfez  pas  comme  ceux 
,qui  croyenc  ne*.rien  pofTéder  de  ce  qu'ils 
.partagent  avec  d'autres  s  &  votre  façon  de 
penfer  n'eft  pas  feulement  plus  noble  que 
la  leur ,  mais  elle  eft  en  même  tems  plu« 
.vraie.  Poiir  être  riche, il  n'eft  pas  néceUair» 
de  n'être  environné  que  d'indigens.  On 
peut  être  content ,  fans  l'être  X  l'exclufîo^ 
des  autres. 'Plufieurs  frères  ne  fe  croyent  pas 
a  plaindre  de  polféder  en  cortimun  une  fei* 
.gneurie  fuffifante  pour  les  faire  vivre  hono.- 
.rablement.  C'eft  ainfi  que  vous  avez  part  i 
lafeigneuriede  toute  la  terre.  C'eft  à  vous 
*  ,  ;.  Liij    ,.1 


^4^  Le  S^ECTACif  ' 
L'Axe,  qu'appartient  l'épicerie  qui  entre  dans  le 
p6rt  d'Amfterdam.  C  eft  pour  vous  que  le 
cafFé  arrive  à  Marfeille,&  le  fucre  à  Rouen. 
J'avoue  qu'il  faut  payer  la  part  qui  voua  en 
revient.  Mais  ne  payea^vous  pas  les  peines 
de  ceux  qui  exploitent  vos  terres?  Vous 
n'en  avea^que  le  tiers  franc,  8c  fur  trois 
xnuids  de  blé  9  il  y  en  a  deux  pour  les  frais. 
Xes  marchands  qui  vont  vous  chercher  fi 
loin  diffetens  fruits  que  la  terre  fait  éclore 
pour  vous,  font  des  fermiers  &  des  domes- 
tiques volontaires  dont  il  eftjufte  de  payer 
les  fervices.  Vos  bras  ne  peuvent  s'étendr^ 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  pour  y  culti- 
ver ,  drpour  y  recueillir  ce  que  chaque  cli^ 
mat  vous  préfente  :  d'autres  mains  fe  char- 
gent pour  vous  de  la  récolte  &  du  tranfport«- 
£n  avançant  dans  la  conndidànce  de  vos 
lîcheflfès ,  vous  comprenez  auflî  de  plus  ea 

J)lus  que  la  nature  entière  eft  un  tout  donc 
es  parties  s'entr  aident ,  parce  qu^elles  onç 
été  afleroblées  par  une  intelligence  qui 
nous  a  eu  en  vue.  On  ne  fauroit  ôter  une 
de  ces  pièces,  que  tout  l'ouvrage  ne  foit 
détruit  ou  deftitué  de  la  fin  pour  laquelle  il 
a  été  lait.  Vous  avez  q*uelquefois  regardé 
la  mer  comme  un  amas  d'eau  incommode^^ 
<&  difperfé  à  l'aventure.  Si  la  main  qui.  a 
créé  la  mer  venoîtà  la  deffécher,  non-feu* 
lement  vous  perdriez  les  tributs  qui  )fOjtis 
i:evieiinent  des  quatre  parties,  du  mpude^i 


bï  LA  îIatù  Ai,  Entn  XX^it.  ^4^  ^ 
t^eft-à-dire,  les  principales  douceurs  de  L'Al^», 
là  vie  :  mais  vous  perdrÎQz  la  vie  mcme,; 
puifque  c  eft  la  mer  quidifperfe  par-tout  &f 
fans  interruption  Teau ,  le  fel  volatil  ^  Ht 
Thuile  qui  iont  les  premiers  principes  de 
la  fécondité  de  la  terre* 

Le  Ckevk  Vous  m'avez  fait  reniarquer  s 
îvlonfieur^  que  c'ctoit  la  mer  quifournif» 
fbit  la  matière  de  rcvapôration ,  &  ^u^ 
c'ctoit  l'air  qui ,  comme  une  pompe ,  èW* 
Voit  l'eau,  &  nous  là  diftribuoit.  Cet  ovt* 
vrage  anime  toute  la  nature  :  mais  c'eft 
un  ouvrage  qui  échappe  a  nos  yeux.  Nou^ 
Voyons  l'eau  s'éleVer  &  defcendre  au  tr^ 
Vers  de  l'air,  fans  voit  l'aif^nlui-^mèmë* 
Seïdlt^il  poffibife  de  démêler  quelque  cho- 
fe  dans  les  rèflbrts  de  cette  pompe  dont  le 
'travail  nous  eft  fi  néceflaire  ? 

Le  Pr.  C'eft  où  je  veux  venir.  Vous  fa» 
vez  qu'il  y  a  dans  le  voifinage  cinq  Ecclc- 
fiaftiques  qui  forment  une  iociété  dans  la- 
quelle ils  m'ont  admis.  Nous  nous  affem- 
blons  une  fois  par  femaine  pour  examiner 
un  point  d'hiftoire  eccléfiaftique  ,  &  un 
point  d'hiftoire  naturelle.  Notre  dernière 
conférence  roula  juftement  fur  ce  qui  pi- 
ipie  fi  fort  votre  curiofité.  Voici  le  difcours 
qui  y  fut  lu. 

Le  Chev.  Je  fuis  impatient  de  le  voir. 
U  Pr.  Lifom-le  d'abord  de  fuite  :  mar- 
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L'A  I R.  quez  feulement  d'un  trait  de  crayon  le^  i 
endroits  qui  vous  arrêteront  :  nous  revien- 
drons après  fur  nos  pas. 
Le  Chevalier  lit. 

DISCOURS 
Sur  les  propriétés  de  l'Air. 
'  *I1  ne  nous  a  pas  été  accordé  de  connoî-  ] 
tre  la  nature  &  la  difpofition  intérieure 
des  parties  qui  compofent  l'aflemblage  des 
corps  que  nous  voyons ,  nous  ne  devons 
pas  nous*flatter  de  pouvoir  comprendre  Ta 
ftruâure  intime  de  ceux  que  nous  re 
voyons  pas.  Tel  eft  le  corps  de  latmofphè'- 
i:e,  je  veux  dire,  de  cette  mafle  d  air  qui 
nous  environne  immédiatement,  &  o^ 
aious  refpirons.  Quoique  nous  voyions  les 
nuages ,  hs  tomierres ,  la  pluie ,  la  grêle , 
<&  d'autres  météores  s'y  former ,  &  y  agir 
.^vec  force ,  tous  ces  corps  font  différens 
de  l'air.  Ce  qu'on  apperçoit  dans  une  cham- 
-bre  un  peu  bbfcure  où  il  entre  un  rayon  de 
•foleil  5  n'eft  qu'iin  amas  de  petites  pouffiè^ 
xes ,  qui  ^  ayant  quelque  face ,  font  empor-? 
cées  çà&làpar  le  mouvement  de  l'air.  Se 
•fe  trouvent  propres  à  réfléchir  la  lumière: 
l'air  eft  toute  autre  chofe.  Il  eft  d'une  pe- 
titeffe  qui  nouî  le  rend  invifîble ,  &c  qui  né 
laifle  aucune  prife  ànos  yeux  fécondés  d€S 
jneilleurs  micrbfcopês.  Mais  quelque  inac- 
<eflîble  qu'il  fgit  à  notre  vue,  il  nous  tsx^r. 
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jïifôfte  pat  U  régularité  de  fes  effets ,  une  L*A  i  R,. 
orgâilifatioti  aufli  complète  que  celle  qui  fe 
rend  vifible  &  palpable  dans  d'autres  corps. 

Les  principales  propriétés  de  l'air  fonc 
fa  fluidité,  fa  pefanteur,  &  fon  refTort,»    . 
L'air  eft  fluide ,  c'eft-à-dire ,  que  fes  parties   La  fluKlicé 
font  défuniesjgliflent  ^fément  les  unes  fut  ^^  ^'**^' 
ks  autres  i  &  par  ce  moyen  obéiflent  à 
toutes  fortes  d'impreflîôns.  La  preuve  s'en 
irouve  dans  la  liberté  avec  laquelle  tous  les 
animaux  refpirent  rair,&  le  traverfent  fans 
obftacle»  L'air  efl:  pefant ,  &  il  agit  fur  les  La  pcfantcor 
cprps  inférieurs  par  fan  poids.  Il  eft  aifé  de  *  ^*"* 
sjèn  convaincre  :  mais  de  dix  mille  expé-< 
riences  faites  pour  le  prouver  ,  .bornons-- 
nous  à  la  plus  commune.  On  prend  deu» 
tuyaux  5  l'un  de  fer  blanc  long  de  quarantef 
pics ,  &  large  à  volonté  j  l'autre  de  verre  ^ 
&  long  de  quatre  pies  j  tous  deux  fermés! 
par  un  bout  feulement.  On  emplit  de  vif^ 
argent  le  tuyau  de  v^ire  y  puis  on  le  ren-i 
verfe  en  élevant  le  bou^'fernié  ,  &  en» 

f>longeant  l'autre  bout  "qu'on  bouche  avec 
e  doigt  >  dans  un  vafe  plein  delà  même  li-» 
queur,fans  toucher  le  tond.  Le  doigt  retiréy 
le  viif' argent ,  qui  eft  da^s  le^toyau ,  s'é-« 
coule  juiqu'à  ce  qu'il  foit  à  vingst^fept  ou/ 
yingt-hùit  pouces  au-defliis  de  la  furface  da' 
petit  vafe.  Toute  pefante  qîi^eft  cette  li-*-; 
queur^elle  demeure  fufpendue  eutre  vingt»-. 

L  V 
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l/A  I  &•  f<^f  ^  <^  vingt-huit  pouces  dans  le  tuyaux 
Rieane  Ty  peut  foûcenir  ainfi  contre  fa  pe- 
ianteur  naturelie,(i  ce  n'eft  un  contre-poids^ 
ornous  n'en  pouvons  ici  découvrir  aucun 
autre  que  celui  d'une  colonne  d  air  équi- 
valente en  kr^eurà  l'orifice  du  tuyau.Cet* 
ce  colonne  pelant  fur  la  liqueur  du  vafe  , 
9c  n'y  ayant  dans  le  tuyau  aucun  air  qui  la 
contrebalance  >  elle  y  doit  foûcenir  une 
quantité  de  vif-argent  qui  faffe  équilibre 
avec  eUe,ou  qui  foie  du  même  poids  qu*elle. 
Ce  qui  eft  u  certain  ^  que  fi  on  ouvre  le 
ix>ut  du  tuyau  qui  eft  fermé ,  alors  une 
féconde  colonne  d'air  agilTant  autant  fur  lé 
vif-argent  du  tuyau  que  celle  qui  pèfe  fur  le 
vif^argent  du  vafe^eltes  font  en  équiUhre,ât 
Je  viMrgetît  du  tuyau  étant  autant  repoufTé 
par  celle  qui  pèfe  fur  le  haut>  que  chafTë 

rar  celle  qui  pèfe  en  bas>,  fe  trouve  rendu 
{a  pefanceur  naturelle  :  auilî  retombe-r-il 
«n  entier  dans  le  vafe.  Il  en  eft  de  même 
du  tuyau  de  quarante  piés«  Ce  qu'on  fait 
avec  du  vif-argçnt  dans  Texpérience  pré- 
cédente ,  on  le  fait  dans  celle-ci  avec  de 
l'eau  :  &  après  qu'on  a  renverfé  &  plongé 
dans  l'eau  lé  tuyau  plein  »  celle  qu'on  y  a 
verfée  ^Sc  qui  devroic  par  fon  poids  natu- 
rel ,  retomber  en  en(:ier,  quitte  le  haut  du 
tuyau  à  la  véEité,&  defcend  quelque  peut 
inais  elle  s'arrête  à  la  hauteur  de  trenteH^ 
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^Jeux  pies  :  elle  y  demeure  foûrenue  par  L'A  i  R. 
une  colonne,  d'air  de  fa  largeur  qui  pèfe 
affez  fur  Teau  du  vafe  pour  contrebalancer 
les  trente-deux  pies  d'eau  qui  font  dans  le 
tube.  Ouvre-t-on  le  bout  fermé  ?  alors  la 
"houvelle  tolonne  d'air  qui  s'y  infinue  ft  r 
joignant  aux  trente-deux  pies  d'eau ,  pcfe 
le  double  de  la  colonne  d  air  de  pareille 
largeur  qui  gravite  fur  l'eau  du  vafe.  L'eau 
fufpendue  doit  donc  retomber  auflî-tôt  : 
&  en  efïièt  il  n'en  demeure  pas  une  goutte 
xlans  le  tuyau.  On  peut  donc  connoîtrè 
par  ce  moyen  le  poids  d'une  colonne  d^air 
de  la  largeur  de  tel  tube  qu'on  voudra 
choifîr ,  &  de  toute  la  hauteur  qui  s'élève 
depuis  la  terre,  jufqu'au  haut  de  l'atmof- 
phcre.  Cette  coloniie  eft  du  poids  de  3 1 
pics  d'eau  ou  de  17  pouceç  de  vif-argent; 
&  de  même  cjue  cette  eau,  ou  ce  vif-argent 
dont  on  iWefure  la  hauteur  par  pies  &  pat 
poucesa^  peferont  à  proportion  qu'ils  aug-* 
menreront  en  largeur  j  plus  une  colonne? 
^'air  eft  large  à  fa  bafe,  plus  il  eft  évident 
qu'elle  pèfe  :  parce  moyen  on  peut  mettre 
lair  à  la  balance  ,  &  fa  pefanteur  eS 
démontrée  f 

Son  reflbrt  n'eft  pa^  moins  certain.  Un    î^^ 
corps  fait  reflbrt  quand  itatit  plié ,  il  tend 
i  fe  débander.  L'ait  a  cette  propriété.  Il 
eft  fuiceptible  de  compreflîon  &  de  dilair 
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VA  1  h.  cation.  Je  n'employerai  pour  le  ^e  vo& 
qu'une  preuve  facile  i  îaiâr. 

On  fait  dans  les  verreries  de  petites  bou- 
les creufes  de  criftal^  percées  dans  un  feui 
endroit  y  Se  dans  lefquellesion  fait  entrei 
prefque  jafqu  au  fond  un  tuyau  de  même 
matière  qu'on  attache  fortement  à  lou- 
verture  du  globe  avec  un  peu  de  maftic» 
pour  empêcher  l'entrée  de  î  air.On  plonge 
dans  Teau  la  boule  avec  k  petit  tuyau  qui 
y  eft  ajufté  :  on  y  laiflfe  entrer  autant  d'eau 
qu'il  en  p^ut  entrer  fans  effort»  La  bou-» 
teille  fe  trouve  ainfî  à  peu- près  moitié 
pleine  d'eau  9c  moitié  pleine  d'air.  Alors 
on  fouffle  fprtement  par  le  petit  tuyau  de 
maxiière  à  ixifiniier  dans  la  bouteille  une 
fois  plus  d'air  qu'il  n'y  en  avoit.  Comme 
la  place  n'eft  pas  augmentée  y  l'air  qui  f 
«toit  fe  comprime  &  fereflerre  pour  obéit 
a  cet  effort ,  &c  poua:  faite  place  à  l'air  nou-i» 
veau  qu'on  introduis.  Cette  petite  maffe 
d'air  contrainte  &  entaffée  entre  les  paroLi 
de  la  bouteille  &  la  furface  de  l'eau,  tend 
à  fe  mettre  plus  au  large ,  fe  débande ,  & 
pouffe  fprte^nent  touti?  k  furface  de  l'eau  > 
qui,  s'échappânt  par  le  f  etit  tuyau,  s'élancq 
'  en  l'ait  par  (o&ae^  derjèt  a  la  hauteur  de 
«rois  Ôc  quatre  pies*  Tel  eft  l'effet  du  dé^ 
bandement  de  l'air  dans  un  efpace  dé 
deux  ou  .trois  pouces.  Il  eft  tout  aaiter 


«îent  fenfible  dans  un  fiifil  à  yent.  Avec  VA  l  RÎ 
l'aide  d  une  pompe ,  ou  d  une  feringue  ^ 
on  fait  entrer  de  force  une  certaine  quan- 
tité de  nouvel  air  dans  cette  canne  creufe, 
&  on  en  empêche  la  fortie  en  tournant  un 
robinet  placé  à  l*extrémité  par  laquelle  cet? 
air  eft  introduit.  On  le  comprime  par  ce 
moyen  ton  le  ferre  de  plus  en  plus  à  force 
de  pouffer  violemment  le  pifton  à  diverfes 
rêprifes.  Ouvre-t-on  alors  un  fécond  robi- 
net qui  eft  à  lautre  bout ,  après  y  avoir  jpiofé 
une  balle  de  plomb  ?  cet  air  condenfé  fe 
deflerre  du  côté  qu  on  fui  ouvre,  Se  heurte 
fi  violemment  contre  la  balle  qui  lui  ferme 
le  paffage ,  qu'elle  va  percer  une  planche 
d'un  pouce  d'épaiffeur.  Elle  tueroit  ua 
homme  qu'elle  trouveroit  en  fon  chemin». 
Le  ballon  à  [ouer  &  ht  petite  câtnne  a  vent 
qui  fait  taitt  de  bruit  da:ns  les  mains  des  en* 
rans  f  fuffiroient  feuls  pour  donner  une 
jufte  idée  du  reffbrt  de  Tair^ 

Après  nous  être  convaincus  par  ces  pre- 
miers exemples,  que  l'air  eft  à  la  fois  fluide  j 
pefant ,  Se  élaftique,  nous  pouvons  cher- 
cher les  caufes  &  les  principaux  effets  de 
ces  propriétés,  hx  fluidité-  de  Pair  paroîr 
provenir  de  ce  que  fes  molécules  font  au-  , 

tant  de  petits  tourbillons  dont' chaque  par- 
celle, tend  à  s'écarter  de  fon  centre  :  ou  elle 
provient  de  Tinfinuation  d'un  autre  corps 
|îlus.  agiffant  qui  défunities  parties  du  pre.- 
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VAl  Ké  niiety  fur-tout  ù  celles-ci  font  condes >  A^ 
peuvent  recevoir  du  feuoudesefprits  va-" 
atils  dans  leurs  incerftices,  C'eft  ainiî  qu^' 
'or  &  largent  deviennent  fluides  lorfque^ 
\ e  feu  les  pénétre»  9c  en  foûcient  les  par- 
ties. Si  ce  feu  fe  didipe^les  parties  du  mé- 
tal fe  rapprochent  &  Ê^nt  maffe  comme . 
auparavant.  C'eft ainii que  leaueft fluide» 
£lle  ne  l'eft  point  par  elle-même ,  mais  par 
Tinfinuation  du  ieu»oa  de  Tairfubtil  qui 
la  pénétre  de  toute  part  »  &  qui ,  par  foa 
agitation ,  tient  leau  dans  un  état  de  défu- 
mon  9  &  de  fluidité.  Si  l'air  fubtil  qui  pé« 
nette  leau  vient  à  perdre  fon  mouvement 
par  l'excès  du  froid, la  ma(re  d'eau  forme 
pour  lors  un  coq>s  folide  dont  les  parties 
lont  en  repos  ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
de  la  glace.  On  peut  croire  de  même  que 
l'air  eft  fluide  par  l'infinuation  d'une  autre 
matière  fort.aâive  qui  en  défunit  les  par-* 
ries,  &  dans  laquelle  iliiage.  On  la  peut 
appeller  la  matière  étérée.  Peut*ètre  n'eft- 
elle  autre  chofe  que  le  feu.  Elle  eft  deftinée 
i  donner  par  fon  mouvement  le  |eu  6c 
l'aAion  aux  autres  élémens.  Cette  matière 
étéi^ée  eft  fi  fine  ^  qu  elle  pafle  fans  obftacle 
par  les  pores  dont  les  corps  font  plus  on 
moins  criblés  :  elle  ne  les  défunit  point  : 
tnai«  l'air  lui  faifant  réfiftance ,  il  en  reçoit 
une  impulflon  qtii  le  tient  agité  &  fluide. 
-  La  pefaûteur  de  Tait  provient;  comme 


telU  des  autres  corps ,  de  cette  bârmonie  L*Ailt. 
^ue  Dieu  a  établie  dans  le  moi^de,  en  vou- 
lant premièrement  que  tous  les  corps  qui 
compofent  un  certain  affemblage ,  tendif- 
fent  tous  à  fe  rapprocher  du  centre  decer 
aflemblage  j  &  en  fécond  lieu  ,  qu'ils  sy 
ftccélcraflent  dans  les  proportions  relati- 
ves à  leur  denfité  ,  &  aux  obftacles  que 
leur  apportent  les  fluide?  qu'ils  traverfent.   pr  i^j  g^ 
En  conféquence  de  la  première  loi ,  une  v^riencesfai^ 
plume  &  une  balle  de  plomb  tomberont  '"*  ^A^gU-^ 
également  vite  d'ans  un  lieu  deftituc  d  air  :  «*^"'  ç  pj,.^ 
mais  dans  Tair ,  &  dans  leau ,  leur  chute  de-  lof.  abadg'A 
vient  inégale.  Par  une  fuite  de  la  première  t»y  Johiwi.^c 
loi^  les  parcelles  de  l'air  devroient  tontes 
fe  précipiter  &  s'entafler  en  maflfe.  Mais 
par  un  cfïèt  de  la  féconde ,  la  matière  été- 
tét  dans  laquelle  cet  air  flote ,  en  empêche 
FafFaifTement  &  la  chute  par  le  mouvement 
qu  elle  lui  communique  dons  un  fens  con- 
traire :  d'où  il  arrive  que  cet  énorme  corpi 
d'air  qui  environne^  k  terre»  n'a  qu'un©  j 

pefanteur  modérée  &  réglée  fur  le  befoi» 
de  ceux  qui  y  vivent.  La  Loi  qui  a  imprimé 
i  tous  ^es  corps  cette  tendance  vers  leur 
centre  y  Se  qm  a  réglé  tous  les  degrés  de 
leur  accélération  vers  ce  centre  ^  eft  ce  qui 
met  Tordre  dans  le  monde  ,,en  prefcrivant 
i  chaque  corps  le  Heu  qu'it  doit  occuper^: 
Et  de  rtième  que  tous  les  corps  obéirent  ait 
preihier  ordre  qui  les  tira  du  néant  ^  tous 


L*Al  R.  font  fidèles  à  Tordre  qui-  leur  affigtie  teuT 
pofte  &  Iduifonâion  datis  tome  la  durée 
des  fîccîes.  [ 

Lereifortdel  aîrproviéncde  faftru£hirer 
11  eil fort  croyable  que  lair  eft cooipofé  de 
ballons  donc  tomes  les.  pascdiles  tourbil^ 
lonnent  fm  leur  centre  en .  f^ant  eftbrc 
pour  s'en  écarter;  d'où  il  fuit  que  Tair  doic 
s'étendre  par  lui-mcme^  mais  beaucoup 
plus  par  rinfinuaàon  d  un  autre  âuide  plu^ 
aâif,  tel  que  la  matière  étérée.,  on  le  feu  ^ 
^&  qu'il  doit  au  contraire  sajflf^kTer  ou  te- 
nir nwins  de  place  à  proportion  de  Fédou-r 
lement  du.  feu  ou  de  la  tnatière  étérée  bor^ 
de  fes  ballons.  Cette  figure  que  nous  dphf 
sons  ici  à  l'air  y  n'eft  à  la  vérité  qu'une 
conjeâuce  &  une  ex^icatron qui e^  amant 
au  -  delTous  de  l'artifice  de  louvrage  de 
Dieu  y  que  fes penfées  font  fupérieures  aux 
nôtres.  Mais  uicious  ^e  pouvons  qu'entre- 
Voir  le  [eu  &  le  méckanifme  admirable  de 
eet  air  que  nous  refpirons,  lorfqiie  npus  le^ 
confidérons  en  lui-même ,  l'idée  que  nous 
nous  en  ^formerons   dcrviendra   toujours 
plus  magnifique  &  plus  reflfemblante  5  à 
mefure  que  nous  le  Suivrons  dans  fes  diffén 
lens  effets.  .  , 

tffSts    de     Les  effets  de  Tait  les  plus  généraux ,  font 

fak.  l'évaporation  des  eaux,  les  vents ,  la  végé- 

tation des  plantes  ,.la  digeftion  &  la  nutri- 
tion des  animaux.  L'air  çd  en  même  tems^ 


lé  véhicale  des  fons^  des  odeurs,  &:,  en  L^Ai  ftj 
un  fens,  de  k  lumière. 

L'c vaporation  des  eaux  qui  eft  fx  néceffai-    vh^f^an 
te  &  fi  cbnfhnte ,  faroît  d  abord  impoOr- •»<>**• 
ble,  ou  même  contraire  i  la  raifon.  L  eati 
eft  beaucoup  plus  pefante  que  l'air.  Com- 
ment donc  Teau  y  peut-elle  monter?  Com- 
ment l'àir  peut-il  la  foutenir  ? 

Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner  urte 
idée  jufte  de  Févapbf  ation  des  eaux  &  de 
toutes  fes  fuites, quime  efpécede  jeu  qui 
eft  fort  ordinaire  parmi  les  çnfàns.  Ils  djé^ 
layent  un  pieu  de  fairon  dans  Téau  :  ils  ën^ 
prennent  une  goutte  avec  un  chalumeau  y 
&  y  fouffient  pour  élargif  peu-à^-peu  k 
goutte  qui  s'emplit  de  vent  :  ils  forment 
aînfi  CCS  merveilkufes  bouteilles  dont  la 
groflfeur  &  les  belles  couleurs  font^  naîtra 
parmi  eux  la  joie  &  les  acclamations.  On 
voit  ici  comment  tout  s'opêrre.  L'enfant 
qui  feçonne  la  bulle  de  favon ,  y  fait  cou- 
ler par  fon  chalumeau  l'aif  échauffé  qu'il 
tire  de  fes  poumons  :  le  feu  qui  a  dé|a  d^ 
kté  cet  air ,  dilate  aufîî  celui  qui  fe  trouvé 
néceflairement  dans  la  goutte  d'eau.  Tout 
cet  air  élargi,  chafle^  augmenté  par  ml 
fouffle  de  quelque  durée,  écarte  les  par* 
ties  les  plus  groflîères  qu'il  rencontre  ;  {(^z-^ 
>oir  l'eau ,  l'huile ,  Se  toutes  les  matières 
contenues  dans  le  favon.  L'air  extérieur 
fcfifte  de  çouç  côté  à  cette  a^ion  :  d-où  A 


li'AlB..  monte  en  tourbillonnant ,  que  par  Vitxf^ 
preflion  de  ce  feu  dont  toutes  les  parcelles 
tendent  en  tout  fens  à  s*écarter  du  centre, 
&  qui  eft  encore  plus  déterminé  aa  inoav- 
vement  otbiculaire  par  la  preffion  égaie 
die  4  air  environnant. 

L'exiftence  de  ces  bulles  n  eftpasuiffe  fîm- 
tile  vraifemblance.  On  en  voit  plufieurs  s'é- 
lancer fenfiblemencdedeffiis  uneeau  bmii- 
lante.  Les  plus  petites  forment  par  leur  réu- 
nion cette  flimee  qui  s  élève  ôc  fe  difperfe. 
Dès  que  nous  favons^  comment  le  fkk 
1  evaporatiori ,  il  femble  tpon  puîfTe  eâ 

«ttltesJcPé-ei^trevoir  les  fuites*  Les^buUes  que  la  cha?- 

taporadon.  igQ^  a  formées  &  fait  monter  en  plus  on 
moins  gratide  quantité,  sWètent  3c  d&^ 
meurent  fufpendues  entre. la  coudie  d'ak 
inférieur  qui  fe  trouvç  plus  peiante  <]fu'el:i- 
les,  &  une  autre  couche  d  ait  fupérieaxr  qui 
fe  trouve  plus  léger.  De  loin  par  leur 
amas,  elles  paroilTent  être  un  corps  folide  , 
-Nuages,  que  nous  nommons  nuage.  Mais  les  voyar 

iroumard*. g^^^s  Ont  éprouvé  mille-fois  queïes.naar 
ges  f  rafême  les  plus  épais  ^qu'ils  avoienc 
vu  du  pie  des  oiontagnés  s^accrocher  aU 
fommèr ,  &  qu'ils  a  voient  traverfés  en  ar- 
rivant en  haut ,  n'etoîent  que  des  brouilr 
lards  femblables  à  ceux  qui  s^abaiflTént  <^e 
tems  eu  tems  fur  le$  plaines. 
Cdtftt  is»      Les  vents  qui  agitent  lair  ^  quelle.  quÊ* 

nuages.      jf^jç  ^  c^ufe.de  jCQS  venics ,  concourent  avec 


pE  L  A-îtA.Tvii8,  Êntr.  XXI IL  uSi 
l^s  didfôrefîs  degrés  de  légèreté  de  cet  air\  UAi  R, 
pout  déterminer  le  /coms ,  1  amas^  le  chq^ 
&  la  fqpasaition  dje^' nuages. 

Les  jbuUps  difperfées  dans  ratfiiofphère,  Senm, 
rencontrent- elles  un  air  deftirôé  de  feu,  ^^^^\uu^ 
reflerxé ,  &  qui  air  plus  dç  (oijze  pour  les    * 
comprimer ,  qup  la  parpciile  du  feu  qui  eO^ 
^anS'  chaque  buUe  n  a  de  (otoefoux  la  di-? 
later  :  alor^  le  peloton  d  ait  qui  eft  enflé  ai; 
€»Bur  de  la  bulle  >  fe  reflrerrp  en  j|ji-même  ? 
Ja  bçlle  devient  plus  .petite,  6c  (z  croûtç 
plus  épaÛTe.  Les  pouteilles  di^imiant  de 
volunae ,  occupent  moins  d'efpaç^  :  elles 
ileyiennent  plusf  :  p.efaptes  que  k  petitç 
aiiaflfe  d'aît  do^t  ell^  tiennent  ia  place^ 
Laif  extérieur  n^  peut  donc  oli^s  les  fou**       .        ^ 
tenir  :  &  en  conféquence ,  feîon  leur  pe? 
fanteut  plus  ou  moins  grande ,  ou  ellef   - 
«'abailTent  tranquillement^  ou  elles  tomr 
hent  précipitamment  .e|i  brouillards ,  eu 
ieraift,  en  rofée ,  en  petite  pluie. 
.  Si  dan5  leur  ciiûteêllps  rencontrent  unaii:  Nég^i 
jdépourm  de  feu  jufiju  au  point  de  l.es  gla,- 
jcer,  toutes  ces  bulles  diyerfement  peloton- 
iiées  formeront  de  la  nége  plus  ou  moins 
gtoffm  &  comme  cette  négè  contient  nér^. 
.ceflairement  de  Th^ile ,  des  fels  volatils,  ^ 
peut-être  une  particule  de  Ceu  qui.  fe  conr 
centre  dans  cette  petite  mafTe  glacée,com- 
me  dans  un  étui,  il  doit  arriver  que  la  terrç 
p^  la  nég^  tpmbe ,  eu  foit  ferp  ilifée  :  cç  qiji 


tSp  L^SPECTACIB^  1 

L'A  I  &•  eft  jufti6é  ^t  une  expérience  conibnee; 
Siii  eft  vraicju'U  y  ait  de  l'air  renferme  dans 
ces  bulles  de  né^e,  en  ibtce  qu'on  puifle 
Us  regarder  comme  un  ballon ,  dont  len- 
yeloppe  eft  une  croupe  d'eau  glacée,  quand 
la  nége  viendra  i  fe  fondre  &  a  laiiTet 
échapper  l'air  qui  enjioic  les  ballons ,  l'eaa 
qui  s*en  écoule  n'en  érant  qu  une  partie, 
lie  dpijç  pas  pccuper  ,  à  beaucoup  près ,  aa« 
tanr  de  place  qu  en  occupoir  la  nége  ^  c'eft 
encore  ce  qui  eft  confirme  par  l'expérience, 
te  devienr  une  nouvelle  preuve  de  la  véricé 
Hes 'balles  ou  véficulesy  en  quoi  nous  fai^ 
fons  confiftet  l'éVaporicion.  Paflbns  aux 
autres  jfuites  qui  leui:  arrivent. 
•fo(&  plujc.  Suryient*î,lun  cours  d'air  qui  pouffe  ru- 
^emenpun  amas  de  nuées  cop;rç  un  autre  i 
une  grande  partie  des  bouteilles  fe  crçve, 
L'eaii^  qui  les  compofoit ,  coule  de  touce 
|>art^  Se  s^amade  en  goutte^  plus  ou  moins 
grofles-,  félon  Timpreflion  des  venps  â[m  les 
précipitent  ou  qui  Içs  traverfent  inégale- 
ment. Elles  s'épaiflîflent  à  mefur^  qu'elles 
fe  réuniflTenc  en  fe  touchant  dans  la  durée 
de  leur  chute  :  d^où  il  arrive  pour  l'ordinai* 
re  quelfi  pluîedes  nuages vo^finsd«|îous , 
Se  que  nous  touchons  quelquefois  ,  eft  fort 
menue,  ai^  lieu  que  celle  des  nuées  fort 
<?rêlc/ hautes,  eft  plus  grofle.  L'atmofphère  étant 
compofce  de  plafîeurs  couches  d'air  éren- 
^46$  l'une  iur  l'autre ,  Se  dont  les  qualités 


Df  LA  NA^y«.s  ,  intr^  XXII L  16 y 
yariehr  félon  les  différçnjeç  qualités  dç^  UAilU 
yenps  qui  les  agitent ,  il  ^rriyç  fo^venf:  çjuq 
les  gouttes  de  pluie  qui  f^  forment  du  con» 
cours  dç  c^s  bulles  crevée^ ,  rencontrent  en  ' 
fombapt  une  çouchç  d air  Çi  froid,  qu'elle? 
s  y  glacent  en  paflTanp.  C'eft  de  |a  grçle  ;  Sç 
la  grofleur^n  eft  réglée  par  cçUe des  goutteç 
ide  pliiie  qui  fe  font  geléi^s  dans  leur  chute. 

Des  particules  de  feu  qui  éfoient  au  cen-  Fcax  d^i*^ 
tre  de?  bulles .  &  dies  différentes  parties 
huileufes ,  fulphurçuf^s ,  graffes ,  ^  com-r 
|3uftibles ,  que  Teau  avoir  emportées  ei^ 
haut  ayec  elle ,  il  fé  fotmiB  up  cours  de  ma? 
tière  enflammée,  qui  devient  plus  oumoin^ 
yifîble  à  propottioii  dje  fa  force  &  de  fot»  . 

étendue..  Si  la  quànpité  des  parcelles  de  fe4 
mi,  s'échappi^nt  des  bulles  creyées  danslç 
roÙTemenp  des  nuées  fe  trouve  très-petite, 
&  n'y  forme  qu'une  légère  f  elotte  dé  feu, 
qui  fe  partage  &c  fç  diflîpe  bientôt ,  on  Etoîl^  ^ 
verra  ce  feu  tracer  un  petit  fillon  de  lu-  Çp^^^^Çf^fe 
mière  depuis  le  point  où  le  feus'efl:  dégagé 
j  ufqu'4  celui  où  il  fe  difperfe ,  &  n'eft  pliis 
àpperçu.  C'eft-li  ee  que  le  peuple  pren4 
pour  unç  étoile  qui  tombe? 

Si  ce  cours  de  fei;  s'étend  davantage  ,  ccUî^ 
ou  qu^il  trouve  fur  fa  route  d'autres  ma- 
tières qiû  s'enflamment  de  proche  en  pro^ 
^he,  c'eft  un  éclair. 

^  s$  cour§  de  o^atiçres  en^^mt^iées  fe  {Poudre* 


?. 


1^4  L£$PBCTACtE 

VA^f^  trouve  aboudanc,  jufaua  fe  précipitée 
cpnime  un  ruiffeau  deieu,  c  eft  la  foudre 

2ui  divedifie  £es  çScts,  félon  r.imprellîoii 
u  vent ,  &  félon  Taftivité  ou  laojialignité 
des  matières  qui  la  cotmpofent. 
qrçBAerrç.    .  .X'V^  qui  s'échappedes  buUes  brifées,  & 
cplui  (jui  fe  rencontre  entte  les  nuées  ,  ne 
peut  manquer  d'être  y  iolemmenf:  dilaté  par 
xes  matières  enflammées.  Se  trouve- t-il 
*     .bj^ré  par  des  an^as  de  nuées  épailTes  ^  que 
,jdes  vçnjs  contraires  pouffent  devant  eux  , 
,ou  qui  tombent  l'une  fur  l'autre ,  il  ne  peuç 
exercer  fon  reffort ,,&  fe  débandet^  qu'eu 
Içs  fendanjt  avec  éclat..  C*jeft-li  le  tomiexxef 
titttée  do     Ce  coup  qui  eft  miique ,  paroît  multi- 
^^^         plié  ,-&«dure  même  quelque  tems ,  parcç 
que  le  bmit  du  coup  eft  réfléchi  par  les 
faces  des  différentes  çuées,  &  répété  pac 
autant  d'échos^  . 

Augmcnr^-  Au  momenj  que  îe  feu  échappé  des  huU 
tioH  3e  la  J^j^  &  les  autres  matières  qu'il  fenflamme, 
^  dilatent  l'air  .&  lui  donnent  tant  d  adlion, 

il  eft  néceffaîre  que  les  nuages  yoiiîns  cè- 
dent à  ce  choc  impétueux ,  fe  retirent  de 
côté ,  &  foient  extrémeme^it  comprimés. 
Les  bulles  qui  le§  conipofenr  fe  brifent  à 
•*  •  *  leur  tour ,  &  le  feu  s*en  échappe  de  tout 
côté  :  ce  qui  doit  ngiultiplier  coup  fur  coup 
jfes  éclairs ,  &  fur-touj:  précipiter  brufque-»- 
^;îienî  i>ne  pUiip  beaucoup  plus  forte  qu'au- 

parav^r. 


x>Et  À  Na^urob,  Éntr.XXIIL  x^^ 
^açavant.  C'eft  auffi  ce  qu'on  éprouve  un  VAï  «. 
moment  après  le  coup  de  tonnerre  *• 

Quoique  bien  des  vents  viennent  de  Lt&VtssxH 
dèffous  tene  ,  où  ils  font  -cacrfés  par  un 
cours  dair  &  d'eaux  atténuées,  que  des 
feux  foûterrains  âargtflfent&chaflent  vio- 
lemment >  il  y  a  airifi  -des  vents  qui  nous  , , 
viennent  dtt  milieu  des  nuées,  &  qui  font 
fouvent  des  ravages  ^fFrcux  dans  une  petite 
étendue  de  païs ,  en  y  tombant  prekjue  i 
plomb ,  &  en  manière  de  tourbillon ,  fans- 
«'étendre  plus  loin .  Il  eft  aifé  d'en  trouver 
la  câufe  'Q2ms  l'air  qui  s'échappe  diverfe- 
inent  des  bulles  brifées,  &  dont  Télafticité 
agit  du  côté  que  le  poids  &  les  âàncs  des 
nuées  lui  font  le  moms  de  réfiftance.  De-lâ 
les  bi^tarreries  &  les  ravages  furieux  des 
vents  qu'on  éprouve  dans  les  tonnerres  & 
dans  les  orages.  Le  premier  veuf:  qui  chaiïigf 
devant  lui  ïé  gros  des  vapeurs,  fouffle  pour 
l'ordinaire  horifontalement.  Il  y  en  a  fou- 
vent  un  autre  qui  fouffle  plus  haut  ou  plus 
hias  dans  un  fens  contraire  ;  ce  qui  cauie  le 
choc  des  nuées.  Après  l'éclair  &  Je  coup , 
on  éprouve  fouveh  t  les  fecoufles  fubites  Se 
terriblesd'ùntroifième  vent  qui  eft  cet  air 
chaffé  du  milieu  même  de  la  nuée ,  de  la 
manièrexjue  nous  venons  de  dire.  Ce  vent 
porte  en  tombant ,  la  chaleur  étouffante  du 
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jt'A  I R.  (^^  qui  l*^  f^^  naître.  11  difperfe  quelque^ 
fois  avec  le  feu  une  odeur  infupporcable  dç 
fou£ce^  indice  naturel  des  macièrçs  qui 
avoient  é^é  élevées  dans  lair  avec  Teau  de); 
vapeurs  :  Se  quand  le  fouffle  impétueux  dç 
ce  vent  rencontre  une  couche  dp  nues  in- 
férieures que  la  di^pation  du  feu  a  gelée$ 
Se  épaiiliesen  grêlon^,  il  les  darde  comme 
autant  de  traits.  Les  coups  en  font  plusfur. 
neftes  que  la  chûtç  de  la  foudre  même. 

ToutbîUojii.  Que  fi  de  différens  amas  de  nuages ,  il 
vient  à  fe  former  différens  vents  qui  fe  |oî-r 
gnent  à  ceux  qui  fouffloient  auparavant  ^ 
Forage  augmente  :  tous  ces  vents  s'entre-r 
heuttent  en  fifflant  :  l'air  tourbillonne  :  & 
J>ientôt  les  fumées  qu  il  précipite ,  la  poui? 
fière  qu  il  élévp,roblpuricé  qu'il  augmenté, 
la  plui^  qu'il  difperfe  à  grands  flots ,  les 
-pclairs ,  la  grêle,  &  la  foudre,  répandent 
de  toute  part  l'épouvante ,  la  déïolation , 
&  l'horreur.  Les  campagnes  fleuries ,  les 
régions  entières  feconvertiflfent  en  des  dér 
ferts  d'un  afpeél  hideux.  Ces  irrégularitél 
qui  renverfent  la  nature  font-elles  l'ouvrage 
du  Créateur?  N'appelions  pas  irrégularité 
ee  qui  eft  en  efèt  prévu  &  youlu,  comme 
la  loi  des  mouyemens  qui  l'ont  fait  naî- 
trriUté  dçttre.  Les  tonnerres  &  les  orages  font  autant 

•wp«.  l'ouvrage  de  Dieu  ,  que  les  fruits  &  les 
fleurs.  lia  créé  les  remèdes  les  plus  amers , 


#oinme  les  nourritures  les  plus  délicieufes«  L'A  l  B« 
Il  eft  obéi  &  hondré  par  les  vents  les  plus 
orageux ,  comme  il  left  par  le  fouffle  des 
^Çhirs.  Il  n'y  a  aucune  de  {es  créatures 
/^uine  publient  fa  gloire:  toutes  s  an  acquit- 
jiient  fidèlement,  &  nous  tiennent  un  lan- 
gage fort  intelligible ,  quoique  fort  varié  *, 

Le  foleil  qui  anime  tout,  nous  rappelle 
^  celui  qui  eft  la  fource  de  1  être  &  de  la 
yie.  La  lumière  qui  embellit  tout ,  nous 
{appelle  à  la fourcç  delà  beauté.  Les  riviè- 
res ,  les  forêts ,  les  verdures ,  &  les  fruits, 
;fious  entretiennent  de  TÂuteur  de  nos 
biens.  Mais  la  v8ix  de  fon  tonnerre  vient: 
noubler  cpix  qui  abufent  de  ces  biens;  & 
fx  la  foudre  leis  épargne,  ils  font  du  moins 
allarmés  &  avertis.  Dieu  n  a  donc  rien  mis 
^autour  de  nous ,  qui  ne  nous  parle  de  lui , 
&  qui,  par  un  caradère  de  bonté ,  ne  nous 
invite  à  Taimer  j  ou  qui,  par  un  appareil 
terrible ,  ne  nous  force  à  le  craindre. 

Les  tempêtes  ne  font  pas  feulement  def* 
itinées  à  nous  inftruire.  Elles  corrigent  radi- 
calement l'air  épaiili  par  un  trop  grand 

^  ..  ,  Tota  eoiîcors  febrica  perfoaat 
Pei  tuentis  cunâa  potentiam , 

Non  voce  quar  paueorum  ad  aures 

Pervçnîat  ftrepitu  maligno. 

Buchanan  ^  Pfaim»  i^p 
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^jSZ^        LbSpe^taci;c 
VA  l  K  repos.  Elles  tuent  les  infeâes ,  qui  »  qooSU 

3\^e  nécelTaires  a  certains  égards, feroienç 
evenus  pernicieux  par  unemultiplicacioa 
frop  dbonàzntél    Elles   rempliflenjt   le$. 
citernes  Se  les  réfervoirs  des  pays  defti-r. 
tués  de  fontaines  »  Çc  elles  verfent  (ouvenç 
en  une  heure  »  dans  nos  rivières  delTé-r 
çhées ,  ce  que  Phyver  n'y  apporte  que  pat 
des  écoulemens  lents  de  plusieurs  mois. 
Tremble-     L^s  mcmçs  caufç$  qui  produifent  l'évia-r 
«foide^ne^poration  des  eaux,  &  pous  ces  piétéoreç 
qui  roulent  fur  nos  têtes ,  opèrent  fous  noç . 
pies  d'autres  effets  auilî  efirayans  ^  je  veux 
dire  les  trembl^mens  c}e  Arrç  ô^  les  érupr-. 
lions  des  yolcaps.  Ces  chofes  ne  doivent 
point  être  fcparées ,  fi  c'eft  précifément 
^  même  ejau  Sç  }e  même  air  qui  les  pror . 
^uifenp. 

Les  vapeurs  épaiflies  6c  diftUlees  en  pluie^ 
tiettoyent  nos  demeu^res,  6c  entraînent  le 
falpêtre  qui  tranfpire  de  la  ter|:e,le$  fels  donp 
les  corps  des  animaux  font  pleins ,  l'huile 
&  toutes  les  balayures  qu'elles  rencontrent 
4ans  leur  ro^te  Cp$  eaux  &  touf  ce  qu'elles 
charrient ,  entrent  fourdement  fous  terre 
par  mille  6c  mille  canaux.  Elles  roulent 
(antôt  fur  un  lit  de  fel;  aillieurs  fur  un^ 
coucha  de  foufre  ;  ici  elles  paflent  auprès 
d'une  mine  de  fer  j  là  auprès  d'un  apias  de 
Wriol^  EUes  détachent  $c  emportent  ayep 


%liès  pluiîeurs  parcelles  de  tous  ces  difFérens  L*A  t  Rj 
lits.  Ces  fleuves  &  c^s  torrens  foûterràins, 
dont  l'exiftence  eft  à  préfent  déitiontrée  *  ;  ♦  Vbyti 
Jettent  &  dcpofent  de  côté  &  d'autre  ivLt^xxil^^" 
les  bords  de  leurs  dours ,  toutes  ces  matiè- 
res fi  inflammables  &  fi  agiflafites ,  qui  fe 
féchent  les  unes  fut  lesautres,à  mefure  que 
Feau  diminue  &  fe  retire.  Le  moindre  teu 
amené  de  dehors  par  l'agitation  du  vent,  oii 
allumé  quelque  part ,  foir  par  une  fermen- 
tation aflTez  fréquente  entre  des  parties  fui- 
phureufes  &  des  parties  métalliques  ;  foit 
par  un  refte  de  foufre  qui  brûle  dans  ces 
liMiterrains,  il  ntn  faut  pas  davantage  pouf 
embrafer  Thuile  qui  fe  trouve  dans  le  voi-» 
lînage ,  &  pour  porter  l'incendie  de  pro-  *  * 

chè  en  proche.  Tous  ces  grands  filons  de 
foufre  prennent  fei^:  les  parties  pierreufeJ 
fe  calcinent  :  les  parties  métalliques  fe  diiC- 
folvent  :  l'air  qui  eft  entré  avec  l'eau  dani 
ces  foûterràins  fe  dilate  :  l'eau  élargie  erl 
vapeurs  s*échappe  avec  fiirie  par  les  paffa- 
ges  qui  la  reflerrenr  :  elle  chafle  violem- 
ment le  falpctre ,  qui  eft  la  plus  inflexible 
&  la  plus  inaltérable  de  toutes  ces  matiè- 
res. La  raréfeârioh  de  ce  mélange  d'air  & 
d'eau,  &  l'élancement  des  fels  qu'ils  dar- 
dent ,  font  des  agens  fi  terribles  &  fi  puif- 
fans  par  leur  nombre ,  qu'ils  foulévent  Se 
cbranlenr  les  terres  vers  le  haut ,  où  il  y  x 
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VA  I R.  moins  de  réiiftance.  Ils  renverfenc  les  villei 
ennères.  Les  royaumes  mêmes  en  pour> 
toient  êcre  minés>  fl  la  Providence  quixx>n- 
noîc  Tutilité  &  les  inconvéniens  de  cçs  £ot* 

utîiîié  des  ces  redoutables^  n'en  avoit  borne  lés  ef* 
roUant.      fèts ,  en  ouvrant  de  loin  àloin  les  volcans  ,. 
c'eft-â-dire ,  des  fbûpiraux  par  lesquels  ce& 
air  s'échappe  avec  tout  ce  qui  s'eft  allumé 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Toutes  ce» 
matières  difperfées  >  perdent,  par  la  dif- 
perfîon  même,  leur  aâivité  qui  s'étoit  for-' 
tifiée  par  la  réunion  &  par  les  obftacles. 
Et  ce  volcan  q]u*on  regarde  comme  le  fléau 
du  pais  où  il  fe  trouve ,  dans  les  defTe^ps 
de  Dieu  en  eft  le  véritable  falut. 
les  Ttmu      Après  l'origine  des  météores  &;  des  feus 
fbûterrains,  arrêtons- nous  un  moment  à 
celle  des  vents ,  dont  les  diverfes  direc- 
tions règlent  la  navigation ,.  l'agriculture  ^ 
&  la  température  de  chaque  climat.  Il  y  a. 
des  vents  réglés  :  il  y  en  a  d'irréguliers.  Les- 
premiers  font  ceux  qui  foufllent  conftam- 
ment  en  certains  pais ,  dans  une  étendue 
déterminée.  Ceux  que  nous  nommons  ir- 
réguliers ,  font  ceux  qui  n'ont  point  de 
tems  préfix,ni  de  méthode  qui  nous  foit 
connue. 

Vents  géaé-     Les  vents  les  plus  réglés  que  nous  cor^ 

**"*•  noiflîons,  fontceux  qui  foufflent  prefqu'en. 

tout  tems  entre  les  deux  tropiques  d'0« 


i>Ê  LAÎlATûkB^  Eniri  JtJtlII.  rjt 
fient  en  Occident ,  &  ceux  qu'on  nomme  Vk  i  lU 
étéÇiens  ou  annuels  qui  Tournent  du  nord 
vers  réquateur ,  ^uand  nous  avons  Tété  ) 
6c  du  pôle  aufttai^ers  1  eqitftteur  5  quand 
tious  avons  l'hyver. 

Ce  qui  arrive  tott«  les  joots  prefque  par* 
tout  y  un  peu  avant  le  lever  du  foteii  5  peut 
nous  aider  â  rendre  raifgn  des  Vents  tcglcs« 
Quand  au  lever  de  Taurore,  iln ya  point 
de  cours  d'air  déterminé ,  on  éprouve  i 
mefute  que  le  foleil  approche  de  Thorifon  ^ 
&  quelque  rems  encore  aprèâ  fon  lever  ^ 
Un  vent  d'Orient  affez  vif  pour  l'ordinaire. 
Ce  fouffle  provient  apparemment  de  ce 
ùue  lair  dilaté  par  le  retour  du  foleil , 
cha(re,ens'étendant,  l'air  plus  éloigné  j  ce 
quicaufe  nécelTairement  un  vent  a  Eft  qui 
doit  cefler  pour  nous ,  à  mefure  que  nous 
nous  trouvons  dans  un  air  plus  échauffé. 

Par  une  raifon  femblable ,  ce  sent  doit 
en  tout  tems  devancer  le  foleil  dans  la 
Zone-Torride  j  &  y  ctre  plus  vif  que  dans 
nos  climats ,  où  l'adion  du  foleil  eft  plus 
modérée.  Aufli  éprouve-t-on  toujours  dans 
la  Torride  un  vent  qui  roule  d'Orient  en 
Occident ,  au  lieu  qu'on  y  donnoît  peu  le 
vent  d'Oueft,  parce  qu'il  n'eft point  nam- 
tel  que  le  foleil  fafle  impreffion ,  &  dilate 
l'air  dans  un  païs  du  côté  qu'il  1  abandon- 
ne^ fur^tout  {iprès  t'y  avoir  raréfié  tout  te 
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l/AïA.  jour.  Ceft  devant  lui  qu'il  débanda  PaÎD 
qui  avoic  été  relTerré  par  les  douze  heures 
de  la  nui&. 

Mais  comme  le  fbl^  paUè  peu'^à-^pea 
d'un  tropique  à  l'autre  >.  lorfque  la  chaieut 
ie  détourne  vers  be  nord  y.  l'air  des  païs  fep^ 
fentrionaux  venant  à  s'étendre,  &  fe  ttou^ 
vant  barré  par  le  froid  du  nord  >  doit  pren- 
dre fa  route  du  côté  qu'il  trouve  le  moins 
d  obftacle  y  &  fe  réfléchir  vers  Téquateur. 

La  direction  de  l'air  doit  être  alors  de 
l'Orient  d'été  &  du  nord  vers  le  midi  j  de 
l'Orient  d'été,  d'oàla  chaleur  vient  après 
Je  relTerrement  de  la  iuiit^&  du  nord  au 
Ifnidi ,  par  k  réflexion  de  l'air  raréfié  qui 
trouve  de  l'obftacle  à  s'étendre  dans  le 
aord ,  &  qui  n'en  trouve  ppint  à  fe  réfléchir 
vers  le  midi.  De-là  ces  vents  alifés  ou  an-f 
jiuels  y.  qui  vont  former  les  grandes  pluies 
fi  falutaires  aux  peuples  de  la  Torride  qui 
font  en-deçâ  de  Téquateur.  La  même  opé?-. 
ration  doit  amener  &  amène  en  efïct  du 
pôle  auftral  des  vents  alifés.  &  des  pluies 
ïafraîchiflantes  fur  les  peuples  de  la  Tôt- 
lide  de  de-là  l'équateur  y  quand  le  foleS 
j'avance  fur  leur  tête  en  gagnant  les  bornes 
de  fa  courie  vers  le  tropique  du  capricorne. 

Ces  vents  généraux  peuvent  être  rompus 
par  des  montagnes  ou  contredits  par  d'aïu- 
.très  vents  pa):tiçuliei5  ;  ce  q^ui  n'empêche 


ITÉ  LA  Nature  ,  Entr.XXUL  zj) 

^  qu'ils  ne  foivent  une  régie  malgré  leur  L'A  i  % 
défordre  apparent.  Nous  donnons  louvenc 
le  nom  de  défordre  à  des  clioCes  crès-ré- 
glées»  dont  nous  ignorons  la  caufe. 

Les  vents  locaux  &  irréguliers ,  ont  leur  vcnts  locaux. 
origine  &  les  caufes  de  leur  variation  dans  ^^  ^^^^^r 
,  les  écoulemens  d'un  air  qui  s  eft  raréfié 
fous  terre  y  dans  la  chute  des  nuées  ^  dans 
l'échappement  de  l'air  qu'elles  renfer«- 
moient }  dans  les  diverfes  augmentations 
du  chaud  qui  amène  le  vent,  &  du  froid 
qui  le  réfléchit  ^  enfin  dans  les  diverfes  dé- 
terminaifons  de  l'air  renvoyé  par  les  mou-         ^  ; 
tagnes,pac  les  courbures  des  cotes  de  mer^ 
par  les  obftacles  des  grandes  nuées ,  &  gé* 
iiéralement  par  tout  ce  qui  peut  rompre  ^ 
détourner ,  &  modifier  le  cours  de  cet  air.    . 

La  multitude  des  caufes  qui  concourent    UtOité  <f«^ 
à  varier  la  force ,  la  diredion,  &  ks  qua-  ^^^ 
lires  dû  vent  eft  fi  grande,  qu'on  ne  peut 
guères  fê  flatter  que  l'étude  en  devienne 
fort  utile,  &  nous  foit  d'un  fecdurs  fîir. 
On  ne  peut  cependant  qu'être  reconnoif-  jf.  aaries 
fant  de  la  bonne  volonté  &  de  la  patience*'*  ^'"'**^*» 
de  quelques  favans  du  Nord ,  qui ,  pendant 
trente  années  ronfécutives  ont  tenu  un  re- 
giftre  fidèle  de  tous  les  changemens  de 
tems,  &  des  moindres  mouvemens  de  la 
girouette  de  leur  clocher.  Sur  de  pareils 
mémoires,  peut-être  paMendra-t-on  s^     ^  .;,,^ 
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L*AiR.  ^<^^^  donner  Thiftoire  des  vents  8c  i  ré-' 
gler  lufage  que  nous  en  Douvons  fàire^ 
Mais  quelque  inégalité  qu'il  fe  trouve  dans^ 
les  variations  de  l'air ,  elles  ont  de  grandes* 
utilités; 

VcnuToiMit      Lorfque  de  longues  chaleurs  comment 

cent  à  fatiguer  les  animaux  yôc  àfécher  la: 

verdure ,  auvent  la  mer  envoyé  â  propos^ 

un  vent  d  oueft  qui  porte  par-tout  le  ra- 

fraîchiiremenc  défiré.  Ce  vent  humide,. 

dont  le  féjour  trop  long  pourroit  nuire  è 

k  terre  &  àfes  hablca^s ,  efl:  fouv-ent  diffipé 

Tcttd^Bft.  par  un  veni^d'eft,  qui»  roulant  d'Aiie  en> 

^      Europe  y  &  ne  trouvant  prefque  point  de^ 

mer  dans  fa  marche  ,.nous  amène  la  féré« 

nité  ou  même  la  fécherefle.  Le  vent  qui 

Vent  dé  fouffle  du  nord,notts  apporte  mille  &  mille 

^^«i»  petites  particules  glacées  :  il  précipite  ^ 
écarts ,.  ou  reflerre  toute»  les  vapeurs  ma- 
lignes de  l'automne t  il  contribue  beaucoup 
i  la  fertilité  des  terres^  foir  qu'il  voiture 
plus  de  fels  que  les  autres  vents  ;  foir  qu'if. 
délaye  moins  les  fels  qu'il  rencontre  dan^- 
l'air  de  notre  climat ,  &  qu'il  en  empêche 
la  diffipacion  en  les  foûrenant,  comme  le 
vent  qui  enfile  Tembouchuïe  d'une  rivière 
en  foudent  l'eau,  &  la  fait  augmenter  fans 
y  eii  introdaire  de  nouvelle.  La  bife  tran- 
chante eft  enfin  amortie  &  relevée  par  des? 
yettdaSuJ.  vents  qui  partent  de  h  Zone-Totnde,  de 


'tttk'tiAttfiityÉner.XJlflI/.  iff 
<Jui  rcpanclent  dans  Tair  une  chaleur  pro-  L'A  lit. 
pre  à  ranimer  la  nature.  Ces  viciflîtudes 
perpétuelles  varient  les  difpofitions  &  les 
productions  de  la  terre  :  elles  corrigent  les 
fuites  inféparables  d'une  trop  grande  uni- 
formité :  elles  purifient  lair  eti  le  rehouvet* 
lant.  Sans  ce  fecours  ^  nos  demeures  fé- 
coient  mal-faines.  Patis  6c  Londres  de- 
viendrpient  bientôt  deux  cloaques. 

Les  vents  font  donc  les  ferviteurs  du 
genre  humain ,  puifqu*avec  k  commiflîon 
de  nous  réchauffer  &  de  nous  rafraîchir 
tour-à-tour,ils  s'acquittent  encore  de  celle 
de  tenir  nos  demeures  nettes.  Leur  fervice 
même  eft  toujours  accompagné  d'une 
bienféance  parfaite  ,  puifque  le  tranfpoYt 
qu'ils  font  de  tout  ce  qui  fâlit,  &  peut  infec- 
ter l'air,  n'efl  jamais  appetçû.  Mais  nous 
reffemblons  d  ces  maîtres  bi'^rres  &  dé- 
daigneux ,  qui  ne  fentent  jamais  h  mérite 
de  leurs  domefliques ,  &  qui  n'en  voyent 
que  les  défauts,  lî  ne  nous  eft  peut-être  ja- 
mais arrivé  une  feule  fois  de  remarquer  le 
fervice  afïîdu  que  les  vents  nous  rendent. 
Mille  fois  les  moindres  fouffles  de  1  air  ont 
fuffi  pour  blefler  notre  délicateffe. 

RaflTemblons  en  peu  de  mots  ces  pre- 

'  miers  accidens  de  l'air.  Vapeurs  ,  brouil- 

'  lards ,  nuées ,  rofées ,  pluie ,  grcle ,  nége , 

éclairs ,  tonnerres  ^  tremblemens  de  terre  > 
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X:j6  Lb  S  fjt  cjt  A  ç r  8  -  ^ 
L^i  IL  feux  foucercains ,.  vents  orageux ,  veant 
réguliers  y  vents  paflàgers ,  tousces  grands 
mouvemens  font  les  effets  du  refl^rt  de 
fair  j.que  différentes  caufes  ferrent  &  relâ- 
chent tour-i-tour.  11  n'aÊiUaque  quelques^ 
Euces  d'air  &defalpètre  pour  faire  partie 
i  boulets  qui  ont  abbattu  les  maréchaux 
de  Barwic  &  de  Turenne.  Quelques  pies 
d'air  raréfié  par  le  feu  d'une  mine  aue^: 
étroite,  amachent  un  baftioade  deffus  fes. 
£>ndemens>.&  le  mettent  ilenvers  avec 
lies  bataillons  qu'il  contient*.  Quelques 
siaifes  d'air  chaifées  par  des  feux  foûtet> 
jains  ont  abîmé  ».ou  peu  s'en  faut^  les  cé- 
lèbres villes.de  Nicée,.d'Hercolaiie^d'An- 
ôoche  ^  &  àt  Palerme..  Si  pour  opérer  les 
plus  grandes  révolutions  dans  la  nature  Su 
dans  la  fbciété  ».  Dieu  n'employé  qu'un 

feu  d'àîr  qii'iL lui  fuffit  d'en tafler  &  de  déb- 
ander ,  quelle  doit_être  laméchanique  ad- 
mirable &  la  ftrudture  du  reflbrt  même 
qu'il  a  mis  dans  les  plus  petites  parcelles  de 
ce  terrible  élément  ? 
tjgétatîoiL  Ce  même  reflbrt  e(b  dans  les  plantes, & 
**  B**^'"*  dans  les  animaux ,. le  principe  de  leur  force 
&  de  leur  accroiffement.  L'air  entre  dans 
les  plantes  :,  foit  qu'il  s'y  infîîiue  par  des 
tuyaux  vuides ,  que  le  célèbre  MalpighLy 
a  découverts  avec  fês  microfcopes.,  &  qu'il 
nomme  trachéen  oa  fôûpiraux  y.  foit.  qu;iL 
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y  encre  par  les  pores  de  la  terre  &  pat  ceux  VAt%i 
àe  récorce  ou  des  feuilles  ^  foie  enfin  qu'il 
n'y  entre  qu'avec  l'eau  qui  ne  marche  point 
fans  air ,  puifque  c'eft  à  l'infertion  de  l'ait 
&  du  feu  dans  fes  interftices  qu'elle  doiç 
fa  fluidité»  Cet  air,  parvenu  dans  rintérîeuç 
4es  plantes  ^  y  demeure  prefque  fans  ac- 
tion ,  tant  qu'il  eft  froid  &  comprimé.  Le 
jetour  de  la  chaleur  printannière  le  deffer- 
re ,  l'ouvre,  &  le  met  en  jeu. L'air  mis  eu 
aârion  y  met  les  fels  &  les  liqueurs.  Si  uû 
excès  de  chaleur  débande  extrêmement  ^ 
il  n'agit  plus,  &  l'arbre  languir.  Maïs  le 
rafraîchiflement  y  rapporte  ,  avec  des 
nourritures  utiles ,  un  air  comprimé ,  qui 
en  s'élargijQTant  enfuite ,  pouffera  la  ïéve  , 
&  ranimera  toute  la  plante. 

Il  femblé  que  la  chaleiu  interne, qui  eft  Rf(p!rat!o!t 
dans  tous  les  animaux,pourroit  fufEre  poiu:  5^  nutrition 
feparer  lechile  d  avec  les  lues  grofuersdes 
nourritures  qu'ils  prennent  j,  &  pour  porter 
partout  le  corps  ,Iefang&  Tentretien  né- 
ceffaires  à  toutes  les  parties.  Mais  cette  cha- 
leur n'exerce  fon  aftion  que  par  le  fecours 
de  l'air.  C'eft  un  infiniment  auxiliaire  fans 
leq^iel  le  feu  ne  peut  rien  ,.&  nous  voyons 
qu'il  s'éteint  toujours  quand  Pair  lui  maar 
que.  Notre  main  a  en  elle  le  principe  diçi 
mouvement  :  mais  quand  elle  veut  frapper^ 
elles  armed'uamarteaux&  avec  ce  fecôujç. 


iji  Le  SpnctAttÉ 
UX 1  ft.  ^Ue  chafTe  un  clou  ,  le  fait  entrer  oà  i|  lui 
|>laît.  Ce  macteau  n*a  de  mouvement  que 
ce  qu'il  en  reçoit  de  la  main  >  &  cependant 
la  main  feule  île  peut  rien  faire  :  elle  molli-» 
jrpit  y  ou  fe  déchireroit  fur  le  cloiu  Le  fea 
qui  eft  dans  tous  les  animaux  eft  fort  pro- 
bablement le  premier  principe  du  mouve* 
ment  qui  fépare  les  fucs  utiles  ^  d'avec  le 
fnarc  ^  qui  fortifie  toutes  les  parties  en  j 
|>ouirant  des  fucs  nutritifs  avecde  ^^^§)  ^ 
qui  attache  toutes  ces  pièces  avec  des  Tels  y 
comme  par  autant  de  petits  clous  :  mais  \o 
feu  ne  produit  point  ces  effets  imnvcdiate- 
ment  &  par  lui-même-^  il  s'arme  de  Tair 
qu'il  débande  y  pour  frapper  de  plus  grands 
coups  :  bu  fi  les  ballons  de  l'air  élargis  par 
l'innnuation  du  feu  y  ne  frappent  point  ru*^ 
dément  ce  qu  ils  rencontrent ,  An  moins 
ils  le  poufTent.  Ils  occupent  plus  de  place 
qu'ils  n'en  occupoient  avant  la  raréfac- 
tion :  ils  écartent  donc  ce  qui  les  avoi- 
iine  :  ils  deviennent  ainfî  dans  le  corps  un 
"mobile  capable  de  donner  aux  liqueurs  y 
aux  mufcles^  &  à  tous  les  vaifTeaux  l'adibn 
qui  leur  efl  propre. 

Les  poumons  qui  font  lorgane  de  la 
fefpiration,  n'ont  été  conftruits  avec  tant 
d'art ,  que  pour  procurer  dans  une  jufle 
mefure  à  tout  le  corps  le  fervice  de  la  pref- 
fion  &  du  re/Tort  de  l'air.  Ils  s'ouvrent 
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^ur  recevoir  un  air  nouveau ,  &  fe  rerfer-  L*A  t  lU 
•rentpour  renvoyer  celui  qui  a  fervi.  Cette^ 
tefpiration  perpétuelle  nous  délivre  de  l'air 
ijue  la  chaleur  a  débandé  en  nous ,  &  quf 
y  a  fait  fa  fonâion  en  pouffant  les  vifcè- 
f  es ,  le  chile ,  &  le  fang.  La  même  refpirà- 
tionenfàir  fans  ceffe  entrer  un  autre  ^  qui 
étant  plus  comprimé  y  fera  en  nous  par  fot^ 
îeffort  un  nouveau  principe  de  mouve- 
ment :  &  lorfque  Tépuifement  du  corps  y 
t)u  la  chaleur  extreitie ,  foit  de  la  faifon  , 
ibitde  la  place  dans  laquelle  nous  fommes, 
a  trop  relâché  lair  que  nous refpirons ,  & 
lui  a  ôté  la  force  ou  l'aâion  par  laquelle  il 
aidoit  le  mouvement  des  vifcères  &  dîi 
fang ,  alors  nous  avons  recours  aux  boif-^ 
fons  fraîches ,  aux  falades ,  aux  bains ,  aux; 
liqueurs  froides,  à  la  glace  mSme ,  afin  que 
Tair  que  nous  refférrohs  par  ce  moyen  , 
puiffe  ,  en  s'élargiffant  ènfuire  y  rétablir  les 
'môuveméns  néceffaires  ,  &  achever  ainfi 

&r  fes  chocs  ou  împulfibns  perpétuelles  ^ 
digeftîon,  &  la  nutrition.  La:iffons  i 
1  anatomie  fe  foin  de  démêler  l'artifice  des 
îpoumons ,,  Taûrion  de  l'eftomac  ,  la  contra- 
âion  &  rébrgiflèment  du  cœur,  la  com- 
munication des  artères  &  des  veines,  la 
diftribution  du  fang ,  &  la  trahfpiratioir 
des  fucs  fuperflus.  11  nous  fufiSt  d'avoir 
trouvé  la  caufe  immédiate  de  ces  opéra-: 
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UA.l  9.  rions  Cl  admirables,  dans  le  ilmple  jda  J^ 
quelques  ballons  d'ak  élargis  6c  reâecrée 
lour-à-tour. 
EquHibrt  6û     La  merveille  de  la  refpiràtion  nous  con<^ 
Jj^P^^  j^dnit  â  une  autre  qui  en  eft  inféparable ,  Se 
i'aisr  qui  n  éclate  nulk-parc  plus  fenfiblement 

que  dans  nocn»  corps ,  quoiqu'elle  foie  uni^- 
verfellement  répandue  dans  toute  la  na«- 
curet  Cette  merveille  eÛ:  Téqjuilibre  qui  £e 
trouve  entre  lajpreflron d'une erande mafl^ 
d'air  &  le  rellort  ou  la  réuftance  d'util 
très-petiteportion.Unexemjpleferapromp 
tement  entendre  ma  penfee.  Lorsqu'une 
bouteille  plate  eft  vuide  »  &  couchée  fur 
le  côté  >  il  iemble  que  le  poids^e  l'air  qui 
la  fcMile  par  dehors ,.  &  qâi  eft  équivalent  à 
celui  de  trente-deux  pies  d'eau>  dont  cha^^ 
.  que  pié  pèfe  plufieurs  livres  ,  devroit  la 
brifer  :  mais  l'air  qu  elle  contient ,  étant 
bouchée  ou  non ,  a  autant  de  force  par  fon 
reflbrt  pour  empêcher  la  rupture  du  ver- 
re )  qu^  l'air  en  a  par  fa  preflion  pour  la 
tompre.  Que  d  on  applique  une  feringue 
au  cou  de  cette  bouteille ,  6c  quon  re- 
tire l'air  qu'elle  renferme,  la  fouftraâion 
de  cette  petite  màffe  d'air,  qui  par  fon  ret- 
fbrt  foûtenoit  les  parois  du  verre  ,  donne 
lieu  a  l'air  extérieur  d'exercer  toute  la  force 
de  fon  poids ,  &  la  bouteille  crève  fur  le 
^hamp.  UeiKpérience.xie  réuâuoit  pas  dan^ 


yne  bouteille  ronde ,  parce  que  les  parties  l.*A  t%i 
qui  la  compofent  forment  une  voûte  qui 
réiïfte  également  de  tous  les  cotés ,  &  qui 
foûtient  tout  le  poids  de  Tair,  comme  les 
arcades  du  Pont  au  change  foûriennent  Té- 
norme  fardeau  de  deux  rangs  de  maifon$ 
^ai  le  bordent. 

Le  corps  de  Tbomme  étant  plutôt  plat 

3u  exadement  rond,il  femble  que  le  poids 
é  deux  colonnes  d'air  qui  lui  pcfent  fur  le 
dos  &  fïif  leftomac ,  devroit  i  écrafer.  Les 
fluides  en  effet  agiflent  auflî  fortement  de 
côté  que  vers  le  bas  :  d'où  vient  que  la  li*- 
iqueur  d'un  tonneau  s'élance  dft  côté  &  s'é- 
chappe auflî  promptement  que  par  une  ou- 
verture faite  fous  le  tonneau.  Ainfi  la  co* 
lonne  d'air  qui  pèfe  fur  notre  eftomac  agir 
auflî  puiflamment  que  celle  qui  pèfe  fur  nos 
épaules.  Nous  avons  remarqué  qu'une  co- 
lonne d'air  qui  foûtient  vingt-huit  pouces 
de  vif-argentjOU  trente-deux  pies  d'eau,  eft 
équivalente  à  chacun  de  cqs  deux  poids  :  &t 

fJus  la  colonne  d'eau  ou  de  vif-areentefl: 
arge ,  plus  la  colonne  d'air  qui  la  loûtient 
doit  être  large  au  moins  vers  fa  bafe.^  Ainfi 
lacolonnedairquifoutientunemafled'eau 
de  trente-deux  pies  de  hauteur,  &  d'un  pie 
quarré  en  largeur,  a  infailliblement  un  pie 
quatre  d'épaifleur.  Comme  on  peut  favoir 
Iç  poids  4elacolonne  d'eau  d'un  pic  quarréj^ 


VAlR*  on  peut  favoir  celui  d'une  femblable  co-: 
lonne  d'air.  Le  pié  cube  d'eau  pèfe  à  peu-' 
près  foixante-dist  livres.  Ainfi  la  colonne 
d'airqui  pèfe  furune  futface  d*anj)ié  quar-^' 
rc  étant  équivalente  à  trente  piis  cubes 
d'eau  &  plus^  pèfera  au  moins  trente  fois 
foixante-dix-livres,c'eft-à-dire,  deux  mille 
cent  livres.  Un  homme  a  communémenc 
plus  de  cinq  pies  de  haut  fur  im  de  large  } 
ne  lui  en  donnons  que  cinq  i  &  pour  eon- 
J)enfer  la  petitefle  de  la  furrace  des  jambes 
qui  vont  en  diminuant  ^  ne  comptons  ni» 
répaifTeur  de  la  tête ,  ni  celle  des  épaules  ^ 
ni  celle  de*s  côtes.  Contentons- nous  de 
^eux  furfaces  de  cinq  pies  quarrés  fur  les- 
quelles tombe  tout  le  poids  de  dix  colon-» 
nés  d*aii  chacune  d'un  pié  quarté»  £lle$ 
font  de  deux  mille  cent  livres  chacune:  réu- 
nies elles  produiront  un  total  de  vingt-un 
mille  livres.  Il  eft  donc  très-réel  que  nous 
avons  le  poids  de  vingt-un  mille  livres  fur 
le  corps.Commenf  n'en  fommes-nous  pas 
accablés  ?  Cette  penfée  femble  capable  de 
nous  jetter  dans  le  trouble  :  mais  l'inquié- 
tude qu'elle  caufe  d'abord  fe  convertit  eu 
admiration ,  quand  on  apprend  que  ce  peu 
d  air  qui  eft  en  nous,  &  qui  s'y  renouvelle 
fans  ceffe ,  fait  un  effort  auffi  puiflfant  con- 
tre le  poids  de  l'air  extérieur ,  que  ce  poids: 
«n  fait  contre  le  reffbrt  de  lair  que  nous 
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fefpicoiis.  Ces  deux  aftions  s'entre-détrui-  L*A  I  Si 
feiit ,  ou  plutôt ,  quoique  très-réelles ,  elles 
ne  font  poiAt  feniies ,  parce  qu  elies  font  en 
équilibre.  Quand  on  pompe  l'air  c^ui  efl^ 
dans  le  corps  d'un  animal  »  cet  animal  s'a-' 
platit  fous  le  poids  de  l'air  extérieur ,  ôc  ^ 

meurt  fur  le  champ.  Quand  on  pompe  l'aiiT 

5 Lui  eft  autour  d'un  animal  y  comme  on  1er 
ait  avec  la  machine  pneumatique  ^  l'air  in-* 
çérieur  fe  dilate  extrémertient,  &  gonfle 
l'animal  de  façon  qu'il  meurt  également^ 
Si  le  reflbrt  de  ce  peu  d'air  qui  eft  dan^ 
nos  corps  eft  capable  de  fufpendre  &  de 
contrebalancer  un  poids  de  plus  de  vingt-uit 
iîiilie  livres  >  il  agit  donc  par  une  force  qui 
i^fti^^égaleàcepQids  ;  &  fi  le  reflbrt  de  quel-- 
ques  pies  d'air  eft  une  force  agïffantecom> 
me  le  poids  de  vingt-un  mille  livres&  plus^ 
notre  efprit  fe  trouve ,  pour  ainfi  dire  y 
accabjéàlavûed'unemécnanique  qui  réu- 
nit dans  Tair  que  nous  refpirons  deux  puif-* 
fances  fi  oppofées.  Ce  même  ak  qui  yVSit 
fa  preflion  extérieure  ,  tend  fans  cefle  4 
écrafernotre  corps,  fait  incérieuremÈent  u» 
effort  égal  pour  en  défunir  &  en  rompre 
violemment  tout  l'aflemblage.  La  feule 
égalité  de  ces  forces  redoutafSes  &  meur-* 
trières  fait  notre  sûreré,  &  la  même  mai» 
qui  les  a  créées  pour  mettre  en  âftion  toute 
^  nature  ,  les  balance  avec  précaution- ji  âc 
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fêÀxK.  modère  à  chaque  inftant  la  fougue  de  Tunl^ 
par  i'aâivicé  de  rautre. 

Les  arcs  méchaniques  favetît  merveil--' 
kufement  mettre  en  oeuvre  ces  forces ,  S^ 
en  augmenter  l'une  pour  afibiblir  raucte. 
Ils  favem  écarter  1  air  &  fe  délivrer  de  forf 
reflbrt^  poiu:  donner  lieu  à  la  preffioir 
d'agir  feule  &  fans  obftacle.  On  en  voit  uiï 
exemple  dans  Télévatiop  des  eaux  par  le 
corps  de  nos  pompes  dès  que  le  piftonf 
monte  &  en  rerire  lair.  Ils  faventde  me-* 
me  fe  délivrer  de  la  preffion  eri  alimen- 
tant le  reffort  par  un  feu  plus  vif  qiie  c^ 
lui  qui  agit  en  nous-  Telle  eft  rér'rangê? 
augmentation  du  r effort  de  Tair  enfermé 
dans  la  poudre  à  canon ,  quand  il  eft  misr 
en  jeu  par  le  feu  dont  le  foufire  eft  plein  ^ 
Se  que  la  furie  du  feu  Se  de  Tair  poufle 
de  toute  part  les  parcelles  d'eau  &  les  la- 
mes inflexibles  du  fel  dont  ils  fe  trouvent 
,  environnés  ,  Se  qui  leur  font  impéné- 
trables. 

Mais  quelque  curieufe  que  foit  Tinduf- 
trie  avec  laquelle  les  hommes  ont  appris  à 
faire  valoir  les  forces  mouvantes  de  rair  ^ 
ne  perdons  point  de  vue  le  firaple  ouvragef 
de  la  nature.  La  ftrudure  de  Pair  produit 
d'autres  effets  plus  merveilleux  encore  que 
ceux  qui  ont  précédé* 
^  Il  nous  apporte  de  toute  part  Se  de  Son 


* E  t d  Nature  ,  Eiitr.  XXIIL  i.* J 
loin  des  avis  auffî  juftes  que  prompts  5  de  VA  1  %f 
tout  ce  qui  peut  nojas  intérefler,  fpij:  ea 
tien ,  foit  en  mal. 

.  i^.  Il  eft  le  véhicule  des  odeurs  «  en  le^  i^^cs  odcuii.' 
tçanfmettant  jufqu  à  nous ,  il  nous  informa 
4e  labonjie  ou  mauvaise  ijualité  des  viani< 
des  :  .&  comme  il  bous  annonce  par  des 
fenfatioAS  délicates  &ilatteufescequieft 
d'une  nature  bienfaisante  &  convenable  à 
Qos  uf(E^es ,  il  n'eft  pas  moins  âdèle  à  nous 
affliger  à  propos  y  quand  il  faut  fuir  un  poi^ 
fpn ,  un  léjour  marécageux  >  une  demeure^ 
iQfeâe  ou  mal-faine. 

1^.  Si  l'air  eft  pour  nous  un  moniteur  fî  Le  %otu 
fidèle  par  la  div^rlité  des  odeurs  qu'il  dif- 
perfe ,  il  s'acquitte  t^ut  autrenaent  d^  cette  '• 
^nâion  par  les  difFérens  fons  dont  il  nous 
£cappe.  On  peut  regarder  ces  fons  comme  ^ 
autant  de  poftillons  qu'il  nous  envoyé  à 
chaque  inftant  pour  nous  dire  ce  qui  fe. 
pafle  fouvent  à  des  diftances  conddérar** 
blés.  C'eft  à  nous  de  profiter  de  lavis. 

La  nature  du  fon  a  beaucoup  «xercé  la 
Cîuriofité  des  Philqfophes  :  mais  lesmachir 
niftes  &  les  niuficiens  qui  ont  fû  adroîte:^, 
ment  fortifier^  adoucir»  &  mettre  en  œu- 
vje  CQS  fops ,  cous  fatisfont  mieux  que  les 
Philofophes  qui  en  ont  voulu  expliquer  la 
formation.  Si  tous  les  corps  fonores ,  foij: 
4ç  boi^  y  ^pit  de  mé|aU f^ V  d'autre  matière^.-. 


i8^.      Xb  Sp  te  r  ActÊ 
P^  I  &•  avoienc  leurs  petices  parties  intérieures  tûxfi 
gées  en  manière  de  cx>rde^  de  nre-boure, 
•'   ou  de  colonne  torfe  ^  on  auroit ,  femble- 
c-il,  quelque  petite  Ëicilité à  expliquer  corn* 
ment  ils  pounoienc  rai£bnner  par  le  re(Ibi;p 
.   ..de  leurs  foires..  On  pourroit  dire  de  ces 
^corps  qu'ils  s'applatiflent^  s'allongent,  i# 
fTacourciflent,  heurtent  l'air,  &  K)nc  fuC' 
ceffivement  heurtés  par  le  rejrour  de  ce 
.;nème  air  qui  fait  reflort  fur  eux  ^  ce  qiû 
les  ehtretient  quelque  tenis  dans  un  choc 
namrel  »  jufqu'a  ce  que  cette  aâion  s'afFoi^ 
tlifle ,  &  ceffe  entièrement  par  la  commu- 
nication qui  s'en  Êiit  avec  d'autres  corps 
plus  éloignés.  Mais  fans  vouloir  inutile- 
ment pénétrer  daiis  la  jnaniière  dont  fe 
peuven;  faire  les  ébranlemens  des  corps 
ionores,  &  les  ondulations  de  l'air  qui  for? 
ment  les  fons ,  c'eft  aflez  pour  nous  de 
lentir  que  cette  méchanique,  qui  eft  peut- 
être  incompréhenfible,  eft  une  propriété 
dont  Dieu  aenrichi  l'air  pour  nous  apprea^ 
•dre  ce  que  nous  ayons  imérpjt  de  lavoir , 
lorfque  nous  ne  pourrions  en  être  inftruits 
par  nos  yeux. 

.  .  Par  exemple,  j'ai  aûuellement  l'efprît 
XKCupé  des  précautions  infinies  que  Dieu 
fait  paroître  dans  l'afTemblage  des  élémens 
^u'il  a  créés  pour  me  fervir.  J'en  forme 
4ivers  jugemens.  Je  ,trouye^u  il  m'en  fair 
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Jdànnoître  très-diftinftement  la  beauté  &  L'A  I  % 
les  ufages^  afin  que  je  fois  feryi  &  reconr 
xioiflaiît  j  mais  <ju*il  ne  veut  pas  encore  ïjuç 
l'en  comprenne  la  nature^  afin  que  je  ne 
fois  ni  orgueilleux ,  ni  diftrair ,  ni  dé  tourné 
de  mes  devoirs  par  le  pUi/îr  de  connoître. 
Voilà  différentes  penfees  qui  m'occupent i 
^Ues  ne  font  connues  que  de  moi  :  elles  né 
font  point  yifibles  ^  CQmment  pourrai- je 
les  communiquer  i  la  compagnie  qui  me 
fait  l'honneur  de  «r'entendre? 

Je  forme  par  les  mpuvemens  dé  ma  làn-  La  Pardp.' 

Î;ue  &  àfi  mes  lèvres  quelques  ions  dont 
es  articulations  difFérentes  font  des  fignes 
.auxquels  les  hommes  font  cx>nyenus  d'at- 
4:acher  certaines  penfées.  Par  ce  moyen  ^ 
ceux  qui  entendent  le  bruit  dont  mes  lé-  ' 
y res  ont  frappé  l'air ,  font  informés  de  tout 
ce  que  j'ai  dans  1  Wprit.  Ils  font  occupés 
,<îes  mêmes  penfées,  &  leur  cœur  eft  tour 
ché  des  mêmes  fenrimens.  C  eft  donc  l'air 
^ui  eft  l'interprète  du  geni;^  humain  :  il  eft 
:1e  lien  des  efprits. 

/  Il  n'unit  pas  feulement  ceux  qui  fonti 
portée  de  communiquer  leurs  penfées 
par  la  parole  :  il  met  en  corr'efpondance 
ceux-mêmes  qui  font  féparés  par  de  grands 
i^itervalles.  Les  habitans  d'une  ville  ne  peur 
vent  pas  voir  ce  qui  fe  paflTe  au  dehors  des 
-  ipurs  qui  les  irenterment  x  &  ceux  qui  onp 
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§^A  l  f^  connoifTance  que  l'ennemi  attaque  une  ^è 
*  leurs  portes,  ne  peuvent  pas,  pat  le  iîmple 
fecours  de  la  voix ,  faire  promptement  con- 
coure leur  befoin  à  l'autre  extrémité  de  la 
ville*  Mais  lafenxinelle  qui  a  vu  paroître  de 
loin  l'ennemi ,  frappe  quelques  coups  fur 
une  cloche  :  &  en  une  féconde,  c'eft-à-di- 
ce ,  durant  la  foixantième  partie  d'une  mi- 
nute ,  l'air  a  déjà  porté  le  fon  de  la  cloche  à 
mille  quatrevingtpiés,  ou  à  cent  quatre^ 
vingt  toifes  aux  environs  de  la  tour;  dans 
la  féconde  fliivante ,  le  fon  eft  à  cent  qua- 
tre-vingt ancres  toiies.  La  nouvelle  du  dan* 
ger  eft  (iie  par  toute  la  viUe  en  moins  du 
demi  quart  d'une  minute.  Al'inftant  chacun 
^ourt  aux  armes  &  l'ennemi  eft  repouiTé* 
L'air  eft  donc  le  melfager  le  plus  tôt  prêt 
A  partir,  ôc  le  plus  diligent  que  nous  puif- 
iSons  emplojrer.  Mais  s'il  nous  étonne  par 
£sL  vigilance ,  &  par  la  promptitude  de  fa 
courle ,  que  dirons-nous  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  rend  ce  qu'on  lui  a  confié  ?  U 
diftribue  à  la  ronde  l'harmonie  d'un  conr* 
cert.  Il  nous  raj^rte  uns  méprife  toute  la 
lafteiTe^elamefure,  toute  la  légèreté  de^ 
cadences  ,  Us  moindres  inflexioils  de  la. 
voix,  un  quapt  de  ton ,  une  nuance  de  ton. 
U  prend  toutes  les  formes  de  la  m^fique  , 
&  en  faifit  finement  tou«  les  cariâères. 
VXotclfieles  fons  ;  il  éclater  il  .tonne.  Ua^ 

moment 
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moment  après  il  languit ,  il  tremble ,  il  L*A  i  K, 
fanglotte  :  il  fe  ranime  enfuite^  &  prend 
tour-à-tour  une  mainèrç  fiçre  &  empor- 
tée, une  manière  douce  &  gracieufe.  Il 
entre  fi  vivement  dans  toutes  les  paffions 
dont  la  muûque  imite  les  tranfports, 
qu'il  remplit  les  audijteurs  des  mêmes 
njouvemens^ 

j^.  De  la  merveille  des  fons  auxquels,  L'Air,  pour- 
Pair  fe  prête  avec  tant  de  foupleiTe,  paflbns  22-°*   *      * 
4  celle  de  la  lumière  dont  il  eft  en  quelque; 
forte  le  véhicule  ordinaire.  Le  premier  fu-^ 
jjèt  d'étonnement  où  nous  devons  être  i, 
cet  égard,  c'eJl  de  ce  qu'un  fluide  auflî/ 
Yoifin  de  nous^  &  auili  agitant  fur  nous, 
qu'eft  l'air,  ne  peut  être  apperçû.  Mais  c'eft, 
l'ouvrage  d'une  Providence  attentive  inos^ 
l;)efoins  d'avoir  rendu  l'air  invijfible ,  pour, 
nous  découvrir  tout  le  fpeâracle  de  la  na- 
ture. Si  l'air  étoit  yifible,  la  vue  des  ob*^. 
jpts  ne  feroit  plus  4iftinéte.  Chaque  ,pat- 
celle  d'air  ay an|  a^Tez  de  face  pour  réfléchit 
1^  lumière ,  nous  ne  verrions  ce  qui  nous- 
environne  que  comme  au  travers  de  ces, 
rayons  de  foleil  qui  paflent  dans  une  cham», 
bre  pbfcure ,  &  font  réfléchis  par  la  pouf- 
fièr.e  qui  y  vole.  En  faifant  totalement  dif-, 
p^rpître  l'air.  Dieu  ne  s'ett  pas  contenté  de, 
cous  dévoiler  plus  nettement  les  dehors 
de  fes  ouvrages  :  il  dérobe  à  nos  yeux  tout;' 
Tome  m.  '    N 


IÇO  .    LlSPECTACtf 

t*A  I R.  c«  q*i'il  ^ft  ^^  ^^^^^  intérêt  de  ne  pas  voir? 
Si  l'ait  étoit  vifîble ,  les  vapeurs  le  feroient 
encore  plas.  Les  moindtes  fumées  défigu-* 
reroient  le  riche  tableau  de  l'univers.  La 
vie  même  en  deviendroit  défagréable  & 
pleine  d'inquiétude.  Nous  appercevrions 
de  toute  part  ce  que  la  perpétuelle  tranfpi** 
ration  y  élève  du  corps  des  animaux ,  cç 

]'  qui  s'exhale  des  cuifines ,  des  rues,  &  de 

tous  les  endroits  habités.  La  fociété  nous 
leroit  infupportable.  Nous  né  nous  croi*» 
rions  logés  ni  fainement  ni  fûrçment, 
qu'en  fuyant  dans  les  déferts ,  pour  éviter 
les  maux  dont  nous  nous  verrions  mena.-^ 
ces ,  ou  pour  prévenir  les  dégoûts  qui  fes- 
toient les  fuites  inévitables  de  cette  vûe# 
Comme  cependant  les  exhalaifons  qui  cet- 
fcnjt  d  erre  nuifîbles  quand  elles  fe  difper- 
fent  j^pourroient ,  n'étant  point  vues ,  nous 
fufifoquet  ou  nous  faire  tort  à  proportion 
dç  leur  concours  &  dç  leurs  forces'.  Dieu 
rie  S' eft  pas  contenté  de  nous  épargner  cçs 
*  frayeurs  perpéjcuelles ,  il  nous  avertit  du 
danger  pat  les  odeurs ,  8c  nouç  en  délivre 
par  le  fouffle  des  vents. 

Mais  quelque  délicatefle  qu*il  ait  donné 
a\ix  particules  de  l'air  pour  les  rendre  in- 
yîfibles ,  il  leur  a  donné  en  même  tenis 
affèz  de  folidité  pour  faire  une  maffe  capà- 
J>lp  de  inodifiçr  ou  dç  courber  Içs  nyott^ 
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S&  lumière  quand  ils  y  ei)treni:  de  côcé ,   L'A  ï  E. 
ce  qui  procure  de  très-grands  avantagés 
au  genre  humain- 

Pour  entendre  les  efôts  des  réfîaâtions,    l»air  cauf« 
partageons  la  rondeur  de  la  terre  en  x  60  ^^  '^ j"*^^ 

*,         P  •    '       /      i         T  •  •  /    1     tions  de  U 

degrés  ou  portions  égales,  La  mome  du  imnièrc. 
fout  fera  de  180.  Plaçons-nous  au  plus 
haut  degré  de  cette  moitié ,  de  façon  que 
nous  voyions  d'une  part  90  degrés  ou  le 
quart  du  ciel  5  &  de  l'autre  90  degrés  ou 
l'autre  quart.  Nous  verrons  le  foleil  iorf- 
qu  il  fortira  de  là  moitié  inférieure  qui 
jious  cft  cachée ,  &  qu'il  commencera  i 
tnônter  fur  la  moitié  que  nous  décou^- 
yrons.  Quand  il  aura  parcoura  cette  moitié 
fupérieure  ,  nous  cefferons  de  le  voir  aa 
moment  qu'il  paflTera  dans  la  partie  qae 
nous  ne  voyons  point.  Ses  rayons  n'arri- 
vant plus  à  nous ,  mais  palfantalors  à  coté 
•de  nos  climats,  &  fe  perdant  dans  l'air ^ 
-nous  devrions  au  moment  qii'il  s  abaiffe 
fous  rhorifon  |:tre  totalemfs^t  privés  de 
.  lumière ,  &  entrer  tout  d'un  coup  dans  la 
nuit  la  plus  noire  :  c'eft  cependant  ce  qui 
n'arrive  point.  Nous  voyons  encore  le  rutîKtèdcs 
jour  durant  une  heure  entière ,  &  fouvent  "^P**^*^^^*- 
beaucoup  plus ,  agrès  que  le  foleil  eft  cou- 
-^  ché.  Un  autre  ctépufcule  auffi  long  devan- 
ce l'arrivé^  du  foleil  f^r  l'horifon.  Nous 
^  gommes  redevabk^dçcet):eaugmentattôa 

Nij 
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L'A  I R.   fi  utile  de  la  durée  des  jours  à  la  manière 

Pa(ragcdcIa.dont  Dicu  a  conftruit  le  corps  de  lair.  Il  a 

luimére  dans  ^gy^^u  le  globe  de  la  terre  d'une  maflfe 

rc,  d'air  dont  il  connoît  feul  la  profondeur ,  & 

qui  eft  au  moins  haute  de  plufieurs  lieueSi; 

Il  a  mis  une  telle  proportion  entre  cet  aiç 

&  la  lumière  qui  y  entre ,  que  quand  elle 

y  entre  direûement  &  à  plomb ,  rien  ne 

dérange  fa  direâion  j  mais  que  quand  un 

MecvciUcs  rayon  entre  obliquement  ou  de  coté  dans 

•les  réfrac-   qq^  ait,  le  tayon  au  lieu  de  traverfer  l'air 

"**"*  de  part  en  part,  fe  courbe  &  defcend  un 

peu  plus  bas ,  de  forte  que  la  plupart  ^es 

rayons  qui  paffent  dans  Tatmof  jdière  à  coté 

de  la  terre ,  retombent  par  cette  inflexion 

fur  la  tene  :  au  lieu  de  fuivre  leur  route  en 

Kflknt  à  côté  ,  ils  fe  trouvent  fléchis  par 
ir  ;  ils  fe  plient  vers  la  terre.  Cellerci  pro- 
fite de  ces  traits  lumineux  qui  feroien;  per^ 
dus  s'il  n'y  avoir  point  d'air  pour  les  abai£- 
fer  vers  elle.  Ai«fi  lorfqae  le  foleil  appro- 
che de  notre  horifpn ,  plufîeurs  de  fes 
rayons  qui  paflènt  à  côté  de  nous ,  &  qui 
ne  font  point  envoyés  vers  nous ,  rericon- 
|;rant  la  maffe  de  l'air  qui  nous  environne, 
fe  courbent  danç  cette  maffe ,  puis  fe  réflé- 
chiffent,  &  parviennent  à  nos  yeux ,  de 
forte  que  nous  voyons  le  jour  long-tems 
^vant  que  l'aftre ,  qui  en  eft  le  père ,  pa-? 
fojfle  ^éiécouyçtt^  &  npius  jouiffons  ça-? 
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totë  d'une  partie  de  fa  lumière ,  lorfqu  il  L*A^  R. 
ceffe  de  nous  voir  &  d'envoyer  aucun  de 
fes  rayons  fur  nous.  L'air  cefle  enfin  de  Iqs' 
rompre  pour  notre  fervice  quand  le  foleil 
éft  à  1 8  degrés  de  profondeur  fous  l'ho- 
rifon.  C'eft  alors  que  d'épaifles  ténèbres 
avertiflent  l'homme  de  mettre  fin  à  fon 
travail  :  &  fi  la  lune  &  les  étoiles  veillent 
encore  pour  lui  fournir  au  befoin  le  fe- 
cours  de  leurs  flambeaux ,  la  lueur  en  eft 
douce ,  &  n  eft  pas  capable  de  troubler  fon 
repos.  Cette  loi  des  réfradions  de  la  lu- 
mière dans  le  corps  d'air  qui  nous  entoure , 
eft  un  ouvrage  également  plein  de  fagefle 
&  de  bonté  pour  tous  les  peuples  de  la 
terré  qui  y  gagnent  par- tout  au  moins  deux 
heures  de  jour  :  mais  c'eft  un  bienfait  fpé- 
cial  pour  ceux  qui  habitent  vers  les  zones 
froides.  Us  feroient  plongés  plufîeurs  mois 
de  fuite  dans  des  ténèbres  affreufes  fans  le 
fecours  des  crépufcules. 

,  Cette  lueur  auxiliaire  que  Tatmofphère  J^^*^*  ^•^ 
attire  durant  h  nuit  vers Jes  deux  pôles,  *  • 
trouve  fouvent  dans  fa  route  un  air  épais^ 
'  des  amas  de  nuages ,  des  glaces ,  des  maffes 
de  néges  qui  la  réfléchirent  de  côté  & 
d'autre  feloh  les  diverfes  fituations  Ite 
kurs  faces.  C'eft  apparemment  de-là  que 
nous  viennent  de»  tems  en  tems  ces  rayons 
4é  luniière  qu'on  nomnxe  le  feu  boréal  » 
-  Niij 
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L'A  1 R.   donc  le  peuple  s'épouvante  comme  (Toït 
figne  nouveau ,  8c  deftiné  à  lui  annoncer 
un  avenir  fâcheux  ^  mais  qui  eft  un  pfaéno 
V.  rmji,  ment  connu  de  tout  lems.  Cette  lamièie 
To^s^  ^^^^ s'étend  également  vers  les  deux  poks.  Si 
moin  j/u  lu- elle  (e  réfléchit  vers  nous  du  câté  du  fep-^ 
T^ri/Jc/e.  tentrion  plutôt  que  du  côté  du  fud  où  elle 
jitftmontn  n  eft  pas  moindre ,  c'eft  parce  que  le  pôle 
^^^  aulhai  eft  trop  loin  dé  nous  »  &:  que  ce 

qui  en  eft  réfléchi  fe  pefd  avant  que  d'ar- 
river jufqu  a  nous ,  les  réffexions  comme 
les  retracions  ne  s'érendant  point  aiv-delâ 
des  bornes  qui  en  ont  été  réglées  fur  nos 
befoins. 
Aatrçfuriii-  L'utilité  de  ces  réfraftionsy  préparées 
^dcftéfrac-  ^^^^  ^^^^  ^.^^^  ^  ^^  f^  botne  pas  à  ptolocH 

ger  en  notre  faveur  la  durée  des  fcKirs  aa«* 
delà  du  rems  que  te  foleil  employé  i  par^ 
courir  notre  borifcm.  Si  noQS  paffions  touc 
d'un  coup  de  l  obfcurité  d'une  nuit  pro^ 
fonde  au  vif  éclat  du  grand  jour ,  les  or- 
ganes de  nos  yeux  feroient  en  danger  de 
le  rompre  par  un  ébranlement  trop  vio«t 
lenr.  Une  lueur  feible  5  de  qui  fe  toftifie 
par  des  accroifTemens  înfenfibles,  noos 
prépare ,  &  nous  accoutume  à  recevoir 
lÊks  rifque  une  lumière  plus  grande.  L  aa^ 
tore  qui  fuccéde  au  crépufcule ,  a&rmic 
doucement  nos  yeux ,  &  les  difpofe  à  fou- 
«entr  la  v&e  du  f(}teil  mên^e.  Il  pacok  etifioi. 
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tour  rayonnant  de  gloire  :  mais  fon  éclat  L'A  l  % 
cft  modelé  dans  les  premiers  momens  de 
fon  élévation.  Il  n'eft  point  de  précautions 
qui  u'ayent  été  priies  pour  mépager  notre 
délicateiïe* 

Après  avoir  apperçû  une  petite  partie  de 
1  artifice  dont  la  ftruiture  de  lair  eft  rem- 
|)lie ,  &  l'accord  merveilleux  qui  a  été  mis 
pour  nous  entre  le  corps  de  l'air  &  celui 
de  k  lumière ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'arrêter  nos  réflexions  fur  la  lu-t 
mière  même.  Combien  de  queftions  ne 

{>eut-on  pas  faire  fur  ce  corps  qui  répand 
a  couleur  &  la  beauté  fur  tous  les  autres? 
Qu'eft-ce  que  ce  corps  de  la  lumière  ?  Eft- 
ce  le  feu?  ou  n'eft-ellQ  que  jointe  au  feu  ? 
Vient-elle  du  foleil  ?  &  s'en  difperfe-t-elle 
fans  ctS^ ,  &  par--tout ,  fans  que  celui-ci 
^'épuife  ?  ou  bien  eft-elle  par-tout  ?  Eft- 
«11e  indépendante  du  fcJeil?  Eft-elle  au*- 
tour  de  nous ,  même  durant  les  ténèbres.^ 
en  forte  qu'elle  foit  toujours  prête  à  nous- 
éclairer  lorfqueJ  le  feu  ou  k  foleil  la  met- 
tra en  mouvement ,  &  la  fera  téfléchit 
Je  deÛiis  les  objets  ver$  nos  yeux?, Com- 
ment Tadion  du  £bleil  peut-elle  ébran- 
ler la  lumière  depuis  lui  jufquà  nous  en 
moins  de  fept  minutes  *,  &  fe  commur 
^jliquer  jufqu'au  bout  d'un  efpace  cpi'ttn 
^  f  i^dqqe  de  Newcocu      . 


^9^  Le  SpECTActï 
JL'A  I R.  boulet  deranon  dans  fa  plus  grande  vîteffô 
ne  traverferoit  pas  en  pluueurs  années? 
Par  quelle  merveille  fe  peut-il  faire  que  fi 
on  fuppofe  des  millions  de  milHaffes  de 
miroirs  placés  à  quelque  diflance  de  la 
terre ,  il  piiiffe  partir  de  tous  les  points  de 
rhorifon  terreflxe  des  rayons  qui  aillerrt 
peindre  fans  confufion  dans  chaque  mi'- 
roir  le  tableau  de  Thorifon  entier? 

Par  quelle  autre  merveille  arrivera- t-il 
que  il  Ion  fuppofe  autant  de  fpedateurs 
que  de  miroirs,  chaque  fpeâateur  reçoive 
nettement  Timaee  de  tous  les  miroirs  qu'il 
peut  voir,  tandis  que  les  mêmes  images 
vont  fe  multiplier  ians  confufion  dans  les" 
yeux  de  mille  &  mille  autres  fpeâateurs  ? 
Comment  toutes  ces  gerbes  de  rayons 
peuvenr-elles  fe  traverler  en  tain  de  fi- 
xons ,  fouverit  par  le  même  point ,  &  fe  dé- 
mêler fï  parfaitement  ?  Tous  ces  miroirs ,  8c 
tous  ces  yeux  ne  fubfiftent  point  :  mais  ils 
jie  feroient  rien  de  nouveau  dans  l'air  aa 
moment  qu'ils  y  feroient  placés.  Les  rayons 

3ui  y  formeroientces  merveilles  font  donc 
éja  partis,  &  il  ne  manque' que  des  yeux 
difperfés  par-tout  pour  les  appercevoir. 
tes  couleurs/     Il  y  auroit  de  quoi  nous  ravir  en  admira- 
Newnn ,  .^on ,  à  confidérer  la  lumière  réfléchie  fur 
^"^^  '     mn  feul  point  <de  l'horifoni  Sur  ce  point  ,^ 
pris  à  Tavanture ,  il  tombe  comme.fujt  tous 


Us  aucies  points  imaginables^  fepc  rayons  L*A  i  R- 
divérfement  conftruits  y  &  propres  à  for- 
mer en  nous  les  fenfations  de  fepc  couleurs 
différentes,  rpuge,  orangé,  jaune,  verd> 
bleu,  indigo,  violet.  Tel  eft  l'ordre  dans 
lequel  un  feul  trait  de  lumière  qui  traverfe 
un  jprifme  de  verre,  jette  fes  différentes 
couleurs  fur  le  papier  qui  lui  eft  préfenté^ 
Ce  petit  trait  eft  réellement  compofé  de 
(ept  lignes  bien  diftindes ,  &  qui  le  devien- 
nent davantage  par  leur  écartement  dans 
le  prifme.  L'endroit  où  le  trait  de  lumière 
tombe  fe  trouve  t-il  propre  par  la  nature 
de  fa  furface  à  réfléchir  un  de  ces  fepc 
rayons  ?  il  eft  alors  de  la  couleur  que  le 
rayon  excite  :  ou  bien  il  en  réfléchir  plu- 
fieurs ,  &  il  eft  alors  d'une  couleur  mâan- 
gée ,  comme  canelle ,  gris  de  lin ,  ardoife , 
olive ,  &c*  ou  il  n'en  réfléchit  prefqu  au- 
icun ,  &  les  laifTe  paifer  tous ,  Se  alors  il  eft 
noir  â  proportion  qu'il. les  abforbe  :  ou  il 
réfléchit  tous  ces  fept  différens  rayons ,  & 
alors  le  point  eft  de  couleur  blanche.  Ce 
point  abforbe  donc  tous  les  rayons  diver* 
fement  colorés  avec  lefquels  il  n'a  point 
de  proportion ,  &  renvoyé  ceux  que  fa 
furface  eft  en  état  de  réfléchir. 

La  merveille  qui  eft  fi  éclatante  dans  la 
ftrudure  des  rayons  qui  tombent  fur  cha- 
que objet  ôc  vers  toutes  fortes  d'endroits 
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i€^9  Lb  Spectacli 
X<'Â  I R.  â  la  fois  9  eftencofe  tout  autrem€n(fut{>t04 
nante  dans  la  réflexion  de  ces  rayons  pac«» 
cicttliersqui  fervencàpeindrechaque  objet 
dans  nos  yeux,  âc  qui  en  partant  d'un  feul 
point  fe  difperfent  par-tout,  fecroifenc  par-* 
tout,  &  vont  avec  d'autres  fe  réunir  par* 
tout.' Notre  raifon  eft  abîmée  dans  cet  ou-* 
▼rage  :  Tartifice  en  eft  grand  comme  Tef* 
prit  qui  en  eft  1  auteur. 

Laphilofopkie  nous  trompe  quand  elle 

nous  flatte  de  nous  expliquer  la  nature  in* 

time  de  ces  élémens ,  &  de  nous  en  £ùc^ 

comprendre  raiTémblage.  No|is  venons  d^ 

\      parcourir  des  efièts  qui'nous  démontrent 

évidemment  que  chaque  parcelle  d'air  eft 

une  petite  machine  à  refTort^  &  conftraicé 

avec  une  induftrie  admirable.  Comment 

Trhuipeê  de  écouterons-nous  après  cela  des  phyficien* 

^^"^J^r    qui  cropnt  la  petite  intelligence  de  Thom-i- 

fkyfi  i.pm.  nie  capable  d^embraflet  lelyftcme  imme»- 

**•  *•  fe  de  la  nature ,  nous  viennent  dire  férieu^ 

fement  que  nous  ne  devons  nous  imaginer 

Fair  que  comme  un  amas  d'une  infinité  de 

petites  particules  fort  irrégulières,  que 

comme  une  pouflière  provehue  des  cames 

d'une  multitude  de  triangles ,  ou  de  cube^ 

ufés  l'un  contre  Taunre  ?  M.  Defcarres  > 

premier  aureur  de  cette  penfée  ,  étoit  un 

très-grand  géomètre  :  mais  on  peut  rèvà 

géoméoiquementj  Ar  la  plus  œmgereole 


T>E  LA  Nature^  Emr,  XXIIL  tff 
^  toutes  les  ^lofions  feroit  celle  de  croire  i/A  1 1^ 
que  lair ,  le  fea^  la  lumière  ^  &  la  nature 
entière  font  une  ûiite  réelle  ou  poffible  du 
mouvement  imprimé  à  la  matière.  Ce  fen* 
ciment  9  quoiqu'embraiTé  par  de  crèsrbeaux 
génies  >  nous  conduis, à  l'ingratitude  »  ea 
nous  faifant  perdre  Dieu  de  vue  >  Se  nous^ 
écarte  delà  vérité  par  des  fuppofitions^alv 
furdes.La  matière  a  beau  être  mue  &  btiféo 
tant  qu  on  voudra  :  ou  bien  il  n'en  réfultera, 
que  QQS  mafles  lourdes ,  fans  |eu  y  fans  pro-r 
portion ,  fans  beauté  ;  oi^elle  ira  toujours 
en  fe  pulvétifant  de  plus  en  plus  par  de  noun 
veauxftottemens.Le  mouvement  imprimé 
à  la  matière  n'eft  qu'une  aâion  aveugle  qui 
n'a  pu  rien  faire  avec  fagede  »  avec  ordre , 
avec  liberté.  Il  ne  formera  jamais  un  corps 
organifé.  Il  ne  produira  jamais  une  orange- 
Il  eft  impoflible  qu'il  paryietj^e  à  fotfx^eit 
un  chou.  Il  n'y  a  qu'une  main  induftrieufe 

?ui  ait^pû  diftribuer  fous  la  dure  écorce  de 
orange  de  petites  loges  propres  â  contenir 
une  eau  rafraîchiifante  &  utile  aux  habitana 
<ïes  climats  brûlés.  Il  n'y  a  qu'une  maib  £i-i 
vante  qui  ^it  pu  arrondir. &  plier  adroite-  * 

ment  les  petites  feuilles  du  chou  fous  l'en 

faifTe  enveloppe  des  grandes  ^  pour  déjo- 
er  l'air  aux  premières,  &  en  f^re  une 
nourriture  bienfaifànte  en  lesattendri({^i:« 
S'il  a.  fallu  un  deflein  fpécial  pour -^i:'^ 

Nvj 


t'A  1  vl  mer  une  orange ,  fi  Dieu  ne  s'ëft  pas  avîlî 
en  créant  ti»  chou  par  une  volonté  parti- 
culière ,  Se  pour  en  faire  h  noFurriuire  de 
rhomme,  peut-on  difconrenircjueKair,  le 
feu ,  la  lumière ,  &  tous  les  êtres  qui  rou- 
lent dans  une  h&rmqi^ie  fi  conftante  autour 
de  nous,  8c  pour  nous,  n'ayent  été  fa-*- 
briqués  par  autant  de  vofontés  de  FEtre 
fou vetain  ?  Non  r  il  nj  a  que  fui  qui  ait  pu^ 
eonftruire  avec  intelligence ,  &  fabriquer 
d'une  manière  libre  &  aifée,  les  prodigieux 
#eflorts  de  Tair.  U  ny  a  que  îm  qui  ait  pô 
divifer  à  Tinfini  les  rayons  de  la  lumière  ^ 
&  mettre  dans  chacun  de  ces  rayons  fepc 
kmes  de  différentes  couleurs.  Lui  feul  a 

Îû  former  des  élémens  ,  leur  donner  de$r 
)rces  particulières ,  faire  dépendre  l'exer- 
cice d'une  de  ces  forces  de  la  préfence  de 
f autre,  &^lancer  l'une  par  l'autre. 
•  Le  mouvement  efl-il  capable  de  mêler 
prudemment  le  feu  &  l'air  avec  l'eau ,  Sc 
de  domier  des  aîles  à  l'air  ou  au  feu  pour 
foûtenir  1  eau,  &  la  conferver  dans  un  état 
de  défunion  ôc  de  fluidité? 
•  "  Le  mouvement  a-t-il  prévu  en  formant 

des  pluies  dans  t'ahr,  qu'il  arroferoît  la  ter- 
ré ,  &  ne  Imonderoit  pas?  A-t-il  prévu, 
qae» formait  là  grêle,  ellç.feroit  fuftifan- 
f  è  pour  abbàttre  les  fruits ,  &  pour  châtier 
des  habitans  ingrats5  mais  quelle  n  égale-: 


^ . 
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toîc  {)as  en  girolTeut  les  glaçons  &  tes  ro-  L'AlK' 
chefs  ;  qu  elle  n'iroit  pas  jufqu  a  détruire 
les  arbres ,  &  dépeupler  la  terre  d'habftans  ? 
Si  le  mouvement  a  liïffi  pour  former  lair  & 
fbn  reflbrt ,  pour  produire  le  feu^  &  lui 
âonner  une  force  extrême ,  quelle  autre 
puiffance  retient  fi  fouvent  cet  air  compris 
inéy  &  dans  Imadiofi  ?  Qui  a  pu  donner 
tin  frein  au  feu  ?  Pcfurquoi  le  feif  le  trouve- 
t-il  éteint  &  entafle  dans  un  morceau  de 
ibufre  ?  Qui  eft-ce  qui  le  retient  captif  dans 
rhuile  &  dans  le  bois  ?  Qui  eft-ce  qui  nous 
foumèt  le  feu ,  &  le  tient  en  réferVe  dans 
nos  armoires  &  dans  nos  celliers ,  pour  ne 
le  mettre  en  œuvre  que  quand  nous  vou- 
lojis  ? 

*  Celui  qui  a  engrenné  toutes  les  pièces 
qui  compofent  la  nature,  eft  le  feul  qui  ait 
pu  donner  à  chaque  pièce  la  forme  qui  de- 
voir la  rendre  propre  à  entrer  dans  la  ftruc- 
ture  du  tout  :  &  bien  loin  de  penfer  que  le 
mouvement  foit  la  canfe  de  la  forme  que 
chaque  élément  a  reçue,  il  eft  du  bon  fens 
de  dire  que  le  mouvenient  de  lkinivets,& 
le  jeu  de  tous  les  élémens  font  la  fuite  natu- 
relle de  la  forme  admirable  que  Dieu  a 
donnée  à  chaque  partie  ,  &  du  bel  ordre 
qu*il  a  mis  dans  le  tout.  Comme  le  mouve- 
ment imprimé  à  un  amas  de  fer,  de  cuivre, 
&  d  autres  matières,  ne  produira  jamais  ni 
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L'AlA.  roues  9  ni  leflbn  »  ni  machines  ;  mais  lef 
coues  &  les  reflbrts  bien  ^çonnés  »  &  bien 
a0emblé$  ,  prodiiitonc  des  mouvemetxs 
juftes  y  &  une  machine  régulière. 

Nous  fommes  aflez  clairvoyans  dans  la 
connoifTance  des  mouvemens  de  Tair»  du, 
feu,  &  de  la  lumière  :  nous  pouvons  aUec 
fort  loin  dans  Técude  des  rapports  que  ces 
élémens  ont  avec  nous.  Nous  pouvons  les 
mettre  en  œuvre  à  propos  &  avec  induftrie» 
Cette  fcience  eft  belle,&  nous  fuffit.Quant 
à,  laWture  même  de  l'air  6c  des  autres  clé- 
mens ,  celui  qui  en  eft  fauteur  eft  le  feul 

2ui  en  connoifTe  les  principes  &  l'accord* 
.'unique  fyftème  utile  &  fur ,  que  nous 
pùiilions  embraffer  à  cet  égard ,  eft  de  bé-« 
mr  celui  qui  a  créé  pour  nous  des  êtres  fi 
excellens ,  d'en  bien  ufer ,  &  de  fentir  nos( 
bornes  fur  l'artifice  de  la  ftruâuire«     . 


%>^ 
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LES  FOSSILES*. 


riNGT'QUATRIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 
LE  CHEVALIER. 

Xe  G^v.lWj  Otts  commençons  â  now 
X^  élevée.  Nous  avons  quitté 
la  cef  re  pour  examiner  ce  qui  fe  paiTe  dans 
Tair.  Qui  nous  empêché  de  monter  plu^ 
haut ,  &  de  raifonner  fur  ce,  que  nous 
voyons  dans  le  ciel  ?  J  aurois  grand  plailir 
à  voyager  dans  le  fokil,  Peut-on  lavoir 
ce  que  c'eft  que  la  nature  &  lopération 
de  ce  bel  aûre.? 

JU  Pr.  Permettez-moi,  mon  cher  Che- 
valier y  de  vous  arrêter  par  les  ailes.  Je  £uis 
ravi  de  vous  voir  dans  le  goût  des  recherp 
ches.Mais  prenons  encore  notre  vol  terre 
i  terre  :  &:  je  neiai  même  fi  nons  devrions 
porter  notre  curiofité  beaucoup  plus  loin. 
Nous  Tentons  toute  la  beauté  du  foleil,  de 
la  lune  &  des  étoiles.  Nous  jouiflbns  des 

*  On  appelle  FoâHe  ce  qnr  fe  tin  de  dcAbi»  tene  tu 
creafaat  â  quelque  profoodeiir.  . 


'ja4  ;  L  B  S  ï  B  C  T  A  c-tf  . 
Les  mouvemens  réguliers  par  lefqueb  ils  nooJl 
F  o  s  s  I-  fervent  tour-à-tour*  Vous  ne  manquerez 
*•  *  *•  pas  fans  doute  de  faire  une  étude  un  peu 
fuivie  de  ces  mouvemensqui  règlent  &  em" 
belliifent  nos  jours.  Quanta  la  matière  &  à 
laâion de  cet aftre qui eft Tamedela nacu- . 
te,il  me  fiéroit  mal  d'entreprendre  de  vous 
en  parler ,  moi  qui  ne  fai  réellement  pas 
ce  que  c  eft  que  le  tiflu  d'une  paille  que  le 
vent  emporte.  La  vue  du  ciel  eft  le  bon- 
heur de  notre  vie  :  mais  la  compofition  in- 
time de 'cette  multitude  innombrable  cfe 
globes  lumineux  qu'une  diftance  effroyable 
nous  laifteaL  peine  entrevoir  dans  nosmeil* 
leturs  télefcopes ,  leurs  opérations,  &  mèine 
letu:  deftination  refpeftive ,  font  de,s  con- 
noiftances  vifiblement  refufées  ànotreéta^ 
préfent.  Regagnons  donc  la  demeure  qui 
nous  a  été  préparée  :  revenons  fur  la  terre. 
Elle  eft  faire  pour  nous  nourrir ,  &  pour 
nous  exercer  :  elle  eft  notre  véritable  do- 
rmaine,  C'eft  à  nous  à  le  connoître ,  à  teiik 
regiftre  de  ce  qui  s'y  trouve ,  &  à  mettre  le 
tout  en  ordre.  Jufqu'ici  nous  avons  vifîté 
les  plus  beaux  appartemens  de  notre  de- 
•  meure.  Nous  connoiflbns  une  partie  de  ce 
qui  fert  à  les  meubler  :  achevons-en  l'in- 
ventaire ;  &  des  appartemens  ,  defcendons 
dans  les  fpûtertains. 
it*  tecrel      Les  hommes  pour  s'entretenir  avec  bien- 
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^iTéance,  &  pour  fe  loger  fainement,  ont  Le» 
befoin  de  bien  des  provifions ,  &  de  bien.F  o  S;  $u 
'des  matériaux.  Dieu  pouvoit  placer  ces^^^' 
matériaux  dans  les  dehors  de  la  terre ,  en 
forte  qu'ils  fe  préfentaflTent  par-tout  fous 
notre  main.  Mais  lamas  en  eût  été  fî 
grand,  que  la  terre  en  feroit  couverte. 
Notre  féjour  fe  trouve  heureufement  dé- 
barraCTé  de  tout  cet  attirail.  La  furface  de 
la  terre  a  été  rendue  libre ,  &  mife  en  état 
d'être  cultivée  &  parcourue  fans  obftacïe 
par  fes  habitans.  Mais  les  métaux,  les  pier- 
res ,  &  cent  autres  matières  que  nous  met- 
tons fans  ceffè  en  œuvre ,  &  qui  dévoient 
fervir  à  des  ouvrages  toujours  nouveaux 
dans  la  longue  durée  des  fiécles,  ont  été 
enfermés  fous  nos  pieds  dans  de  vaftes  cel- 
liers où  nous  les  trouvons  au  beibin.  Ces 
matières  ne  font  point  cachées  vers  leirœur 
de  la  terre,  ni  à  une  profondeur  qui  noii$ 
les  rende  inacceilibles  :  mais  elles  ont  été 
rapprochées  à  deflein  vers  la  furface ,  6ç 
logées  fous  une  voûte  qui  eft  à  la  fois  aflez 
cpaifïe  &  aflez  mince  pour  être  percée  au 
befoin,en  forte  qu'il  puifle  defcendre  quand 
il  veut  dans  le  magafin  des  provifions 
fans  nombre  qu'elle  renferme  pour  fon 
fervice.  Nous  recevons  tout  le  profit  de 
cette  économie  qui  a  (1  bien  fait  valoir  les 
dehors  ic  L'intérieur  de  notre  féjour.  C*e(i 


Les     an  double  préfent  qui  nous  a  été  &i(  duJt 

Fo  s  s  I-  un  même  terrain. 

*•  ^  *•  Le  Chev.  Je  vous  trouve  encore  ici  .en 

contradii^ion  avec  mes  bons  amis  Horace 
&  Ovide.  Mais  |e  m  apperçois  que  c'eft 
parce  qu'ils  ne  font  pas  toujours  d'accord 
avec  la  vérité.  Si  j'en  veux  croire  Horace, 
Tor  n*eft  nulle-part  mieux  à  fa  place  que 
dans  le  fein»de  la  terre,  11  confeilloit  mê- 
me ^  fort  férieufement  aux  Romains  de 
prendre  une  bonne  fois  leur  or  &  leurs 
pierreries ,  &  de  jetcer  le  tout  dans  la  mer , 
pour  fe  délivrer  de  ce  qui  donnoit  lieu  i 
tous  leurs  crimes.  Si  je  veux  écouter  Ovi- 
de <^ ,  c'eft  urt  crime  à  Thomme  d  avoir 
fouillé  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  il 
commet  un  vol ,  en  allant  chercher  des  ri- 
cheffes  que  Dieu  s'étoit  réfervées ,  8c  qu  il 

tf  «  •  • .  Sk  meliùs  fitnm  _ 

Cùm  terra  celât.  €arm.  3.  Od.  IIL 

I ....  In  mare  proxîmum 

Gemmas ,  &  lapides ,  aurum  &  inutile 
Summi  materiem  malî 
.    Mittamus.  Camu  5.  Od,  XXIV^ 

^ , .  . .  hum  eft  in  vîfcera  terrae  : 

Quafque  recondiderat  fiygiifque  admoverat 
umbris , 

£âb4ittmur  opes*  Métamarpk.  4 
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avbit ideffein éloignées denotre main  ,  en      Leè 
les  approchant  des  ténèbres  de  Tenfer.  F  o^  s  s  !-• 
Toutes  ces  penfées  m'avoient  beaucoup  ^^^' 
plu  d'abord.  Mais  à  pfélent  que  j'y  re- 
garde de  près ,  j«  n'y  trouve  plus  de  fens. 
Le  mal  que  £ont  les  pierreries  &  Tor  ne 
vient  que  de  nous  ,  &  il  eft  bien  vifible 
que  Dieu  n  a  mis  les  pierres  &  les  métaux 
à  notre  portée,  qu  afin  qu  on  pût  en  faire 
ufage.  ' 

Le  Pr.  Meffiéuts  tes  poètes  nous  font 
fouvent  des  crimes  de  ce  qui  eft  fort  in- 
nocent ,  tandis  qu'ils  ne  font  pas  de  fcru- 
poledecequieft  le  pius  criminel.  L'amour 
du  merveilleux  plutôt  que  le  bon  fens  eft 
£buvent  la  régie  de  leurs  penfées  :  &  il  y 
a  long-tems ,  comme  vous  voyez ,  qu'on 
a  commencé  à  abandonner  le  vrai  pour' 
courir  après  le  brillant. 

Le  Chev.  Mais,  Monfîeur,  je  trouve  ici 
le  vrai  incomparablement  plus  brillant 
que  le  faux.  Quelle  merveille,  on  même 
quelle  apparence  de^aifon  y  a-t-il  à  créer 
du  marbre  &  de  l'or  pour  les  tenir  carhés  ^ 
Cela  fe  contredit  :  au  lieu  que  je  fuis  infi- 
niment touché  de  cette  Providence  affec- 
tionnée qui  ne  nous  perd  jamais  de  vue, 
&  qui  en  répandant  la  fertilité  &  Fagré- 
stieac^fut  les  dehors  de  notre  demeure  i 
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Les     en  à  p^utagé  rincérieur  en  une  infinité  cïe 
F  0  s  s  I-  couches  ou  elle  a  logé  ,  comme  dans  des 
^^^'.      tablettes,  les  richefles  dont  elle  nous  a 
pourvus  fans  nous  embarraifer. 

Le  Pr.  Ouvrons  à  prefent  ces  armoires 
(bûterraines ,  &  voyons  ce  qu  elles  cort- 
tiennent.  Mais  puifque  nous  avons  à  notre 
difpofition  le  cabinet  de  M.  le  Comte  , 
parcourons,  fi  vous  voulez ,  une  partie  des 
différentes  loges  où  il  a  difpofé  par  ordre 
les  échantillons  de  la  plupart  des  ehofes 
•  que  nous  tirons  de  dedbus  terre.  Il  a  rap-' 
pelle  le  tout  à  cinq  ordres  ditferens  ,  qui 
Ibnt  les  huiles,  les  fels ,  les  terres,  les 
pierres,  &  les  métaux.  Chacune  de  ces 
clafTes  a  ici  fon  armoire  particulière*  La 
porte  s'en  ouvre  de  haut  en  bas ,   &  fe 
pliant  en  deux  à  l'aide  d'une  charnière ,  elle 
le  trouve  appuyée  en  s'abaidànt  de  ma- 
nière qu  elle  tient  lieu  d'unepetite  table  fur 
laquelle  vous  pofez  ce  que  vous  tirez  de 
l'armoire.  Un  vafe-de  criftal  pkcé  dans 
chacune  des  niches  qui  partagent  les  ta- 
blettes ,  annonce  ce  qu'il  contient  par  l'é- 
tiquette qu'il  vous  préfente ,  &  youslaiflTe 
la  liberté  de  voir  tout  fans  rien  déplacer. 
Voyons  aujourd'hui  les  trois  premières 
çlafles  feulement.  Nous  nous  entretien- 
drons des  méda^i^  ^  des  pierres  quaod 
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neus  irons  vifiter  les  cavernes  &  les  forges      J^es 
que  nous  avoos  dans  le  voifinage.  F  o  s  s  i- 

Les  huiles  &  les  fues ,  ou  licjuides ,  ou  ^  ^  ^• 
cpaiiïîs  ;  quon  trouve  fous  terre,  font  le  ^J'il^l^^^^^^ 
foufre ,  le  bitume ,  le  naphte ,  &  peut-être  Les  sucs  hvà- 
quelques  autres.  Ces  matières  ont  beau-  ^*"' 
coup  d'affinité  entr elles,   &  paroiflent 
convenir  dans  leurs  principes  par  la  ref^ 
femblance  de  leur  odeur  ôc  de  leurs  autres 
qualités  :  mais  elles  varient  leurs  cou-.- 
leurs  &  leur  forme  félon  les  autres  ma*»» 
tières  auxquelles  elles  fe  font  étroitement 
unies. 

Le  foufrp  naturel  fe  trouve  commune-'  te  Soufrai 
ment  da«s  les  environs  des  volcans.  On 
en  trouve  auffi  ailleurs.  11  fe  fond  dans 
un  vafe  fur  le  feu.  On  le  jette  en  moule, 
&  on  nous  l'envoyé  en  pain  &  en  bâton; 
On  attribue  au  foufre  des  propriétés  que  Son  uAjgt* 
l'ai  trouvé  faufles  par  l'épreuve  que  j'en 
ai  faite.  Telle  eft  celle  de  rafraîchir  l'eau 
en  l'y  plongeant ,  &  de  tenir  lieu  de  gla- 
ce. Le  grand  ufage  du  foufre  fe  fait  dans 
ia  bonneterie  &  dans  les  autres  manu- 
faftures  de  laine  où  il  fèft  à  blanchir.  ïl 
purifie  puiflfamment  tout  ce  qu'un  air  pe- 
ftilenciel  a  infedé.  La  médecine  en  fait 
à  propos  tempérer  la  forcé  &  diverfifiet 
les  uldges.  Enfin  lés  hommes  font  parve^ 
^us  en  l'u^iilTan]:  au  falpètre  à  eji  lormec 
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Les     cette  poudre  meurtrièce  quiies  rend  tertî^ 
Fo  s  s  I-  y^j  igj  m^5  ^^j^  autres  j  &  qui  ieroit  infi- 
niment utile  pour  le  maintien  des  Etats»  û 
la  juilice  &  la  bravoure  avoient  quelques 
moyens  pour  parer  fes  coups, 
te  Bitume»     Rien  n'approche  plus  de  la  nature  du 
oui'Afpbaitc.  fpyfj.ç  q^g  Iq  bitume ,  qu'on  recueille  quel- 

,  quefois  fous  terre  comme  une  ma(Ie  ca/-* 
lante ,  mais  grafTe  &  inflammable  ^  quel^ 
quefoi^  comme  une  boue  gluante  ailez 
lemblable  à  la  poix  qui  découle  du  pin. 
Communément  le  bitume  fe  dégorge  de 
dedans  la  terre  fur  la  furface  de  l'eau  où  il 
nage ,  comme  une  huile  noire  qui  s'épaiflîc 
à  l'air.  C'eft  ainfî  qu'on  le  trpuye  dans  cer* 
taines  fources  Se  fur  les  eaux  de  la  mec 
morte ,  ou  du  lac  Âfphaltite  qui  couvre 
l'ancienne  vallée  de  Sodome. 
'  te  vèuci^ ,  Le  pétrole  ou  cette  huile  qui  découle 
«cieNaphiCgj^  plufieurs  pais  de  deflbus  les  rochers, 
&  le  naphte  qui  a  la  propriété  de  brûler 
fous  leau y  ne  font  que  des  efpéces  de  bi- 
tumes. On  les  employé  dans  bien  des  te* 
jmédes  &  dans  les  vernis  noirs.  En  Sicile 
Se  ailleurs  ces  matières  tiennent  lieu  d'hui- 
le pour  la  lampe.  On  s'en  &rt  commune*- 
ment  pour  godronner.  les.  vai0eaux,  les 
^cordages ,  &  ce  qu'on  veui:  rendf:e  împé- 
j\étrable  i  l'eau. 
:    Le  naphte  fai|:  uni:  dos  principales  beau- 


tes  de  ces  feux  qu  on  allume  dans  les  ré-     LÉ  «    . 
jbutfTances  publiques.  Il  enttoit  apparem-  F  b  s  s  t- 
,  ment  dans  lacompoiîtion  du  feu  Grégeois  **  ^  ^' 
fi  connu  dans  les  hiftoires  du  moyen  âge, 
&  qui  demeutoit  collé  aux  habits  des  lol-^ 
dats  fur  lefquels  on  l'avoit  lancé,  fans  qu'il 
eût  poffible  de  l'éteindre.  Il  paroît  que  la 
poudre  à  canon  nous  a  fait  perdre  Tinven- 
tien  du  feu  Grégeois  qu  elle  n  a  quç  trop 
bien  remplacé. 

Le  camphre^  qui  brûle  fur  Teau  comme-  te  Campht^t 
le  bitume  eft  peut-être  d'une  nature  forto'*^^  poû^c 
femblable  :  mm  il  n'eft  point  foffile  ;  c'eft  ^^^^^* 
line  réfine  qui  découle  de  certains  arbres 
de  la  Chine  &  de  Bornéo ,  au  pied  defquels 
on  la  trouve  figée  en  pains  de  différentes 
grandeurs. 

Le  jayèt  qui  eft  eftimé  pour  fon  beau   lc  Jayèt. 
noir  ,  pour  fa  dureté  ,  &  pour  la  facilité  9^^'%^'j^^ 
avec  laquelle  il  fe  polit,  ne  paroît  autre ^/X'* 
chofe  qu'un  bitume  noir  mêlé  de  parties 
de  fer  ,  &  durci  comme  une  pierre. 

L'ambre  jaune  n'a  point  d'autre  origine.  L'Ambre  |aa-i 
On  y  trouve  même  odeur,  même  éleftri-  ?1'S''  ^*^*" 
Cite  ;  c  eft  à-dire ,  même  facilite  à  attirer  les  euarwn. 
pailles  &  les  matières  légères ,  après  avoir 
été  échauffé  par  Je  frottement.  D'habiles^ 
Prulfiens  nous  ont  appris  qu'on  ne  l'alloit 

*  V.  DiJTtrtatiên  de  M.  Hartman  dans  Vabrég^  dit 
Tranfiaipnsphilof.  par  John,  t.  4^  p,  47 1;       ' 
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Les     pas  feulement  cherckei  au  fond  de  la  mer; 

F  o  s  s  I-  le  long  de  leurs  côtes ,  où  il  eft  emporté 

*•  ^  *•        par  la  violence  des  tempêtes  du  bout  des 

lits  d  où  il  s'écoule  y  mais  qu'on  le  trouve; 

dans  la  terre  même ,  en  pludeurs  endroits 

de  la  PrufTe ,  ordinairement  couché  parmi 

des  matières  vitrioliques  &  bicumineufes, 

qui  font  pofées  par  lits  les  unes  fur  les  au* 

très  y  comme  différentes  feuilles  minces 

3u*on  prendroit  au  premier  afpeâ  poar 
u  bois.  Cet  ambre  eft  un  des  meilleurs 
revenus  du  roi  de  PruiTe  qui  s'en  eft  ap*^ 
proprié  la  poiïeflîon.  « 

le  Chcv.  On  ma  fouvent  montré  dans 
les  cabinets  des  curieux  des  morceaux 
d'ambre  jaune  ,  où  Ton  voit  des  iiifedes 
parfaitement  confervés.  Si  l'ambre  jaun^ 
étoit ,  comme  ces  curieux  me  le  difoient , 
une  ré/ine  durcie  au  pied  des  arbres  où  elle 
tombe,  on  pourroit  concevoir  comment 
cette  liqueur  auroit  pu  faitir  &  envelopper 
quelques  infeâçs  et>  coulant.  Mais  pai: 
quelle  voie,  Monfieur,  amènçrçjs-vous 
fous  terre  des  moucherons  &  des  efcarbots 
pour  les  loger  dans  le  copur  de  ces  maffes 
d'huiles  jaunes,  épaiflles,  $ç  congelées  ? 

Le  Pr^  Rien  a'eft  pUis  ordinaire  aux 
infeâ:es  ,quê  de  fe  fauvef  fous  rerre  aux 
approches  du  froid.  Ils  peuvent  donc  y  être 
i&oiùlés  durant  leur  long  fommeil  par  Tçr 

jtrpalenîçnt 


tfoulçmeiit  <1(S  cecce  huile.  Mais  on  ccoic.     Les' 

^3i§  quelques  AUemans  ont  le  fecrèt  dV^  o  s  s  1-5  ^ 

molUf  l'ambre  jaune.  De  quelque  façon  ^  ^  ^* 

que  1^  ohojfe  arrive  >  il  y  ^  apparence  que 

ces  a^nicEiauxj  conCeryés  dans  J  ambreypen- 

IÇeut  être  d'agréables  illufion?  de  l'art ,  plu-,  _      ^ 

tôt  qup  l'ouvrage  .de  la  n^turÉ;. 

*   Ze  Chev.  Ponne?i-vous  Ja  mêm^e  origine  ^'An*wèn«i 

i  ,1'ambce  ,gris,  dont  l'odeur  agréable  eft,wm/  ""*' 

fi  îpeu  reflomblj^ne  1  ç,ell.e  du  bitume:? 

Le  Pr.  Il  y  a  du  bitume  d'une  odeur ^f^^/r^K*  <U 
t)aj^amique ,  comiçe  Je  pé/role  blanc  de*"*^^^ 
Modène  :  &  il  fe  peut  faire  que  l'eau  agin 
çée  détache  de  .dçflbus^  Ips  rochers  cer- 
ises huiles  odoriférantes  qu^;j3iontent  à 
lei'iiirfacey&quiperfeiftionneml^r  odeur 
à  l'air,  en  exhalant  ce  .qu'jelles  orjt  de  trop, 
fort  :  c'eftle  fentiment  de  quelques jNÎatu- 
i»lifl:es;,JP  autres  croyant  qu'U  en  eft  4^  Uv^ 
lîambriB  gris  cqmn^e  dumufc  &  de  la  ci- 
y^tç^>.Le  muf«  eft  une  huile  dontlanatu^çç.  v-  u  Fip 
l^pQU,rvûlagazelis,app^emment,pour  ^^i'^"^'''  ^^* 
luftrer  fon  poil  ^^S: pour  le.rei^re  impér:^"^*  *^^* 
liétrable  à  r,eau.Çe«;e  efpcce  de  hiclie  afle^, 
prdinaite  dans  le  royaume  de  Boutan  & 
4e  Tunquin,  porte  cette  provifion  danj, 
une  poche  placée  à-peu-près  comme  cellf 
du  caftor.  La  civette  fe  tire  d/s  nicme.d'L!n^xaFfittq 
forte  de  chat  ou  de  renard  ^qui  porte  auflî 
h  ,nqm  de  civette.  î-'aœ^bre  gris ,  fi  noj*j    . 
Tome  m.  O 
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Î-K$  en  croyons  quelques  Ecrivains ,  provient 
de  même  d  un  animal  amphibie ,  d  qui 
cecce  pt!ovî(ton  eft  nécelTaire  pour  hoiten 
fon  poil.  Nous  n'avons  rien  u-deflTus  de 
plus  fatisfaifant  que  les  dernières  relations 
Pkilùfip.  des  pécheurs  de  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
^t£^  aflurent -que  lambre  gris  eft  originaire^* 
ment  une  liqueur  de  couleur  dtrine ,  qui 
s*épaiffit  en  forme  de  botoies  du  poids  de 
plufieurs  livres  dans  la  veffie  de  la  baleine 
nommée  cachalot ,  mais  uniquement  dans 
k  veflîe  du  mâle,  &  lorfqu'il  eft  devenu 
vieux. 

Le  Chev.  A  quoi ,  je  vous  prie,  routes 
ces  huiles  dont  vous  m'avez  parlé  peuvent 
(BHes  être  deftin^s  ?  Elles  paroiflent  ètf# 
inutiles  fur  la  terre. 

Le  Pr.  Ces  différentes  huiles  diftribuces 
fut  terre ,  fe  mêlent  à  l'eau.  La  mer  en  eft 
intimementpcnétrée,  &  fon  bitume  en -eft 
peut-^tre  lepremier  principe:  elles  s*en  élc^ 
vent  avec  les  vapeurs ,  mais  divifées  d  une 
manière  fi  fine  ,  quelles  n'afFedent  plus 
nos  fens  quand  ç lies  retombent  avec  l'eau. 
Ces  huiles  roulent  avec  la-pluie  fur  la  terre: 
'  elles  fe  rapprochent ,  s-étendent  en  uhe  in- 
anité de  petites  ramifications;  &  conjoiiir 
tement  avec  les  fels  qu'elles  rencontrent  , 
elles  deviennent  dans  les  plantes  &  dans 
les  cbaiji^des  animaaif  les  principes  des  Ùl-* 
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▼#uts  ^  des  odeurs  qjie  nom  y  éprouvons.     Les 

le  Ckev,  Void ,  Monfieut ,  des  Bomsi^  o  «  s  i- 
hien  nouveaux  pour  moi  fut  les  phioles ^^^' 
<J#  certe  féconde  armoire.  Sel  gemme,  ni-,  l;,*^^''"*' 
tre,  folpctre»  vitriol .  borax,  colcothar,    ' 
aifènic  ;  tous  ces  mocs-là  fiant  peut. 

.  Le  Pr.  Ils  expriment  des  chofes  qui  peu- 
vent faire  beaucoup  «le  mal  :  mais  yoy»        * 
verrez  bi£nt»t  combien  nous  ibmmes  heii- 
ifux  de  les  pofféder. 

-  Le  fel  qui  fe  «ouve  dans  l'aflei^lage  de  n,ftSn,don 
tpus  les  corps,  &  qui  femble  même  deftiné  ^«  ^*''' 
à.  en  faire  l'aflèmblage .  eft  en  général  un 
clément  dur  &  inflexible,  dont  les  plus 
petitçs  parties  ont  plufieurs  cotés  taillés  i 
pans,  ou i  facettes,  &  les  extrémités  t«^ 
ipmces  enpomtes.  Cet  élément  varjebeau- 
coup  ^s  ef^éçes,  &  fes  cffècs.foit  parce 
qu  il  s'unit  à  d'autres  roatièces ,  foit  parce- 
que  ces  particules  foae  différemment  tafl^ 
kes.  Ppuc^treces  deuxraifonscoatfoorent- 
«Ues  pour  former  des  feb  tout  difi&ens^ 

;  Les  petites  l4mes  de  fel  qu'on  trouve 
dans  toiM  1^  corps  qu'on  décompoïè  par 
f  feu.  font  très-probabiement  deftiné^  i 
loutemj:  de  leurs  aogles^  ou  de  leurs  poin- 
PÊS,  tes  feuilles -des  autrçs  élémens.  Elles 
fppteomme  autant  de  petite&chevilles  qui 
^ntreiit  de  parc  &  d  autre  dans  les  pore? 
4es  aortes  corps  ,  &  qui  l«s  unifient  étroi. 


Les      cernent.  Mais  comme  les  chevilles  Se  le$  "' 
o  5  SI-  clous  qui  fervent  à  attacher,  peuvent  de- 
^  ^'        venir  autant  de  petits-  leviets  propres  à  ren^ 
yerfer ,  ou  de  coins  propres  à  defunir  &  à 
déchirer  quat>d  ils  font  trop  gros  &  en 
trop  grand  nombre;  de  même  le  fel  peut  - 
ea  bien  des  rencontres  percer ,  défuiiir ,  & 
diflbudre  ,  au  lieu  d^iiembler.  Pour  pro-** 
duire  ces  eflAts ,  il  n'agit  pas  par  lui-même  » 
non  plus  que  le  clou ,  qui  n'entre  &  n'agit 
qu'autant  qu'il  eft  chafle  a  coups  de  mar-«- 
teau,  Le  fel  eft  frappé  Se  enfoncé  dans  le$  • 
petites  feuilles  des  aujçres  élémens  par  les  • 
coups  de  l'air  y  dont  le  relTort  heurte  tan-^ 
xht  plus  j  tantôt  moins  contre  ce  qui  l'eh^ 
vitoniie.  U  peut  encore  être  chalTé  par  Tim^ 
pulfion  des  autres  corps  qui  le  preflfent  en 
s'a&iflant.  L'eau  en  s'inîinùant  par-tout, 
êc  fe  glitfant  entre  les  fels  Se  les  pièces  des' 
autres  élémens ,  détache  peu-a-peu  ces^ 
tels  :  elle  s'enrremplit  :  elle  en  poufle  les  pe^ 
tites  faces  par:fon  agitation  perpétuelle  i* 
elle  les  fait  flotter  quelque  tems ,  j  ufqu'à  ce 
que  Ifi  repos  Les  précipitée  &  quoique  pac^ 
cette  propriété  de  détacher  les  fels ,  elle 
jbit  un  des  plus  grands  diflblvâns  de  lana«- 
nite  y  elle  eft  cependant  le  principal  véhi-»^ 
cule  de  ce  fel  qu'elle  dépofe  par- tout.  Se 
qu'elle  laiflTe  agir  enfuite  en  fe  recirant, 
£^fx^  Sont  pas  feulement  les  pefites  fa^:^^^ 


'  Aàs  lames  de  fel  qui  donnent  aux  liqueurs      Lk$ 
le  moyen  de  poiiuerces  lames,  &  de  les  f"  o  s  s  f^ 

.  îfaire  flotter.  II.  eft  prefqu'indubitable  que  ^  ^*^'  . 
les  parties  Câlines  qui  fonc  toujours  unies 

.entr'elles  en  des.  mafTes  plus  ou  moins 
grandes^  contiennent  des  bulles  d'air  entre 

.  leurs  lamps:ce  qui  fuffit  pour  les  rendre  £luf& 

.légères  que  les  liqueurs  où  elles  nagent^ 

Ce  fel  que  l'eau  amené ,  ou  queFair  dif- 
perfe ,  tombe  fur  une  de  fes  pointes  daiis 
lés  petitescavités  des  corps  qu'il  rencontre , 
ou  entre  les  autres  pyramides  des  fek  qui 
l'arrêtent.  Tous  ces  fels  s'appHquant  Tun  à 

,  l'autre ,  pàn  contre^  pan  ^  confervent  .tou3 
une  figure  confiante  &  déterminée.  Les 
plus  petites  parties  de  notre  fél  commun 
lemblent  toutes  taillées  à  huit  angles ,  & 
à  fix  faces  comme  un  dé':  d'où  il  doit  ar- 
river que  la  plupart  des  mafles  de  cette 
efpéce  de  fel  approchent  de  la  figure  quar* 
rée  ou  cubique.  Les  petites  .parties  de  l'aluir 
reflemblent  à  de  véritables  pyramides.  Lô 
nitre ,  comme  le;  criftal ,  .eft  compofé  de 
parties  qiji  femblenr  avoir  fix  pans^  &  qui 

,  en  fe  couchant  les  unes  furies  auçces  for- 
ment, je  ne  fai  comment,  des  colonnes  i 
fix  côtés.  Le  vitriol  eft  compoféde  lofan- 
ges.  L'arfenic  a  des  parties  plus  plates,  mais 
extrêmement  aiguës  &  tranchantcîs.  T<;ms 

*  ces  fels ,  qfuelle  que  foit  la  manière  dpiit  î|s 

Oiij 
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Les     s enuiTmc, ont  toujours, en fe fixant ftin£ 
0  s  s  x«-  en  mafle ,  «ane  forme  qui  ne  varie  pdilit. 
^  *•       Nos  habilts  Phy iidens  ♦  fe  font  fbtt  opti- 
ques à  rendre  raifon  ée  la  régularité  <ie 
tous  c^  criftaux.  Us  ont  a|>peUé  la  géoiné- 
trie  à  leilr  fecours ,  &  ont  cSaf  é  <k  donner 
des  démonftrations  de  leur  fyfteme  fur  la 
figure  de  chaque  e%éce  de  fek  Quelques* 
.  mis  d'eux  fe  font  cms  en  droit  de  dire  des 
.  injures  à  ceux  qui  metcoient  des  hexa^d- 
.  nés  où  ils  auroient  dû  voit  d^s  triangles* 
Je  fen$  trop  mon  infuffifanc&pour  prendre 
parti  dans  ces  faVantes  qi^relles»  Je  ma 
:  bornerai ,  mon  cber  Chevalier ,  à  une  re* 
,  marque  dont  Vous  avez  plusbefoin  que  de 
.  la  connoU&nce  exaâe  de  toutes  te^  figu- 
res» &  que  v6us  n^aurez  point  de  peine  i 
^  concevoir  :  c'eft  que  fi  les  petkés  parties  de 
chaque  efpéce  de  fel  en  «ofinbant  les  unes 
fur  les  autres  ^  ou  &ï  s'aâembiant  fur  une 
;  bafe  deftinée  k  les^uftit  5  s  amaflent  invaria- 
blemehc  en  une  figure  toujours  régulière , 
Se  toujours  la  même  y  tous  tes  lets  ont 
;  donc  jeté  taillés  dès  le  commen^tnent  par 
.  la  même  main  ^  8c  ftxî  Un  ttiodète  qui  en 
.  fait  la  can^tmké.  Le  mouvenfent  impri- 

^  On  peut  voir  fur  ce  fufèt  hs  Diffinati^n^  ic  -GmU" 

Mmini\  â'ffartfbSiif  ,  ée  ttavf^enhotk  ,  de  Robert 

SoiyU  ,:t9s:èattre$  ibe  a/.  3àM^uât fiirtàfiimatkm  des 

fils ,  U  Couns  de  Chymie  dt  ài^Limefif^lû  Méooiru  dâ 

^*Jcadéih(t  dèi  fctimrês. 
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iné  à  la  matière  n  a  rien  pu  opérer  de  fem-      Le!    , 
blable.  Chaque  grain  àe  fel  a  été  fabriqué  F  a  s  s  H 
exprès ,  &  par  une  vue  déterminée ,  d'une  ^^^ 
teUe  forme  plutôt  que  dune  autre,  pout 
produire  un  efïèt  plutôt  qu  un  autre.  Aînfi 
ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  plus 

Sctite  parcelle  d'air ,  nous  le  pouvons  dire 
e  la  moindre  pyramide  de  lel  :  lune  & 
lautre  démontrent ,  tout  aufG-bien  que  le 
foleil  &,  la  terre  ^  la  profonde  fageflTe ,  les 
vues ,  &  rentière  liberté  de  leur  Auteur, 
Nous  pouvons  maintenant  parcourir  les 
difFérens  fels  qu'il  a  taillés  pour  notre  fer- 
yice.   Ce"  font   autant  de  préfçns. 

Le  Chev.  J'étois  bien  éloigné  d'en  avoir 
de  la  reconnoiffance,  puifque  les  effets 
m'en  font  entièrement  inconnus.  J'en 
ignore  même  les  noms. 

Le  Pr.  Les  trois  premières  fortes  de  fels  Sci  gemme  ; 
que  vous  trouvez  ici  de  lutte  dans  ces  trois 
vafes  font  le  fel  gemme ,  le  fel  marin  ,  & 
le  fel  des  puits  Élans.  Mais  tous^lçs  trois 
font  origMiairéïÀeht  le'mènie.  L'eau  du 
déluge  i  apparemment  dépofç  fous  tqf re 
iés  mafles  de  fe!  ^'nlrilè  qu'on  y  trouve 
Vîur  &  brillant  comme  le  criftal.  Les  eaux 
de  pluie  qui  roulent  fous  ces  mafles  en  déta- 
chent ce  qu'elles  amènent  dans  les  puits 
falans.Vousfavez  comment  on.féparece 
fel  d'avec  l'èau  par  l'ébullition ,  &  coiii*^ 

O  iv 
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1-21  mène  on  fcpare  le  fel  maiin  d'avec  VestfÊ 
ilQ  s  s  I*  f^^  1  evaporacion.  Tous  ces  fels,  quoique 
h  £  i».  .  de  même  nature ,  varienc  léuc, couleur  8q 
leur  qualicc  par  le  mèl^ig&  de  quelque) 
taucières  écrangèfes  ,ce  qui  fait  que  les  feb 
de  certaines  cotes,  par  exemple  >.des  côtes 
de  France  fur  l'océan  ,  font  beaucoup  pluS 
cecherchés'  que  d'autres. 

Le  Chey.  Notre  fel  commun  eft  d'ungrîs 
fale  tirant  fur  le  noir.  Quel  moyen  em-r 
ploye-t-on  pour  le  fervir,.  comme  on  Êiiç  5^ 
d'une  blancheur  cgale  à  celle  de  la  nége,  ? 
Utmèrt  de .  Le  Pr.  La  méthode  la  plus  iimple  eft  dç 
fcUûchirlefel  jetter  dans  un  vaiflèau  de  terre  telle  q.uanr 
ritc  de  fel  gris  qxi'on  juge  à  propos ,  avec 
une  pinte  d'eaii  pour  chaque  livre  de  feî> 
On  laUTç  cefej.  fe  difToudre  pendant  quelr 
ques  jours  :  la  bpue  &c  les  matières  terref 
ftres  le  précipitent  peu-i-peu  au  fond  du 
vafe.  Alors  on  verfe  proprement  l'eau  dan$ 
un  autre  vaifleaii  ians  permettre  au  fédi- 
.ment  à^  s'y  mêler.  On  .fait  bouillir  cette 
.^u  jufqu'à  évappratiqn.  Le  fel  impercepr 
.tible  dont  elle  étpii;,reimplie.feTapproche^ 
tafidis  que  î'eau  monte  en  fumie  :  il  fe jprçr 
cipite  en  petites  malTes  au  ifond  du  vafe,  8c 
annonce  la  netteté  par  fa  blancheur.  Il  der 
vient  encore  plus  btanc  étant  filtre  au  tray 
vers  d'une  lifière.  Mais  cet  extérieur  fiâpt 
£rcté  ne  le  petfeétioruie  pas^.  Il  lui  oîç  mi 
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^partie  de  fa  .force,  &  l'affadit.  On  peut      Les 
même  conclure  de  ce  qu'il  ne  pétille  point  F  o  s.^  ir*. 
comme  le  gtis  quand  on  le  jette  au  feu^^^  ^* 
que  le  gris  contient  des  parcelles -d'air  qui 
le  dilatent  avec  éclat  dès  qu'elles  fentent  le 
feu.  Ce  même  air,  mettant  dans  le  corps  un 
principe  de  mouvement ,  peut  contribuer 
.plus  facilement  à  la  digeftion^des  nourrir 
tures.  Au  refte ,  en  matière  de  faveurs ,  & 
.de  viandes ,  ce  n'eft  ni  à  l'œil ,  ni  au  rai- 
fpnnement,  ni  à  quelquf^  afiialyfe  trop  in- 
certaine, qu'il .  appartient  de  4écidei:  de   ..     *  ^ 
feur  mérite.  Le  gqût  en  eft  le  juge  n)iturel.     ...  -    ' 

Après  le  fel  commun  »  cel\û  de- tous  Niue. 

qu'on  met  le. plus  en  œuvre,  jeft  le  nitre-,  ^^^^^^ 

!ou  le  falpètre  qu'on  trouve  «attaché,  aux 

.voûtes  des  caves  &  des  celliers ,  dans  1^ 

^afures  &  dans  tous  le^r  lieux/^tbatidonr 

^nés ,  mais  fur-tout  dans  ceç^s^  ^ùi  les  «urines 

,  àt^  animaux  ont  féjourné.  ;  Q;n,  ppurrçîc 

.  croire  que  le  nitre  eft  un  vplatijl  qui  s'éléye 

des  caves,  tranfpire  au  tr^yersdes  terres.^ 

.&  monte  dans  l'air  quile^ifpecfe  comm^ 

le  volatil  marin,  pour  ctre  l'un  &  l'autre^ 

.  avec  la  chaleur  &  l'eaii ,  les"  prim^ipes  d^ 

la  végétation  &  de  I4  fécondité.  Mais.  djB 

'  «juelque  part  que  provienne  ce  nitt^ ,  il  6|t 

indubitable  qu'il  flotte  dans  1/air  „qu'il  sTy 

.  renouvelle  fans  cefle ,  &  s'attache  de  toof, 

cow^  mais  qu'il  s'amaffe  en  plus  grande 
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Les     <ipiànûxi  Àans  les^  Iteux  les  plus  voUîhs 
Fossi-  4e  la  terre  &  des  urines.  Peat-ètre  fe-. 
^  ^  ••       ffdk-U  mkux  de  diftinguer  le  nitre  d  avec 
le  fâlpècre  ^  &  de  ilîre  que  le  nitre  eft  un 
fel  volatil  qui  flbtte  en  1  air  au  gré  du  vent  i 
'aa  lieu  que  h  falpètre  eft  ce  même  nitre 
^épofé ,  fixé  )  &  corporifié  avec  quelques 
autres  matières  y  mais  fur-<ôtrc  avec  beao- 
coup  d'air  &  d'eau  ferrés  entre  fes  lames» 
Vous  verrez  dans  un  inftant  l'iifage  que 
je  veux  Élire  de  cette  i^emarque, 
ftWiredc     On  recueille  le  falpêtte  en  le  bouffant 
^«ia«|c    ^  le  balayant  de  deflus  les  pierres  &  les 
plâtras  <les  vieux  blcSmens ,  ou  en  faifanc 
tremper  ces  décombres  dans  Veau  chaude, 
afin  que  le  fel  fe  dilTolve.  L'eau  où  la  difftv 
lutions'eft  faire  eft  miie  à  part,&  i  mtfixt^ 
qu'elle  s'évapore  ,  le  fel  dont  elle  s'étott 
"  chargée,  fe^riflaHife.On  le  rafine  pardiffé- 
«entes'lotiotis^-On  en  compofe  pfafieutiî 
femédé^emcaceSi.On  en  tire  des  eaux  for- 
tes &  tranchantes  qui  diffolrent  les  mé- 
tauic  d'une 'man'tère  fî  parfaite  ,  qu'on  les 
«oitoit  convertis  en  liqueur.  Mais  la  force 
de  ce  fel  ne  fe  feit  fentir  ttuUe  part  avec 
plus  diéclat  que  dans  la  poudre  a  canon  , 
dont  il  fiit  la  principale  partie.  Il  eft  de- 
^    venu  ftirbitre  des  qiièrellës  des  peuples  8c 
éts  rôisi  Ce  que  la  raifon  ne  peut  terminer 
patmi  nouis  >  ^  eft  k  falpètre  qui  en  décide» 
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'  Le  Chcv.  Dans  ce  que  vous  venez  de  Ï-E^ 
dire,  Monfieur ,  fur  l'air  &  Teau  que  le^J  J^  *'. 
falpccre  enveloppe  en  s'aflemblant^je  crois 
appercevoir  la  raifon  de  cette  force  éton- 
nante avec  laquelle  un  peu  de  poudre  al- 
lumée chaffe  violemment  devant  elle  un 
gros  boulet  de  fer.  Cet  air  &  cette  eau 
arrêtés  dans  le  falpètre ,  ne  peuvent  fentic 
le  feu  fans  fe  dilater ,  &  fe  trouvant  barrés 
de  toute-pan ,  ils  fe  déchargent  avec  le 
boulet  par  la  bouche  du  canon. 

Le  Pr\  Voilà  la  principale  caufe  de  la- 
-force  de  cette  poudre  ,  &  v^  en  trouvez 
la  preuve  dans  le  bruit  éclaifll  avec  lequel    ^sh  de  ta 
l'air  fe  dégage  du  falpètre  quand  on  le  jette  P®"^*  ^  ^ 
au  feu.  Le  fel  commun  qui  n  a  pu  enve-  ** 
loppet  que  quelques  particules  d  air  en  fe 
cnftallifant  dans  l'eau ,  ne  laiffe  pas  de  pé- 
tiller auffi  5  quoique  moins   fortement , 
quand  on  le  jette  au  feu.  A  lait  qui  eft  iu- 
..timemènt  uni  avec  le  falpètre ,  joignons  à 
préfent  celui  qui  s'eft  néceffairement  mêlé 
avec  le  falpètre^  le  charbon*^  &  le  foufre, 
quandona  tamifé  le  tout  pour  mettre  cette 
poudre  en  menus  grains.  A  ces  deux  por- 
tions d*air  ajoutez  encore  celui  qui  rem- 
plit les  intervalles  quife  trouvent  entre  les 
crains.  Ne  féparoris  point  Teau  de  l'air  :  le 
falpètre  en  eft  également  plein  :  &  il  reft^ 
dans  chaque  gram'de  poudre  une  porticAi 

Ovj 
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Les  de  l'eau  qui  a  été  le  premiec  lien  du  fou^e  ; 
F  o  s  S  I-  du  falpctre,&  du  charbon  pulvérifés.  Or  If 
^  -^  feu  qui  pénétre  aifément  les  corps  les  plui 
durs eft  arrêté  &  retenu  par  lair :  lair  eft 
setenu  par  leau  :  l'eau  ett  retenue  ou  ép.aif- 
fie  par  le  fel.  Auifî  le  feu  devient  alors  tei> 
rible  àproportion  defa  quantité  &  des  obs- 
tacles cjui  lui  font  impénétrables.  Il  chafle 
les  matières  qui  l'enveloppent,  &  par  elles 
il  poulTe  le  boulet  qu'il  pénétreroit  fans 
peme  s'il  j  ^gilfbit  immédiatement.  La 
«uanticé  du  feu  provient  de  la  mefure  de 
ioufre  dont  la  poudre  eft  compofée.  Une 
étincelle  viifl^-elte  à  dégager  les  premières 

farcelles  de  reu  quelle  trouve  immanqua- 
lement  logées  dans  le  foufre  &  dans  le 
charbon  ?  A  mefure  que  les  corps  de  feu 
fé  dégagent,  ils  agifleat  plus  fortement. 
tes  premiers  orifbnniers  délivrés  tirent  les 
autres  de  prifon  :  ils  renverfenc  toutes  I^s 
loges  qui  retiennent  leurs  compagnons  en- 
fermés :  l'armée  fe  groflît:  Taicdébandjé 
par  Pimpulfîon  de  ce  grand  feu,  heurte 

'violemment  contre  les  furfaces  d'eau  & 

contre  les  pointes  inflexibles  dufelq^ui  s'op- 

Recul  da  pofcçt  au  paffàge.  Ce  font  des  millions  dJe 

fïéches  que  i&%  milRons  de  reflbrts  dardent 

'  de  toute-part.  La  réiîftance  des  deux  ca- 
tps  du  canon  étant  égale  y.  il  n'arrive  dans 
le  çaaou  aucun  dçplacement  en  ce  £ens« 


iA^âS  f  obéifTance  à  l'adioti  de  la  poudtç      LEf  ' , 
fe  trouvant  à-peu-pcès. égale  vers lemboii-  F o  s  s  Xt 
(èhure  par  où*  le  boulet  s'échappe ,  &  vers  ^  ^  ^.•. 
la'culaiTe  p^u:  le  jeu  des  roues  de  laffut,  la 
poudre  agit  à-peu-près  également  vers  ces      .  . , 
deux  ç6tés.  Et  comme  le  canon  éft  deux.  ' 
&  trois  cens  fois  plus  pefant  que  le  boulet  y 
fi  le  canon  recule  un  pas  ^  le  boulet  doit 
déjà  être  à  deux  &  trois  cens  pas  dans  un  '  '  j 

fens  contraire. 

Le  Chcv.  Il  me  femble  que  je  pourrois  .  ^ij^^î»» 

•        ,.  1  À         '     -r  w  des  fuites 

;^pliquer  par  la  menxç  ralon  pourquoji 
une  fîifée  raonfe  tpûjours,  La  [wxdife  n V 
.giî^okjt  de  côté ,  parce  au  elle  trouve  une 
égale  réfiftanoe  de  tout  cotç,;Toiite  ÏV^^tir 
.vite  de  ia  poudre  ^'exerce  fur  les  deux  .  .^ 
.bouts ,  m  s'eçhappiint  fans  cefle  par  celui' '  ./ .  x 
qu'elle  trouvfpff vqj f  >  &  en  heurtait  4f^ 
celTe  a]|ntfe  cei^îquLeft  fprmé,  i^e  qo^ 
oblige  la  fiiiee  a. monter  toujours j  duy 
.  c6tc  ,  aç  4-  fe  '  deicïiarger  jde  Tautre.  - 

Le.,  P/v  La  ij^giiçtt^  maintient  ces  deu|: 
adions  dans  la  nièmedirejéhon  y  étant  pâf 
ia  longueur  exactement  équivalente  à  tout 
Je  poids.de. la  fufée  ^  de, forte  que  la  de» 
.charge  de  la  poudre  enflammée  fe  fait  paie 
bas  fur  une  ligne  droite ,,  &  fon  élévation 
fuccefiîvç  de  1  autre  côté  fe  fait  de  même 
fur  une  ligne  droite.  L'élévation  de  la  fiiféç' 
eft  la  même  chofe  que  le  recul  du  canon  ,' 
^dcla  feule  diverfité  d^s  poids  du  capon  .    ,  ; .    t 


)itf        Le    Spcctaclé 
Lu      &  de  la  fiifée  caufe  la  diffih^ence  tki<4iemm 

Fossi-  que  fait  la  fumée  en  montant  bestaccmp,& 

*•  *  ^'        de  celui  du  canon  en  reculant  peu.  PafTons 

aux  fels  qui  fuivent. 

t*Aliia       L'alun  que  vdbci  de  dem  on  trots  fortes , 

eft  un  felenmaife  narurellementctiftsdliie, 

avec  un  peu  déterre  ou  avec  dautres  ma* 

Ain  dt  tières.  L'alun  de  plume  eft  en  petits  raoc- 

pltuBc  ceaux  de  deux  ou  trois  ponces  deçroflfenf. 
Il  eft  compofé  d'une  mulrituife  de  beaux 
filamens  droits ,  blancs  y  brillans  comme 
du  criftal ,  &:t]m  forment  une  touffe  alfet 
femblaMe  açixftanMs  d'une  pfume.  Ohlè 
tire  tf  Egypte  ,  de  Satdaighe ,  &  de  Mîk) 
île  de  l'AtcKipel.  ■ 
Aîim  4c  L*alnn  de  Rome  eft  tmfel  en  pierres  lori- 
ges  &  tranfparentes.  L'alun  de  Roche  eft 
eri  pierres  blanches;  Imfantes,  &  fbnyent 
fortçtoflTes.  On  en  tiré  iefél  comme  on 
tire  le  falpctre'des  pierres  &  des  plâtras. 
Le^  principes  qui  forment  l'alun  font  très- 

\  étroitement  lies  ,*  .&  il  attaché  ou  retient 

fortement  ce  qu'il  faifit  :  c'eft  pourquoi  le 
principal  ufage  de  Talun  eft  dans  la  tein- 
•ture.  Il  eft  comme  le  lien  qui  unit  les  cou- 
leurs aux  étoffes ,  &  l'encre  ou  les  enlu- 
minures au  papier.  Sans  l'appui  dej'alun  , 
l'encte  perceroit  le  papier ,  &  Tefiort  de 
l'air  fépareroit  bientôt  la  teinture  d'avec 
l'étoffe ,  ou  en  terniroit  toute  la  vivacité. 

Xe  vknoL      Le  vitrioî  ou  la  OTuperofc  eft  encote  un 


Hei  fbffik  qm  fe  trouve  naturellement  en     Le« 
^ma^e  au  Éond  des  mines ,  ou  qu'on  tire  F  o  s  s  N 
comme  le  fàlpfctte^e  dedans  les  marcaffi-  ^  ^  *• 
«tes ,  qui  font  des  pierres  mêlées  de  terre  , 
•de  foufre ,  <k  fel  y  8c  de  parties  métallir- 
^^ques.  LevitriolprodttirdeseffètsdifFéren^, 
<lelon  qu'il  participe  plus  de  la  nature  du 
^^cuivre  ou  du  fer.  Celui  qui  contient  le 
•moins  de  métal  »  eft  le  Uanc  :  les  autres  ^ 
efpéces  font  le  bUu  &  le  verd;  Celui-ci 
'  v^nt  d'Angleterre  ou  d'Italie ,  &  tient  de 
la  nature  du  fer.  Le  vetd  bleuâtre  vient  ^ 
^Allemagne ,  &  tient  ^  la  na&re  du  cui- 

-  vi«.  Le  hleet  oéfëfle  qmtxjntîent  auffi  beau- 
''coûpjdé  cuivre  nous  vient  de  Chypre  &  de 

Hongrie.  Quand  ces  criftaux  ont  été  calci-  chaîdA; 
■  nés  ou-itotureliement  dans  la  mine  par  des 
feux  f^térrains  ,ou  amfidellement  par  le 
feu  or^inair^  ',  il  s'en  fait  tm  vitriol  rodée  colcotbai* 
qui  a  h  proptiétc  tl'arrècer  le  fang.       ^ 
Le  Chev.  N'eft-ce  pars  avec  ce  tel  qa*on* 

-  faitk  poudre  ^  Tyrtipathie  dont  j*âi  ouï  ' 
compter  tant  de  merveilles  ? 

Le  Pr.  Ce  nVft  autre  chofe  que  du  vi- 
triol Romain  diïToustians  de  l'eâU  ,  &  Câl- 
ciné  à  plufieurs  reprifes  au  crand  foleiU 
Mais  cette  poudre  a  bien  perdu  de  fon  cré- 
dit,  &  fes  erfèts  paffent  chez  bien  des  per-        ^ 

-  fonnes  fenfées  pour  des  ouï  dire  qu*dn  ne 
jttftifie  pas  par  des  preuves  sures.  Le  grand 
mérite  du  vitriol  ptt  4ê  faciliter  fà  compo- 


:iiit         Lu  S  vn  er  AC'ti      ^ 

Les    .fidon  des  ceintures.  Se  fur-coac  celle  S^ 

F  o  s  s  I-  Tencre  ;  invention  houfeofe  quinous'fenri- 

^  ^^'  .     chit  de  tout  ce  qui  a  élé  dit  &  penfé  avant 

nous ,  &  qm  nous  met  en  converfation  avec 

^nosamisabfensy  &  en  li^on  avec  les  iia- 

bitans  de  toute  la  terre.  La  compofition  de 

:  cette  teinture  eft  la  cbofe  du  monde  la  plus 

(Impie.  La  noix  de  galle  &  le  vicôol  en  lost 

la  bafe  :  la  gomme  Se  les  autres  ingrédieBS 

moins  nécelTaires  ,  ne  font  que  pour  lif  r 

ou  pour  fortifier  le  tout»  La  partie  faline» 

.  ou  les  aiguilles  du  vitriol  s  uiiinuenc  daês 

les  éponges  dont  la  noix  de  galle  eft  com- 

pofée.  Les  particules  métalliques ,  6ç  fur- 

,  tout  celles  de  fer ,  quifi'ont  plus iappui^ 

'  le  lien  des  fels^e  diiperfent  dans  la  liqueur 

environnante  9  &  la  rendent  noire  à  pro* 

J^ortipn  de  leur  quantité.  C'eft  pourquoi 
e  vitriol  des  minfes  de  cuivre  n  eftpos  pro^ 
•'"     "^  ^  pie  pour  cet  ufage  comme  celui  qui  vient 
,  de^.mines  de  fer. 
Borax.  [/^    Le;borax  eft  un  autre fel qu'on  trouve 
OyfocoUai  ^^^  j^^  mincs ,  fur-tout  dans  celles  de  Pc^- 
•fe ,  d  où  il  eft  porté  au  Mogol  à  Amadabat. 
C  eft  de-làque  les  Europ&ns  le  tirent.  On 
le  difïbtit  dans  l'eau  :  on  le  filtre  jau  travers 
du  papier,  &  on  le  criftallife»  Avant  que 
^  detre  raffiné  par  cène  opération,  il  eft 

brut,  gras,  &  peu  propre  à  être  mis  en  œu- 
>  vte.  Il  eft  d'un  grand  ufage  dans  l'orfèvrerie 
où  il  ai^  à  fouder  les  métaux,  Scz  remf  t- 


t^è  en  corps  les  plus  petites  parceiles  d'or.      !-e| 

L'arfenic qui  eft  un fel minerai  fulphu* ^9^  * ^ 
ireuxqupn  tire  d'une  pierre  nommée  Co-  ^^  v  --  - 
bait  i  lorpiwienrqiiieftuae  efpcc* d'arfe-  orplmtnt. 
îiic  ;  Se  le  rcagal  qui  eft  un  orpimemcal-  ^^H^ 
tiné  y  fonr  des  poifons  mortels ,  &  dontoïl 
ne  peut  fe  délivrer  qu'en  buvant  promptô- 
ment  de  l'huile  pour  envelopper  &  affoi-    ..  .^^ 
blir  les^>  pointes  du  fel  eauftique  &  tran* 
chant.  Mais  la  médecine  employé  utile- 
ment ces  drogues  (i  iskgiflantes ,  en  ne  le$ 
appliquant  qu'extérieurement ,  &  elles  en^ 
trent  dans  la  compofition  de  plufieurs  cou^ 
•leurs  des  teinturiers  &  des  peintresr 

Outre  lesfels  que  je  viens  de  nommer  3 
il  yen  a  encore  d'autres  dont  on  fait  beai;- 
<Qoap  d'ufage^commele  fel  armoniac  qu  09  Selarmo&iai» 
tirb  de  la  fuie  formée  dans  les  chemnocè^ 
bjù  l'on  fait  brûler  les  exctémens  des  anir 
maux  j  le  tartre  qui  n'eft  autre  chofe  que  ï^  Tame» 

Î)artie  du  vin  la  plus  faline  ,  fixée  &  criftalr 
ifée  en  croûte  autour  des  tonneaux  :,  Iç 
^eïdèt  ovk  verd  dg  gris  ^  qui  n'eft  que  d^^«*^^*8n«» 
4:mvte  rongé  paçele  falpctre  ,  ou  cçrpori*; 
♦iie  avec  Ife  tartre  du  marc,  de  raifin  qu'oft 
a  étendu  fur  une  lame  de  ce  métal.  ^ 
.  .  .Tous  ces  fels  &  les  autres,font  cbmpofés 
ide  deux  parties ,  donc  Tune  fe  nomme  act^ 
,de,,4&  Vautre  alcaline.  La  partie  acide  eft  Addc; 
;ûnan;ias  d'aiguille]^  ou  4^  lames  à  facettes 
itPUJQi|):saiguç%  fouy  ent  tranchantes^  mi^ 
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Les  fi  fines  &  fi  légètea^qu'elles  flocfent  aUî&« 
F  o  s  s  I-  ment  dans  l'aie  Se  dans  les  liqueurs.  Les  aci- 
^  ^  .^*  des  paroiflent  communément  en  liqueur , 
6c  ne  font  corps  clans  lanature  que  quand 
ils  trouvent  une  bafe  convenable ,  c'eft-* 
â-dire,  une  matière  poreofe  &  propre  i 
les  engainer  ou  à  les  mettre  en  majue. 
Alcali.  L&  panie  alcaline  n'eft  autre  chofe  que 
cette  mafle  ou  cette  matière  criblée  d'une 
infinité  de  pores  &  deftinée  à  réumi:  les 
acides.  L'acide  eft  piquant  fiir  la  langue: 
il  femble  la  percer.  L'alcali  y  imprime  une 
faveur  acre  &  brûlante.  De  cts  deux  parties 
fi  différentes  fe  fi>rme  le  fel  neutre  oa  le  fel 
compofé ,  tel  que  le  fel  marin ,  le  falpètre , 
le  vitriol ,  ou  d'autres  iels  ordinaires.  Soit 
que  k  SageiTe  divine  n'ait  mis  dans^  la  na^ 
ture  qu'un  fel  acide  qui  fe  diverfifie  feloa 
la  nature  des  bafes  qu'elle  a  préparées  pour 
en  varier  les  effets  y  foie  qu'elle  ait  dès  le 
commencement  taillé  divecfes  pointes  d'^ 
.  .  cides  &  de  différens  étuis  ;  ce^  principes 
contimient  dans  toute  la  durée  des  -fiécles 
â  s'afTembler  d'une  façon  conftânte  St  ré* 
gulière ,  à  fe  défunir  enfuite ,  &  i'nous  fer» 
vir  conjointement  ou  féparémeaic. 

Après  qu'on  a  défuni  par  l'aâivité  du 
feu  les  deux  parties  qui  forment  les  fels  en 
maffe  ou  en  crîftaux ,  on  fait  u4ee  des 
acides  &  des  alcalis.  L'acide  fert  a  nous 
donner  ces  eaux  fiertés  &  tranchantes  qui 
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difibivent  les  métaux  mêmes  :  riche  inven-     Lés 
cioii  d&nc  jévouseotreûen^ai  plus  à  p«ô^P  <^  •^'i'* 
pos^une  âiltre  fois.  ^;  i*  E  s» . . ./. 

Ler^calis  ne  font  pas  4'izne  moindre 
utilité.  Voici  de  quelle  façon  Ton  ooAnott 
les  malSfes  alcalines»  Comme  k  feu  qui  &i 
a  chafle  les  acides  s  y  eft  infinué ,  &  y  eft 

^cmbarraâe  avec  lair  dans  une  infinité  <ie 
loges  y  (i  fur  ces  mafles  poreufes  on  vient 
à  jetcer  les  liqueurs  pleines  de  fels  acide$» 
les  aigtiilles  de  ceux<i  entrent  dans  les  po- 
res des  fels  calcinés  y  en  chaflent  le  feu  & 
l'air  ^  ce  qui  Caufe  une  émotion  &  une 
ébuUition  dans  les  liqueurs  où  fe  Eut  le    • 

;  mélange*  Cette  ébuUition  eft  ce  qn  on 

.  nomme^ermentatictti  >  Se  ce  qui  cataâir 

,  rife  k  fel  akali«v 

Co«nme  les  fels  qu'on  tire  aboiidâm- 

.  ment  d'onejplante  nommée  Kaliou  Sottde, 

.  en  la  réduilant  en  cendres,  font  ceux  ctu 
on  a  d'abord  remarqué  ces  pores  propres' 
à  engaîner  ks  poinces^des  acides ,  on  aoon- 
né  le  nom  d  alcali  à  tous  les  fels  pénétrés 
de  cette  façon  »  où  par  le  fole^  ou  pat  le 

.  feu  Commun.  Voyons  Tufagequ'on  en  fm». 

C^  fortes  de  febiqu'on  trouve  fiii>-tcmc 

dans  ks  cendres  fort  recuites ,  font  ks  plus 

.  propres  pour  ieffiver  le  linge  &  pour  dé- 

„  gnilTer  ks  habits.  Us  font  ^tt  fins  pour 
s'iofiiuier  avec  le  %tiide  où  ils  oagentdùs 
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.  tis     les  plus  petites  mailles  du  tifTa  des  étoffé» 
F.o  s  s  i«  oudttlinge  :  &  ils  font  aiTezfpongieux  oa 
1#  fi  Si        aflez  poreux  pour  s'abceuver  ôc  fe  remplir  i 
.  <ie  toutes  les  pelitesparties  huileufes  Ôl  aa^ 
.très,  que  la  cranfpiration  du  corps  y  avoh 
attachées^  Vous  voyez,Mon(îeiir,<}ue  nous 
tirons  d'une  matière  fort  mcprifabîe ,  d'un 
.vil  athas  de  cendres  qui  ne  paroillent  boi^  j 
{nés  qu'à  jecter ,  un  des  fecours  qui  contri- 
,bue  le  mieux  à  la  propreté  &  à  la  famé.  ! 
.     Mais  voici  quelque  diofe  qui  pourra 
'.Vous  inréreffer  encore  pfusr  Gîes  mêmes  I 
:fels  alcalis  qu'on  tire  du  bois  y  du  varec, 
.    ;de  la  foude,  &  de  toutes  fortes  de  plantes  | 
1  réduites  en  cendres ,  ^tant  mêlés  av^c  des  i 
-  labiés  mis  en  fufion  fut  un  gtan<f  feu ,  font 
la  matière  du  verre  dont  nous  rirons  des 
.  fervLces*{î  vanc$;Le  feu  en  foutevant  toutes 
.  ces  parties  naturellement'-dures  Se  inflexi' 
j  ibles  les  purifie  :  il  en  déache  tout  ce  qai 
;  eft  d'une  autre  nature,  &  en  fe  diflipanc, 
^  il  les  laitTe  toutes  retomber  les  unes  lur  les 
.  autres^  &  étroitement  engrennées  les  unes 
:  dans  les  aiitres ,  de  manière  que  les  liqueurs 
.  ni  l'air  groffier  n'y  tronventplusdepalFagc. 
:  Maiis  lalumièrequi  eff  incomparablement 
:  plus  fine  que  l'air ,  y  trouve  des  paffages  qni 
.font  pourelle  fans  nombre  &  en  tout  fens. 
Le  Chevf  Le  feu  fait  un  changement 
c  fttange  dans  lé  fel.  Il  en  làifle  fubfifter  Its 
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>etties  :  mais  il  leur  donne  iine  fofme  *  Les'^ 
route  nouvelle.  Les  fels  auparavant  étoient  F  o^  s  r* 
:oûjours  prêts  à  entrer  dans  la  compofîtion  ^  ^  ^'" 
de  tous  les  corps  :  mais  quand  le  teu  les  a  ' 
v'wd&és ,  il  en  forme  des  mafles  brutes  que 
ni  Teau  ni  l'air  ne  peuvent  détacher  ,  &  ' 
qjui  ne  peuvent  prefque  plu5  s'unir  i  nçn 
cifins  la  i»ature« 

Le  Pfp  Ç'eft  dans  ces  mafles  de  verre ,  ; 
ep  apparences  fi  lourdes  &c  Ci  inutiles,  qu^ 
je   trouve  les  reflTources  &  la  fécondité 
infinie  des  vues  de  Dieu  dans  tous  fes^'^         s, 
ouvrages.  Quand  cette  matière  a  été  mife  ' 
en  fufion  par  i^n  feu  violent ,  on  y  plonge 
le  bou^t  d'un^  caone  de  fer  creufe^  qui  en  : 
empotre  un  petit  peloton  tout  en  feu.  On  f 

fouffle  au  travers  de  cette  .canne  :  &  le  '  ^ 

verre  dont  le  feu  foûtient  les  parties  ^  & 
cjLi'il  rend  duftile ,  fe  prête  en  ce  mô*. 
ment  aux  defirs  des  ouvrie;*s  ;  il  s'enfle ,  il  • 
s  jétend,  &  pr^nil  la  forme  d'ui?e  bouieille  ,,  » 
d'une  jat^e ,  d'un  gobelet ,  d'un  tuyau  long  ; 
de  plufîeurs  pies.  On  tourne ,  on  arrondit  ,  '■' 
opi  applatit  ce  verre  comme  une  oublie  : 
qn  le  coupe  avec  des  cifeaux  comme  ^ne- 
étoffe  :  on  en  fait  un  platte^u  ;  on  en  fait- 
des  millionsdè  vales  propres  &  inaltéra^ 
blés ,  où  toup  £e  conferv^  niieux  que  dans 
les  nlétaux  précieux.  » 

Au  lieu  de  fermera  grands  frais  les  fencr  • 

(;:es  de  nos  appartemensayçcid^s  lan^içs  àt\ 
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Les'     pierre  blanche  rendues  afièz  minces  pour 
F  o  s  sj;^  être  tranfparentes^mme  il  parok  que  faî^ 
^  ^  ^•*       foient  quelquefi^is^ies  Anciens  ;  au  lieu dy 
employer  les  toiles  qui  déoobenc  le  |our&  la 
vue  àt$  dehors  ;  au  lieu  d'y  faire  uiage  des 
treillis  qui  nous  expoCeroienc  à  toutes  les 
ioatprefiionsdufiroidyde  Tlmmidité ,  de  des 
vents  \  quelle  commodité  n  eft-*ce  pas  pour 
nous  de  pouvoir  gamir^nos  fenêtres  de  ces 
légères  doifons  de  verce,  qui  fe  tmuvent 
;aiiez  ferrées  pour  nous  gàtantir^des  défoi- 
dres  de  l'air,  &  cœendant  aiTes&tranfparen* 
t^s  pour  nous  laiâer  jouir  au  ceeur  d*un  bâ- 
timent maflif  »  de  toute  la  gay eré  du  grand 
jour  »  &  de  la  vue  libre  de  ixMite  la'  nature  ? 
Tetncorefur  r  On  6ùt  peindre  extécieureiiHetit  fur  le 
U  jtnc      y^^^  Qji  mcme  en  colorer  intéf  ieurement 
la  composition.  Quand  on  ne  peint  que  fur 
les  dehors.»  on  recuit  ceitte  incruftation  de 
lanière  qa'eUe  pénétre  peu  dans  le  verre, 
I&  Von  peur  par  ce  nknren  avoir  ces  pein- 
tures tranfparences  auol  fiines  que  les  ta- 
bleaux des  plus  ^ands  maîtres.  Quand  le 
vi^rre  eft  coloié  mtétieuirement ,  6c  dans 
toute  fon  épaiflfeur ,  on  fait  à  laide  des 
branches  de  piomb,  qui  en  foûtiennent  les 
pièces ,  non  iàcs  figures  humaines  qui  fe- 
raient trop  lourdes  &  trop  con^ifes ,  mais 
des  compartimens  qui  relouiâfent  la  vue 
par  les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
«r^riées*  Comme  c'eft  cependant  le  jgrand 


|Mc  qui  faic  la  principale  beauté  iles  lieux     Les  - 

Î[ue  nous  habitons ,  on  eft  <kvenu  fort  rc-  F  <^  «  s  Jh 
érvé  fur  lufagedes peintures  fur  vecre ,  &  ^  ^  ^» 
â  r^xcepâon  ce  quelques  bordures  qu'on 
embellit  encore  de  cette  forte  dans  les 
grands  vittages ,  aujourd'hui  le  verre  blanc 
remplit  tout  :  ce  qui  a  £iit  prefqu  entière**  -  ^ 

ment  tomber  lartde  peindre  fur  verre,  qui 
a  produit  tant  de  chetd'oeuvres  dans  toute 
la  durée  du  feiziàae  fiécle.  2ylais  c  eft  fans 
fujèt  qu'oq  dit  qoRet  art  e&  perdu ,  puif* 
que  nous  faifiHis  encore  uiàge  de  k  pemtu- 
re  en  émail,  qui  eft  la  pième  chofe  en  petit. 
Le  verre,  letain,  &  le  plomb  avec 
certaines  terres  colorées ,  icmi  la  matière 
de  la  peinture  eu  émail  qui  s'attache  fur  ejquL 
les  métaux  &  s'y  confetve.  JElle  s'exécute 
par  le  moye^  du  feu  d'une  lampe  excité 
&  dirigé  du  même  fens  en  foufflantdans  un 
petit  tuyau  courbé  ^  au  j>oint  de  mettre  les 
matières  en  fuilon.  L'ouvrier  en  tire  d'à* 
borddifFérens  filets  de  toutes  couleurs ,  £c 
qu'il  tient  aufll  lot^squ'il  lui  plaît,  comme 
autant  de  petitsbâtons  ou  des  bols  colorés^ 
Cette  provifion  faite  ,  veut-il  mettre  en 
émail  un  de0ein  ?  il  £ait  fendre  à  fa  lampet 
le  bout  tle  chacun  4^^  filets  dont  il  a  be*. 
foin ,  &  il  l'applique  iur  Je  champ  avec  au* 
Kant  de  patience  q^e  de  dextérité  à  la  &^ 
gfue  qu'il  a  commencée* 


Le«         Vons  auriez  peine  à  croire  jiifqu*i  qudf 
F©  s  SI-  point  de  fînefTe  le  verre  fe  peut  tirer.  Il 
''  ^  *•        celle  alors  <i*avoir  fa  roideur  ordinaire , 
^^'^  ^^  &  acquiert  une  forte  de  foapleffe.  Un  ou- 
Egrènes  <U  vriet  préfente  un  crochet  à  la  matière  mife 
***^**         en  fufion  :  il  en  tire  un  fil  qu'il  applique, 
fur  un  déyidcwt  iil^<^ume  le  dévidoir  ^ 
Ôc  file  le  verre  jufqu  à  ce  que  la  matière 
^      ne  fournifle  plus.  Il  coupe  enfuite  nette- 
xpent  toute  la  madè  «û  s^eft  afTemblée 
Autour  de  fon  rouèt,  !IPil  lui  refte  a  k 
rtiain  une  gerfee  de  longs  filets  blancs/ 
dont  il  fait  les  faulTes  égtette^  deftinées  à- 
badtner  avec  une  plume  fut  le  boniièt  des 
cnfans  ,  ou  fur  le  chapeau  des  rois  de 
théâtre.  Mais  n'entrons  poiAt^dans  le  dé-; 
rail  des  différensornemens  qu'on  fait  avec 
le  verre.  Regardons,  fi  vous  youle« ,  avec 
indifférence^  feiecrèt qu'on  a  trouvé  dans 
les  verreries  d'imitei^  fans  frais  l'éclat  &  la 
diverfité  des  pierreries  :  on  fak  du  véire 
urf  ufage  plus  digne  de  riotre  curiofité. 
Je  veux  parler  des  glaces^  dont  Tufage  eft 
'  devenu  fi  univerfd.  Les  Vénitiens  font, 
parvenus  les  premiers  à  en  faire  d'une 
blancheur  parfaite ,  du  plus  beau  poli ,  Se 
de  cinquante  ponces  de  hauteur.  Oh  les  a 
fi;bien  imitées  à  Tourla ville ,  près  de  Cher- 
bourg ,  en  baffe  Normandie,  que  nous 
nous  paflons  de  ceUes  de  V^nife.  Mai$  p0 

-  ne 
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en   fait  aujourd'hui  de  tout  autrement     Les 
confidérables  au  château  de  faint  Gobin  ,F  o  s  s  i- 
à  trois  lieues  de  Laon.  Elles  ôn^  jufqu  a^  ^  ^* 
cent  pouces  de  hauteur ,  ce  qui  eft  de  la 
dernière  magnificence.  On  ne  les  fouffle 
point  comme  celles  de  Venife  &  de  Cher- 
bourg :  mais  on  les  coule  fur  une  table  de 
fonte. 

Le  Chev*  Ce  travail ,  dont  le  Roi  parut 

^  content  après  Tavoir  fuivi  dans  toute  fon 

•   étendue,  peut  bien  pi<|ïier  notre  curiofitc. 

Le  Pr.  Je  me  bornerai  à  ce  qu'il  y  a  Matîarc  dr 
de  principal.  La  matière  n'eft  que  de  la^  8^** 
foude  d'Alicante ,  &  du  plus  beau  fable 
de  Creil.  Le  fel  quon  tire  de  la  foude 
commune  &  des  cendres  ordinaires ,  étant 
mêlé  avec  du  fablp ,  fait  un  verre  corp- 
mun.  La  foude  &  le  fable  choifis  font 
des  glaces  8c  du  criftal ,  félon  la  façon  de 
parler  des  verriers ,  quoique  le  tout  foie 
.verre ,  puifque  le  vrai  criftal  eft  une  pierre 
naturelle. 

c  La  matière  propre  pour  les  fours  & 
pour  les  pots  où  Ton  fond  le  verre  eft  .  ^ 
peu  commune.  Il  n'y  en  a  point  dont  nos^  ^ 
verriers  fe  trouvent  mieux  que  de  celle  de 
la  Bellierre ,  lieu  voifin  de  Forge  eh  Not- 
piandie.  Cette  terre  eft  de  toutes  celles 
.  qu'on  a  mifes  à  l'épreuve  jufqu'à  préfent , 
la  plus  propre  à  tenir  bon  contre  1  aékioft 
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J58'  L4i  Spectacle  *  ^ 
LES  du  feu  qui  calcine ,  dijQipe,  ou  vitrifit 
F  o  s  s  I-  TCu-à-f  eu  toutes  les  autres  Le  four  doit 
^  *^  5.  jjj^  n^commodc  tous  les  fix  mois ,  &  re* 
ManUre  <fe«ottveUc  en  entier  tous  hs  trois  ans.  Rien 
couler  les  gia-n'eft  pkis  furprenant  que  la  dextérité  des 
^'  ouvriers  dans  ce  travail  périlleux ,  &  que 

4e  jeu  des  machicies  avec  lefqqelles  ils  fai- 
fiflent  le  pot  à  verre ,  l'inclinent  &  font 
couler  fur  line  table  k  torrent  de  feu  qui 
s'y  jette  en  moule.  Sur  cette  table  font  po^ 
fées  de  petites  tringles  de  fer  qui  pouvant 
^Ke  écartées  ou  rapprochées  à  volonté  , 
fervent  à  déterminer  la  jufte  épaiffeur ,  ôc 
1%  largeur  qu'on  veut  donner  à  la  glace. 
Aien  n'eft  égal  au  fcrapule  avec  lequel  on 
tient  la  table  &  l'ouvroir  entier  de  la  der« 
nière  propreté.  U  ne  faodroit ,  &  la  chofe 
arrive  ailez  fouvent ,  qu'une  petite  pouf- 
fière  imperceptible  pour  faire  manquer 
une  glace  de  mille  écus.  Une  pardcule  d'air 
logée  dans  cette  pouflière  n'a  pas  plutôt 
fenti  ce  feu  violent ,  qu'elle  fe  dilate ,  & 
forme  dans  l'épaifieur  de  la  glace  une  bulles 
^quelquefois  bien  large ,  6c  qui  la  perce  »  ou 
Ja  défigure.  La  matière  enflammée  étant 
fépandue  fur  la  table  ^  on  i'étend  égale- 
ment entre  les  réglèts ,  &  on  l'amène  d'un 
bout  à  l'autre  à  une  épaiffeur  uniforme  , 
en  la  foulant  avec  un  gros  rouleau  de  fonte 
9ui|>ofepar  Xes  extrémités  iur  les  tringles^ 


fV^ttïde  important  pouf  U  confervation      j^gj 
ties  ouvrages <k  la  verrerie,  eftdene  point  F  o  s  s  l* 
laifler  refipiciir  les  dehors  du  verre ,  tandis  ^  E  s* 
tjue  rintcrieur  eft  encore  liquide ,  ou  du 
inoins  fort  chaud.  Quand  on  tient  ce  verre 
auprès  <l  un  feu  qu'on  diminue  infenfible*- 
ment  Se  par  degré ,  toutes  les  parties  s'en 
Tappxochent  également  par  U  diffipation 
qui  fe  fait  du  feu  égalenjent  par-tout.  Au 
lieu  q«e  fi  les  dehors  fedurciffent  tout 
dnm  coup  à  l'air  froid ,  tandis  que  le  fe» 
occupe  eiKore  le  coeur  du  verre,  quand 
ce  feu  viendra  â  sédïMpet  pat  les  petits 
pores  du  verre,  il  laîuerii  un  vuide  qui 
n'aura  aucune  force  à  oppofer  à  la  preffion 
de  lair  extérieur ,  &  cett^  fNreflion  brîfe 
tout  l'ouvrage  en  un  moment» 

le  Ch€v*  J'entrevois  ,  ce  me  fêmble  9  i-a  ^^ 
,  comment  on  pourroit  expliquer  par  1^***"^**!^' 
même  moyen  la  rupture  de  la  larme  bâta* 
viqœ  que  vtkis  m'avez  quelquefois  fait 
mettce  en  poudre  dès  que  j'en  brifois  la 
queue.  Cette  larnie  de  verre  qu'on  a  fait 
tomber  toute  rouge  dans  l'efau  froide ,  s'y 
eft  duf  cie  pat  dehors ,  tandis  que  le  feu  en 
occupoit  encore  le  coeur.  Ce  feu  diffipé  a 
laiflc  4in  vuide.  Si  l'air  qui  preflfe  la  latme 
ne  la  brife  point ,  c'eft  parce  que  fa  ron- 
deur forme  une  voûte  autour  de  ce  vuide , 
&  réûfte  également  de  tout  coté.  Mais  fi 


â 
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J40  jLbSpectaclb 
1e8  on  rompe  la  queue  de  cette  larme  :  voilî 
F  o  s  s  I-  une  furface  plate  fut  laquelle  lair  extér 
rieur,  même  celui  qui  refte  en  pe^jite  quan- 
tité dans  la  machine  pneumatique ,  pèfe 
fans  réHftance.  Il  enfonce  cette  furface 
jufqu'au  vuide  :  il  heurte  intérieurement 
contre  les  parois  de  la  larme  6c  en  défunic 
(ouces  les  pièces. 

Le  Pr.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufe  qui 
btife  le  verre  trop.tôt  refroidi,  on  prend  la 
précaution  de  faire  recuire  tous  les  ouvrar 

Îres  de  verre ,  c  eft-à-dite ,  de  les  tenir  aflez 
ong'tems  dans  un  four  dont  on  dimi- 
pue  la  chaleur  par  degré.  Lorfque  la  glace 
eft  coulée,  on  la» fait  gUlTe.r  de  deflfus  la 
-table  de  fonte  dans  le  four  à  recuire.  Quoi- 
que fouple  &  formant  des  ondes ,  elle 
f;ïit  un  tout,  &  obéit  à  l'impulflon  qui  la 
chaflfe.  On  la  retire  dix  jours  après,  lorf- 
qu  elle  eft  fuffifamment  recuite ,  6c  bien 
affermie.  On  1  embarque  fflr  l'Oife ,  d  où 
elle  remonte  à  Paris ,  Se  c  eftrlà  que  de 
brute  &  de  terne  qu'elle  étoit,eHe  devient , 
en,  paifant  par  différentes  mains,  auflî 
tranlparente  que  le  criftal ,  &  plus  polie 
que  les  glaces  naturelles. 

le  Chev.  Suivons  cettç  glace  dans  toutes 
fes  métamorpbofes.  Comment,  s'il  vous 
plaît,  de  glace  deviendra-t-elle  miroir  ? 

Lc*Pr,  \JnQ  couche  de  vif-argent,  &  m>e 
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feuille  d'étain  appliquées  fur  une  des  faces      Les 
de  cette  glace , réfléchiflent  fi exaétement  F o%%u 
tous  les  rayons  qui  y  tombent,  qu'on,  n'y  ^^^< 
voit  point  la  feuille  blanche  qui  les  ren-» 
voye ,  mais  uniquement  les  objets  mêmes, 
de  deffus  lefquels  cts  rayons  font  partis. 
Cette  glace  devient  ainfi  une  peinture  i\x^ 
périeure  à  tout  ce  qu'ont  fait  de  mieux 
Raphaël  &  Rubens.  Cette  peinture  change 
4'un  moment  à  l'autre.  Quand  la  compa- 
gnie eft  grande,  c'ëft  un  magnifique  ta- 
bleau qui  repréfente  difFérens  groupes  de 
perfônnages.  Quand  on  ouvre  la  renêtre 
fur  une  campagne  découverte ,  cette  glace 
dévient  un  beau  païfage.Souvent  elle  ir eft 
qu'un  fîmple  portrait  :  mais  c'eft  un  portrait 
achevé,  fidèle,  &  qui  n'a  jamatis  flatte. 
.  Le  Chev.  VoiU  une  belle  fortune  pour  une 
mafle  de  fels  &  de  fables  altérés  par  le  feu. 
-    Le  Pr.  On  en  tire  quelque  chofe  de  plus 
merveilleux  encore  :  on  en  fait  des  verres 
concaves ,  ou  convexes,  &  qui  par  la  ma- 
nière dont  on  les  placé  l'un  devant^  l'autre ,  ' 
écartent  ou  raflemblent  les  rayons  de  U 
lumière  fi  à  propos ,  qu'il  en  réfulte  une 
multimde  d*effètsâvântageux,oudu  moins 
amufans.  De  cts  verres,  les  uns  foulagent    Miroir  ar- 
les  vues  foibles:  d'autres  bAlent  à  une  f  "'„ff  J"'^ 

f/1  >  //•  *  brûler. 

certame  diftance  tout  ce  quonyprelente.  i>iiciorcop«^ 
il  y  en  a  qui  nous  découvrent  les  mouve-^ 

Piij 
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Les      mens  d'uii  ciron,  de  oui  nous  introdoifent 

F  o  s  s  I-  ckns  rorganifation  des   corps  qui  nous 

*'^**        échappoienc  par  lcur,petitcflre.  Il  y  en  a 

enfin  qui  rapprochent  de  nous  les  objets 

éloignes  )  &  qui  nous  découvrent  dans  les 

corps  céleftes  des  mouvemens  ic  des  par*^ 

ticularités  dont  nous  n'avions  pas  le  moin-t 

dre  foupçon  avant  cette  invention. 

Mais  n  interrompons  point  l'état  que 
nous  avons  à  faire  de  nos  proviiions  (oû^ 
terraines.  Avec  les  huiles  &  les  fels ,  nous 
trouvons  fous  nos  pies  des  terres  d'une  va^ 
liété  &  dune  utilité  fans  |[x)mes. 
in.  Armoire.  £n  parlant  du  jardinage ,  nous  avons 
Us  terres,  j^j^  remarqué  qu'il  y  a  trois  fortes  *dc 
terres  totalement  diifFcrentcs ,  fçavoir»  fa* 
blç,  afgiiê.»  lifndn,  ou  terre  francbe^Le 
j&ble  eft  compôfé  de  petits  corjps  anga- 
leut  ^  durs ,  inflexibles ,  impénétrables  à 
reaii,&  tranfparens  comme  le  Criftal.  L'ar- 
gile eft  compofée  de  parties  grafles,  glif* 
Jantes*,  dudtiles  en  tout  fens ,  tenaces ,  & 
n'admettant  point  l'eaii  dans  leurs  pores. 
Le  limon  eft  une  terre  composée  de  £smU 
les ,  ou  de  tuyaux  creux,  qui  la  rendent 
fpongieufe  &  facile  à  pénétrer  à  l'air  &  à 
Feau.  Les  difFérens  effets  de  Teau  fur  ces- 
trois  terres  Bous  en  marquent  feiifiblement 
la  diffétetKt  eflfentielle. L'eau  vetfée  far  Je 
fable£emplites:aâecven£les  interfiices  dés 
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grains  de  fable  :  mais  elle  ne  pénétre  pas      Les 
les  grabs  mêmes-  Que  Teau  fe  diffipe  ou  ^^5^^  ^" 
qu  çlle  y  entfe  >  la  maffe  du  fable  n  aug-  ^    ^ 
mente  ni  ne  diminue.  L'eau  Jettée  fur  la 

ÎjUifc  en  peut  bien  efl^eureç  Wfurface  à 
'aide  de  quelques  autres  grains  de.tetre 
qui  s*y  trouvent  mêlés ,  8c  qui  lui  ouvrent 
quçlqu^s  aveauès  :  mais  elle  s^^nê^ie  bienrr 
toç  (^ns  le  corps  dp  la  glaife  qui  lui  de- 
j^quxç  impénétrable.  E^ifin^lV»  f^^^ée  fuç 
le  UîPPn  1§  pénétre ,  l'enfle ,  &  l'élarjgit. 
ÇUe  en  fprt  :  elle  y  rentre  avec  une  entière 
^ibertf.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  faut 
garnir  Tintérieur  d'une  terralTe  ou  de  fable 
^  de  gravier  »  afin  que  l'eau  y*  paiTe  fans 
Qpnféquencei  ou  de  terre  glaife  fi  l'oa 
pêiii  éti  avoir  alTez ,  afin  que  l'eau  roule 
par-delTus  fans  déjetter  le  mur  de  revête- 
ment. Si  au  contraire  le  maffif  de  votre 
terraffe  contient  toute  Ibrte'de  terres  mé- 
langées à  l'aventure ,  la  pluie  ne  remplit, 
pas  feulement  les  intervalles  des  arènes ,  6c 
des  fables  :  mais  elle  fe  gliffe  dans  les  feuil- 
les, &  dans  les  pores  de  chaque  grain  de 
limon.  Ces  grains  font  autant  de  petites 
éponges  qui  s*enflent  ,•&  occupent  pliu 
de  place  après  l'entrée  de  l'eau  dans  leurs 
Yuides.  En  s'élargifTant ,  ils  pouflent  les 
parties  voifihes  :  &  de  cette  multitude  in- 
aotnbrable  de  petites  impulfions  paxticu- 

Piv 
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Les      lières  >  il  refaite  dans  répaifTeux  de  la  tbr^ 

F  0  s  s  I-  rafle  un  renflement  unîyerfel ,  qui  ne  pou- 

^  ^  ^*  vant  écarter  les  mafles  du  terrain  voifin , 
détourne  toute  fon  aâion  fur  le  mur  de 
revêtement  qui  fe  jette  infeniîblement  en 
dehors. 

Après  des  différences  fi  marquées,  nous 
pouvons  regarder  ces  trois  terres  comme 
trois  fortes  d'élémens ,  peut-être  auflî  Am- 
ples à  notre  égard  que  le  fel,  le  feu,  &  l'air. 
Viilité  det     Les  fables  fervent  d'abord  à  retenir 

labiM.  long-temsdans  les  petits  intervalles  de  leurs 
grains  les  «aux  des  fontaines  ôc  des  puits  , 
.qui  fans  le  fecours  de  ces  loges,  ou  s'em« 
barrafleroient  trop  avant  dans  les  grains 
mêmes  du  limon  ,&  ne  s'écouleroient  paj. 
aîfément  ;  ou  roulant  fur  les  pores  trop 
ferrés  de  l'argile,  regorgeroient  tout  d'un 
coup  dans  les  dehors  de  nos  demeures  ^ 
au  lieu  d'y  couler  lentement  &  fucceflîve- 

^^J'^^'  o^^^^^-  Le  fable  eft  utile  pour  empêcher 
l'aflaiflement  &  la  dureté  des  meilleures 
terres  dont  il  défunit  les  parties  trop  com- 
pactes j  Se  tout  ftcrile  qu'il  eft  par  lui-mê^ 
me  ,  il  les  rend  fécondes  en  les  ameu-  ^ 
bliflant  par  un  molange  bien  entendu,  & 
en  ménageant  par  les  inégalités  de  fes 
.  coins  raboteux  iin  ^ccès  facile  à  l'eau,  & 
$Lux  fucs  que  l'eau  voiture, 
poat  lama-  ^    C'eft  par  une  merveille  toute  femblai 


ble  que  cette  matière  fi  défonie  ,  fî  glif-  Les 
fante,  &  fi  peu  propre  à  fe  lier  ou  à  pren-F  o  s  s  !-• 
dre  quelque  ftabilité,  devient  le  lien  &  le^  ^  ^* 
principe  delà  ftabilité  des  briques,  des 
pierres ,  &  des  marbres  qui  compofent 
nos  édifices.  Tous  ces  matériaux ,  tout  durs 
qu'ils  font,  s'ébranleroient  peu- à-peu,  &  . 
rouleroientlesunsfur  les  autres,  s'ils  ne- 
tôient  couchés  de  niveau,  &liés  entr'eux 
par  une  matière  tenace ,  qui  les  empêchât 
de  fe  tourmenter  &  de  fe  déplacer.  Cette 
immobilité  des  ponts,  des  aqueducs.  Se 
de  tous  les  grands  bâtimensaul&bien  que 
des  petits ,  eft  Touvrage  d'un  peu  de  fable 
mêle  avec  de  la  tetre  bu  de  la  chaux.  Le 
fable  &  la  terre  limonenfe  font  un  mor- 
tier commun  &  moins  durable.  La  chaux , 
qui  eft  une  terre  limoneufe  dont  une  pierre^ 
etoit  compofée,  &  que  le  feu  a  réduite  en 
poudre ,  remplit^  fi  exactement  tous  les 
intervalles  du  fable  quony  mcle ,  elle  em- 
braffe  fi  étroitement  tous  ces  fables,qu'elle 
en  forme  une  mafie  qui ,  avec  le  tems , 
acquiert  la  dureté  d'une  pierre ,  &  rend 
tout  ce  qu'elle  aflTemble  ,  également  iné- 
branlable. A  ce  fable  on  peut  fubftituer  la 
brique -ou  la  tuile  broyée;  ce  qui  fait  un 
ciment  parfait.  Il  eft  aifé  d'en  découvrir 
la.raifon  :  ces  parcelles  de  tuiles  &.  de 
briques  brifées,  ont  la  dureté  &  l'inégalit^ 
'  Pv  ^ 
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Les  ^  ^^<^*  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^  pi^  ^  posed 
F  o  s  s  I-  que  le  iable  j  ce  qui  (boue  moyen  i  la 
^  *•  ^  meiiue  pouflièce  de  la  chauK^  s  y  infi-i 
nuer^  de  s'y  acaocher ,  &  d'unir  le  tout 
plus  éccoicement.  Cette  matière  que  Teaa 
tend  molle  &  obétiTante  au  commence-^ 
ment  »  permet  à  loavtier  d'y  aiTeotr  ii-» 
bcement  fa  pierre  }ufqu'â  ce  qu'elle  £oic 
pofée  dans  un  niveau  parfait.  Ce  qjie  le 
ciment  a  de  trop  en  épaiffèiu  s'écacceibos 
la  pierre  à  mefure  qu'on  la  preiTe  :  &  quand 
il  eft  au  point  où  on  le  fouhaice  ,  il  y  de* 
meure  invariablement.  L'air  le  féche ,  Bc 
en  dégage  l'eau  peu-à-peu  :  il  y  infinue  , 
&ns  l'edSer,  une  multitude  de  fels  qui 
achèvent ,  avec  le  tems  ^  de  le  pétrifier. 
L'extrême  dureté  du  timent  des  idi&res 

Suinous  reftentde  l'antiquité ,  eftrouvr^e 
e  l'air  &  de  la  durée  des  iîécles. 
Qu'il  f eroit  à  fbuhaîter  que  les  pKyfidiens 
vouluflènr  Te  mettre  à  perfeâionner  le 
choix  des  matières  propres,  à  hâtif  »  &>des 
terres  les  plus  convenables  potu:  faire  de 
bon  ciment,  ou  à  nous  apprendre  le  jufte 
mélange  des  fables  avec  l'argile»  foit  dans 
les  ouvrages  de  potterie ,  poiu:  empêcher 
les  parties  argileufes  de  fe  raj^rodiûer  à  la 
cuiuon  &  de  fe  gercer^  £bit  dans  la  con-t 
ftrudion  des  rigoles ,  cuvettes,  &  réfervoirs 
qui  ie  font  fans  feu  !  Le  phyfkien  ne  fe 


dsshonorecoic  jpoinc  à  nou»  fixer  le(  carac-     Le9 
tères  de  la  glaiie  favoneufe  qa  on  employé  F  o  s  s  i- 
à  dégraiffer  j  de  1  argile  propre  à  faire  des  ^  ^  s. 
modèles  j  &  de  la  glaife  médicinale  dont  fe    Terra /ap^- 
faic  la  terre  (Lgillée^qui  étant  abforbanteou/me<7ij. 
capable  d'arrêter  le  fane,  mérite  par  f«T^"'  ^^^^^^ 
qualités  oienraiiance$  d  ctre  vendue  par  pe-  de^ioîs^ôcc 
tits  tourteaux ,  cachetés  d'une  empreinte 
honorable  pour  juftifier  fon  origine.Quel- 
les  oi^igations  n'aurions*  nous  pas  auphy* 
ficien  qui  nous  apprendrait  les  v<;ais  ulages 
ôc  les  fages  mélanges  des  terres  bolaires  ou 
çoWrées  par  des  teintures  métallioues ,  des 
courbes,  des  charbons  de  terre,  des  mar-'^ 
nçs ,  des  différentes  fortes  de  terre  fran-» 
che ,  enfin  de  toutes  les  matières  que  l'agri-r 
culture  &  tous  les  arts  peuvent  employer   -  ' 
utilement.  Souhaitons  des  jours  au  plus 
grand  Obfervateur  de  notre  fiéele,  afin  Monfieutde 
qu'il   achevé  heureufement  cette  tâche ^«*"^**^*- 
honorable   qui  lui  a  été  fi   juftement 
jiséfeivée.  ^ 


PV) 
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*LESc  arriéres: 

'  ■    ,  =:=g 

FINGT-CINQUIEME  ENTRETIEN. 
LE  PRIEUR- 
LE  CHEVALIER, 
Le  Chev.  T  E  ne  fors  qu  a  regret^  Mon-^ 
J  iieur>  du  fond  de  ces  carrièref 
dont  vous  m'avez  procuré  la  vue.  J'admire 
tdus  cts  grands  Uts  de  pierre  couchés  les  uns 
fur  les  aucres  \  l'étonnante  quantité  de  ce 
quon  a  déjà  tiré  d'entre  ces  gros  piliers , 
qui  ont  «té  laifTés  ici  pour  foutenir  les  voû- 
tes ;  la  longueur  de  ces  bancs  dont  il  fem- 
ble  jqu'on  ne  trouvera  jamais  la  fin;  l'obéif- 
fance  des  pierres  qui  s'y  coupent ,  &  qui  de 
tendres  qu'elles  étoient  ici,deviennent  en- 
tièrement dures  à  l'air.  Si  toutes  cts  pierres 
eufTent  été  placées  dans  les  dehors  de  la 
terre ,  il  n'y  auroit  pas  eu  de  place  pour 
nous  loger.  Si.  elles  enflent  été  tout-à-fait 
dures  dans  la  carrière ,  on  auroit  eu  trop 
de  peine  à  les  eh  tirer.  Si  elles  demeuroient 
molles  à  l'air  ,  nos  bâtiniens  n'auroient 
point  de  folidité.  Je  ne  vois  par-tout  qu'at- 
tentions, que  précautions  ;  &  toutes  ces 
précautions  font  pour  nous* 
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ItfPr. Quittons  ces  lieux  foûterrains,donc      Lest 
l'air  pourroit vous  incommoder  :  regagnons  Pierres 
la  rampe  .'voilà  des  pierres  qui  nous  ferVi- ^^^^^^^^  ^ 
ront  de  fîcges.  Prenons  aujourd'hui  pour  la 
matière  de  notre  entretien,  les  pierres  pré- 
cieufes  &  les  pierres  communes.  Monucur 
le  Comte  a  renfermé  dans  Tccrain  que  voici 
des  échantillons  de  routes  les  belles  pierre- 
ries. Le  mémoireique  j  aï  pris  fur  nioi  vous 
les  démêlera fuffifammenr, à  laide  des ob-* 
jets  mêmes  que  nous  avons  en  main. 
JDes ,  Pierres  precieujes. 

On  peut  diftinguer  les  pierres  précieu- 
fes  en  quatre  claues  :  i°.  les  diamants,  ou  Mémoire  <{# 

{)ierres  très-dures  j  1^.  les  pierres  orienta-  ^'  ^^^^ 
es ,  ou  pierres  dures  j  5®.  les  piejçres  ten- 
dres y  4^.  lesL  pierres  femi-diaphanes  (a)  ',    ^a)  Demi- 

&   les  opaques  {b).  cr^^nfparcn- 

La  première  fera  compofée  de  tous  les    (b)  Pierre» 
genres  de  diamants ,  pierres  d  une  extrême  j^g"*"^^** 
dureté ,  quoiqu'on  puifle  au  marteau  les     i.  claiTc. 
étonner&  les  brifer.  Le  diamant  étant  de  ^j^^^uJ*"'** 
tous  les  corps  diaphanes  le  plus  pefant  *  ,  diamant». 

*  Le  poids  de  carat  dont  on  fe  Cett  en  parlant^de  dia- 
mants eft  fort  diffkent  du  carat  dont  on  parle  en  matiète 
d'or.  Le  marc  ou  la  demie-livre  d*or  fe  parcage  en  vifigt- 
^uatre  carats ,  dont  il  n*y  a  d'ordinaire*  que  ii  de  vrai     ' 
or,  les  deux  antres  parties  écant  d'argent  oit  d'autre  allia- 

5e.  Le  carat  pour  lors  fe  partage  en  huit  deniers ,  &  le 
enier  en  vingt-quatre  grains.  Mais  en  matière  de  pierres 
précieufes  le  carat  ne  pèfe  que  quatre  grains ,  &  les  graiof 
&nc  moins  fom  que  ceux  du  poids  de  marc. 


)50        Le   S#£CTA/;tt         - 
Les     fe  trouve  conféquemmenc  eue  le  plus  cbr; 

Pierres  Cette  dureté  occafiontie  la  beauté  du  poli- 

g^^^^'^'Meat*  qu'il  peut  recevoit,  &  qui  produit.. 
«  *c*eft  u?^^  u^^  coiiiéquence  néceflaire  la  beauté 

tcrincd'afagc  &  la  vivacitc  ifu  jcu  <ju  on  y  admire. 

Jou«ûiJn.  P^uu[  donner  aux  diamants  leur  jufle.  dé« 
nomination ,  on  peut  avoir  égard  à  la  façon 
dont  ils  font  taiUés ,  ou  avoir  ég^d  à  la. 
couleur  qui  les  diilingue. 

I.  Si  1  on  en  veut  régler  les  noms  pat 
la  taille ,  nous  en  ferons  Cix  clafTes  y  la  pre« 
micre  des  brillants  ;  la  féconde  des  rofcs  ; 
la  troifième  des  pierres  epaljjes  ;  la  qua- 
trième des  pierres  foibles  ;  la  cinquième 
des  brUlonnits  ou  demi- brillants  ;  lafixiè- 
me  &  dernière  de  la  poire  à  l'indienne  3 
ou  de  la  taille  à  l'indienne* 

i^.  Le  brillant  a  pris  fon  nom  de  la  vi- 
vacité de  fon  jeu,  qui  le  fait  extrêmement 
briller.  La  taille  en  confifte  en  une  tableou 
furface  platte  à  huit  pans ,  &  accompagnée 
de  facettes  qui  font  prifes  de  chacun  de^ 
pans  de  la  table.  Le  brillant  eft  divifé  en 
deux,, le  dejfus  &  le  deffous  :  le  dejfus 
(  quand  il  eft  monté  )  eft  ce  qui  paroît  attx 
yeux.  Le  deffous  eft  nomme  la  eulaffe  •* 
e  eft  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'œuvre^  JCa 
véritable  proportion  pour  la  perfeékion  du 
jeu,  doit  être  d'un  riers  de  deffus  Se  de 
deui^  ciecs  de  dejjous.  Cette  culaiïb  doiç 


former  un  angle  droit  depuis  fou  fommèt     LEt 
jufqu  aufeuilletis,  ou  entre-d€ux,.&  pren-^^^^^^*  . 
dre  ainfi  une  forme  pyramidale.  ses!^^^^ 

Il  s'en  rencontre  de  toutes  les  formes. 
Là  plus  belle  forme  du  brillant  eftla  ronde  j 
ealuïte  l'ovale  j  le  quarré parfait  y  &c*  La 
fcrme  de  poire  qui  ne  fert  qu'en  pendelo^ 
que  j  renchétit  le  brillant  par  fon  étendue  , 
&  par  fa  rareté ,  fur-touc  quand  elle  peut 
ètte  bien  aflTortie  ou  bien  appareillée. 

x^.  La  rofe  :  c'^eft  un  diamant  dont  toutes 
les  facettes  font  triangulaires ,  Se  viennent 
aboutir  à  une  pointe  qu'on  nomme  courons 
ne  ;  il  eft  abfolumentplat  par-deflbust 

3  ^,  La  pierre  épaifle  a  été  nommée  ainfi 
à  caufe  de  fon  épaiflTeur  \  ce  diamant  doit 
avoir  les  mêmes  proportions  que  le  bril* 
lant ,  c'eft-àrdire ,  un  tiers  à^dejfus  Se  deux 
tiers  de  deffbus  :  le  dejfus  eft  compofé  d'une 
table  quarrée  &  de  quatre  grandes  faces.  Se 
Je  dejfousd'zut^nt  ^qm  vont.fe  terminer  au 
point  central,  en  forme  de  pyramide.  On 
peur  oiiller  les  quatre  faces  du  dejfous  pat 
plufieucs  dégr<^  parallèles  au  feuilletis.    > 

4^.  La  pierre  îbible  :  ce  diamant  n'apa9 
de  deffous  ^  non  f^us  gue  la  rofe  :  le  de[fu^ 
eft  taîUé  comm^  la  (Mei:re  épaiflTe ,  c'eft-à-r 
fbre,  avec  une  table  Se  quatre  grandes  far- 
ces :  comme  il  a  beaucoup  ^p^obs  de  je4 


f$t        Le  s  V  ter  a  cl  t 

Les     que  les  autres  diamants  j  il  eft  aoflî  le 

PiERKES  moins  eftimé. 

«s  "  J""-  Le>rilloanècoùle  demi- brillant 
vient  otigtnaitement  d'une  pierre  fbible  : 
la  table ,  de  quarrée  qu  elle  etoit,  a  été  ré« 
duite  à  huit  pans ,  &  les  quatre  grandes  fa- 
ces ont  été  employées  en  facettes.  Cette 
pierre ,  de  même  que  la  pierre  foiUe  6c  la 
rofe ,  n*a  point  de  dejfous. 

6^.  La  poire  à  l'indienne  :  c'eft  un  dia- 
mant qui  £ert  de  pendeloque ,  comme  le 
brillant  en  forme  de  poire,  mais  qui  eft 
taillé  à  petites  facettes  triangulaires  de  cous 
les  fens  &  de  tous  les  côtés.  Elle  eft  per- 
cée par  le  bout  fupérieur  :  on  y  pafTe  un 
fil  d'acier ,  par  lequel  elle  fe  trouve  fuf: 
pendue  :  c'eft  la  feule  façon  de  la  monter , 
ce  qui  lui  procure  un  grand  efïet,  en  ce 
qu'elle  joue  &  renvoyé  la  lumière  de  tous 
les  cotés. 

IL  Si  l'on  diftingue  les  diamants  par  leur 
couleur ,  ils  peuvent  en  prendre  leur  nom  : 
on  pourra  donc  dire  un  diamant  blanc  ^  vin 
diamant  couleur  de  rofe  j  verd  ^  jaune  ^  bleu^ 
&c.  car  on  en  trouve  non -feulement  de 
toutes  les  couleurs  principales ,  mais  en- 
core  de  toutes  \^s  nuances  de  chaque  cou- 
leur. Dans  les  diamants  blancs ,  \eau  en  fait 
le  premier  mérite.  Quand  elle  eft  parfaite^ 
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^én  la  nomme  criJlaUinc  j  c'eft-à-dire ,  qui      Les 
imite  la  pureté  &  le  clair-fin  d  une  goutte  Pierres 
de  rofée  :  on  lui  donne  encore  l'épithéte  de  p^écieu-*^ 
ieche  :  la  grojfeur  j  la  netteté  ,  la  forme  j  la 
taille  régulière  j  le  beau  poliment  qui  occa- 
iîonne  la  beauté  &  la  vivacité  àxijeu  j  font 
regardées  enfuite ,  avec  raifon ,  comme  des 
parties  eflentielles  pour  conftituer  la  beau- 
té ,  le  mérite ,  &  le  prix  des  diamants. 

Autrefois  il  y  avoir  plufieurs  mines  de  Utax  o} 
diamants  dans  différens  royaumes  des  In-  }^°jjiJ^^^ 
des  Orientales  :  aujourd'hui  on  n'y  connoît 
plus  que  celles  des  royaumes  de  Golconde 
&  de  Vifapour ,  appartenant  au  Grand- 
Mogol  :  on  aflure  cependant  qu  on  en  tire 
de  rîle  de  Bornéo.  On  a  découvert  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans  la  fameufe  mine 
du  Brézil ,  d'où ,  depuis  ce  tems ,  il  en  ef): 
Venu  une  quantité  prodigieufe. 

La  II*.  claflTe  contient  ce  que  nous  nom- 
mons ordinairement  Pierres  Orientales ^  ou 
Pierres  dures  ^  à  la  différence  des  diamants 
qui  font  des  pierres  très-dures. 

La  dénomination d'Or/>/7fa/^j  n^a  pas  été     Remarque 
donnée  à  ce  genre  de  pierres  précieufes  ,  ^^//^^™ 
parce  qu'elles  fe  trouvent  feulement  dans  la 
partie  du  monde  que  nous  nommons  l'O-  " 

rient  j  puifqu'il  s'en  trouve  de  même  mature 
dans  les  païs  qui  font  à  notre  midi ,  ou  à 
notre  occident  ^  §c  qu'à  côté  du  Rubis 
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Les     Oriental»  par  exemple ,  &  dans  la  mftnU| 

Pierres  mine  qui  le  produit,  on  trouve  des  pienes 

PRÉcj£U-qiû  ne  potcenc  point  le  nom  £  Orientales^ 

*^^*  comme  le  Rubi^  balais  jl^R  ubisfpinçHe  ^ 

ôcc.  Il  faudra  donc  entendre  par  l'épithéte 

Orientale  une  pierre  dure  ^  ce  qui,  luivani 

le  principe  que  nous  avons  pofé  à  la  tète 

de  Tarricle  des  diamants ,  occa£onne  la 

beauté  &  la  vivacité  de  fon  poliment  »  ^ 

conféquemment  celles  de  ipn  jeu.  Nous 

^  devons  ajouter  a  cela  »  qu  il  n'y  a  qu'une 

<  feule  forte  ou  nature  de  pierres  orientales  « 

qu'elles  font  toutes  de  la  même  étoffe ,  s'il 

eft  permis  de  s'exprimer  ain£ ,  &  qu'il  n'y 

a  de  différence  entt'elles  que  celle  des  cou^ 

leurs ,  ce  quifait  que  toutes  les  nations  Iq» 

diennes  les  nomment  indifféremment  Ra-» 

bis ,  en  ajourant  une  épithéte  qui  en  défi- 

gne  les  différentes  couleurs  :  ils  difent ,  par 

exemple.  Rubis  bleu  j  Rubis  jaune  j  pour 

défîgner  le  Saphir ^  la  Tcpafe ,  &c.  Mais 

pour  ne  pas  aller  contre  l'ufage  reçu  en 

Europe  ,  nous  leur  donnerons  les  mêmes 

noms  fous  lefquels  elles  font  connues. 

*  Six  fortes  de  Pierres  Orientales. 

i^ljïttaoricn.     i  o,  L^g  j^y^ij  d'Orient,  z^.  L' Amctifle 

tjc.  ou  du- d'Orient.  3*.  Le  Saphir  d'Orient.  4^  La 

Topaze   d'Orient.   5°.  L'Aiguë  marine 

d'Orient.  On  peut  y  ajouter  6^.  le  Peridot 

dOrient* 


Be  LA  Naturi,  i?/2ifr.  J^jm    fjf 
,     I  ^.  Le  rubis  d'Orienteft  rouge  en  génc-     Le« 
tal  ,  de  plufieurs  nuances  différentes  :  les^^ERREf  ' 
plus  beaux  font  coukuK  de  feu  ardent.  Ceft  Jj^J^*^^- 
une  pierre  extrêmement  précieufe  quand    ^^J^îs  jxv 
elle  eft  parfaite,  &  plus  chère  que  le  dia-tieACydâfhapi 
mant.  La  belle  proportion  de  la  taille ,  à**** 
mon  avis ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  mode  , 
doit  être  comme  àu  brillant  d*un  tiers  de  ^ 
diffus  ^  &  de  deux  tiers  de  dejfm's  :  la.  taille 
du  rubis  ,  de  même  que  celle  des  autres  ^ 

pierres  de  couleur ,  eft  relative  au  goût  des  ^ 

curieux  <^ui  leS|!ofr«dent,  tantôt  à  grandes 
faces ,  avec  des  bizeaux  comme  lont  les 

{(ierres  épaiiTes  ^  Se  tantôt  à  facettes  comme 
es  brillants.    ~^ 

.    i*.JL*Amctifte  d'Orient  éft  de  couleur  ^vAméiUte 
de  pourpre  ;  violef  te.,  &c  juitr^  nuances^  d^oncnt.  Jd. 
Comme  elle.)eft,dé  même  nature  que  le 
rubis 3  tout  ce  que  j'en  viens  de  dire  lui 
convient  également. 

5^.  Le  Saphir  d'Orient  eft  bleu,  de  plu-^  ^lc  saplib 
fleurs  nuances ,  &  quelquefois  blanc.  C'eft  ^"*"  '  ^^ 
une  pierre  rrès-eftimée  quand  elle  eft  par- 
faite :  la  taille  en  eft  relative ,  tantôt  à  la 
forme  dont  elle  efl:  fufceptible ,  tantôt  à  fa 
couleur,  puifque  cette  taille,  félon  qu'on 
la  diverfifie ,  peut  fervir  à  conferver ,  à 
augmenter  ou  à  diminuer  la  couleur. 

4^.LaTopaze  d'Orient  eft  d'un  beau  jau-»  r  ta  Topaio 
De  couleur  d'ot  :  c'eft  la  plus  parfaite;  II  y  ^j^"''*^ 


*f 5?        Le   Spictacls 
Lst      en  a  auffi  de  différences  nuances  :  fa  dareci 
Pierres  ]ui  procure  un  poliment  &  un  jeu  admira- 
j"^^^^*ble.  Quand  elle  fe  rencontre  fans  défaut, 
elieeft  prefque  auflî  chère  que  le  diamant. 
.  fAigMinft-      5^*  L  aiguë  marine  d'Orient  eft  d'un 
i!S!!^^  petit  verd  de  met  un  peu  bleuâtre  :  elle  eft 
offez  rare  :  fon  poliment  lui  donne  un  jeu 
d'une  grande  vivacité. 
u  PÉridot .    6^.  Le  Péridoc  d'Orient  eft  verd  de  mec 
£bfcm«t'k°^^^^  d'un  peu  de  Jaunâtre.  Sa  couleur  le 
Béai  rend  agréable  â  la  vûej  quoiqu'aflez  rare, 

il  n'eftpas,  non  plus  que  l'Aiguë  mâtine, 
beaucoup  e{timé. 

Tous  ces  genres  de  pierres  orientales  fe 
trouvent  principalement  au  Pégu^  &  dans 
prefque  tous  les  auttés  royaumes  désindes 
Orientales,  même  en  Perfe ,  à  la  Chine , 
en  Arabie ,  en  Ethiopie,  êcc. 

La  IIK.  claffe  contient  ce  que  nous  nom- 
merons pierres  tendres ,  &  qui  tiennent  de 
la  nature  des  criftaux. 

Nous  commencerons  par  Témeraude. 
Cette  pierre,  quoique  véritable  criftàl  &  par 
conféquent  (e/idrcyeik  cependant  extrême- 
ment eftimée  quand  elle  eft  parfaite.  Les 
plus  -belles  font  d'un  beau  verd  foncé  :  la 
richeffe  de  cette  couleur  fî  fort  amie  de 
l'œil  y  met  un  prix  auflî  confidérable  qu'aux 
pierres  orientales.  Plufieurs  perlonnes 
m'ent  afluré  qu'il  y  avoir  des  émeraude^ 


W^Oricnt  :  d  autres  en  doutent.  On  prend     Les 
peut-ctte  pour  Orientales  Celles  qu'on  Pierres 
nomme  comniuncment  de  vieille  Roche  j  pRECieu- 
qui  étant  efFeâivement  iffi  peu  plus  dures  *^^* 
que  les  autres ,  en  prennent  un  poliment 
&  un  jeu  plus  beaux  &  pjus  vifs. 

Elles  fe  trouvent  en  Chypre ,  Egypte  , 
Arabie,  Perfe,  ^  plus  abondamment  au 
Mexique  &  au  Pérou  d'où  il  en  vint  une 
quantité  prodigieufe  lors  de  la  conquête 
de  ces  païs  par  les  Erpagnols*  .  ^ 

Le  Rubis  balais  n'a  ni  la  qualité  ni  le  nom  ' 

de  pierre  orientale  j  puisqu'il  n'en  a  ni  la 
dureté ,  ni  par  conféquerft  le  poliment  & 
le  jeu  ;  (  quoiqu'on  en  uouve  en  quantité 
dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  ).  On  en 
trouve  quelquefois  d'extrêmement  grands  ; 
fa  couleur  eft  d'un  rouge  vermeil»  ' 

Le  Rubis  fpînelle ,  quoiqu'on  le  diftln-  Rubis  fpi- 
gue  ordinairement  du  Rubis  balais ,  paroît  ^^^^  >  ^-^ 
être  la  même  pierre  :  ils  ne  diffèrent  en-  ^  *"*' 
tr'eûx  que  par  un  peu  plus  i  ou  un  peu  moins 
de  couleur ,  ayant  le  même  degré  de  duré-     .        ^ 
té ,  le  même  poliment  &  le  même  jeu.  On 
trouve  cts  deux  fortes  de  Rubis  dans  les 
mêmes  mines  qui  produifent  le  Rubis 
d'Orient.  Il  en  vient  auffi  de  Chypre, 
Egypte ,  Perfe ,  Brézil  >  &c.  , 

Le  Saphir  d'e^au  eft  bleu ,  mais  kîteux  &  u  saphûr 
mêlé  de  blandiâtrej  cette  pierre  eft  ttès-"^'*^*"-  ^^*'«* 
peu  eftimée. 


i)5<         Li   Spectacle  ^ 

Le4         La  Topaze  du  BrëzU  eft  jaune  foncé; 

Pi£&R£S  il  s'en  trouve  <le  pluiîeurs  nuances  :  cène 

^  PEECiEU-pjçj^^  j^'j^  ^ç^  découverte  que  depuis  quel 

La  Topaze  du  <iu^^>^i^^  au  Btézil  Ôc  aux  lîeuK  circon^ 

ixéxit  /^dfi.  voifins  :  elle  eft  plus  dure  que  les  fuivan* 

tes  y  ce  qui  lui  procure  un  poliment  &  un 

jeu  très-vif  :  fi  cette  pierre  n  eft  pas  plus 

.    eftimée  &  plus  chère ,  cela  ne  peut  venir 

que  de  la  quantité  ptodigieufe  qu'on  en  a 

•-.  trouvée* 

La  Topaxe     La  Topaze  d'Inde  eft  d*»n  très-beau  jau- 
findci^f»'  ne  :  ilf'en  trouve  de  fi  parfaites ,  qu'il  n  y  a 

3ue  la  dureté  qui  puiile  les  faire  diftînguer 
'avec  rOrientale:onles  trouve  au  Mexi- 
que ,  au  Pérou  y  Se  en  d  aimes  païs  ^  TA- 
«aérique  méridionale, 
la  Topaze-    La  Topaze  d'Allemagne  »  ou  de  Bohè*- 
d'AUcmagnc,  j^q   fg  tfouve  dans  les  païs  dont  elle  porte 
mt.  ÂdtMu    ie  nom  :  elle  eft  d  un  jaune  noirâtre  ,  peu 
«^éableà  Tceil  :  auâi  n  eârelle  point  ^- 
mce; 
L'Amécifiede     .L'Âmétifte  de  Carthâgène  eft  gns  de 
^^^7i^  lin  :  elle  prend  un  fort  beau  polimetit^ce 
*qui  lui  donne  une  vivaci^  de  |cu  tout-àr 
rait  agréable^  elle  fe  trouve  fur  les  cotes 
méridionales  de  l'Efpagne',  &  en  Barbarie. 
^     LaCommtf-     L'Amétîfte  commune  eft  un  >peu  ^lus 
àe.  Idem,    foncée ,  &  un  peu pluscendr e  :  cette  pierre 
eft  àâez  peu  ^iftimée^  On  en  trouve  en 
-plufièurs  païs  de  l'Europe,  comme  ea 
France ,  Bk)hême ,  Allemagne  >  &c* 


I 


L* Aigue-marine  commune  (pour  la di-     Les 
ftttiguer  de  rOneittale  )  eft  amfî  nommée  Pierres" 
à-caufe  de  fa  couleur  d  eau  de  mer  :  elle  J^^^^cieu^ 
|>rend  un  beau  polin^ent  qui  lui  4omie  une  L'Aigue-ma- 
aflfee  grande  vivacité  de  jeu  :  la  plus  com-  '»»«  commi»^ 
tnune  opinion  eft  qu'elle  vient  le  long  des  "*^'    ""* 
cotes  de  la  mer  «en  différens  païs. 

Le  Péridot  eft  d  un  verdpius  foncé ,  ti-    lc  véndet 
Tant  fur  le  jaunacre.  Quoique  d'un  jeu  affez  commun. 
agréable ,  cette  pierre  eft  lapins  tendre  de 
coûtes  lesjierres  fines.  On  prétend  auflî  "^ 

[u  on  les  trouve  «n  différens  païs  le  long 
les  cotes  de  la  mer. 

La  Hyacinthe  (  la  belle  )  eft  une  pierre  LaHyadn* 
qui  tire  iar  la  couleur  du  Rubis ,  mêlé  ce-  ^^'  -'*'""• 
|>endant  de  beaucoup  daurore.  11  s'en 
trouve  auffi  d'un  jaune  doré  &  foncé ,  d'un 
-faune  citron ,  &  d'autres  qui  approchent 
beaucoup  de  la  couleur  du  Grenat  j  on  en 
trouve  dans  toute  la  haute  Afie ,  en  Chy- 
pre ,  Egypte ,  au  Mexique,  au  Pérou ,  en 
Allemagne ,  Siléfie ,  &  Bohème. 

Le  Grenat  Syrien  eft  d'un  rouge  pour-    zc  Gtmàt 

Îre,  mêlé  de  violet  qui  le  rend  très-agréa-^y"^'*-^'^'*^ 
Je  à  la  vue.  Quoiqu'aflez  tendre ,  il  prend 
4in  fort  beau  poliment.  On  le  trouve  en 
5yrie ,  (d'où  il  a  pris  fon ndhi) en Perfe, 
Chypre  ,  &c. 

Le  Grenat  commun  eft  d  un  rouge  très-   Le  GreaÂ 
foncé,  mêlé  de  noirâtre  >  quelquefois  de'^"^""- 


j6o  LbSpbctacle 

Les     j^^^^^^^'  Cette  pierre  eft  extrèmemen? 

Pierres  commune ,  &  peu  eftimée  :  on  en  trouve 

ffRÊciEU-dans  tout  le  Levant. 

SES.  L'Efcarboucle  ou  le  charbon  ardent  :  ce 

J^  "n*eft  autre  chofe  qu'un  grand  Grenat  ca- 
bochon ,  c'eft-à-dire ,  arrondi  par  la  taille 
fans  aucune  facette,  &  qui  étant  chevé, 
c  eft-à-dire ,  creufé  par  delfous ,  prend  une 
très-  riche  couleur  de  feu  :  les  anciens  Tefti- 
^  moient  beaucoup. 

ILaVetmeille.  La  Vermeille  eft  dun  rôuge  noirâtre. 
Quand  les  Vermeilles  fe  trouvent  un  peu 
grandes,  (ce  qui  eft  fort  rare)  elles  font  fort 
eftimces.  Etant  cheviées  ou  creufées  en  def- 
fbus ,  elles  font  d'une  beauté  parfaite.  Les 
petites  font  très-communes  &  de  peu  de 
valeur.  On  les  trouve  en  Thrace ,  Macé- 
doine ,  Bohême ,  &c.  Cette  pierre  a  une 
J)ropriétc  fingulière ,  qui  eft  de  pouvoir 
bunrir  le  plus  grand  feu  fans  en  être  alté- 
rée nidans  fa  couleur  ni  dans  fon  polimeni. 

ropalc  ëcmi     IV*.  Clalfe  5  contenant  les  pierres  femi- 

^^^aqutDiaphanes  &  les  pierres  Opaques.  UO- 
pale  Orientale  eft  une  pierre  très-  belle  & 
très-eftimée  quand  elle  fe  trouve  parfaite. 
Dans  le  nombre  des  couleurs  différentes 
qui  y  brillent,  on  diftingue  principalement 
le  feu  du  Rubis ,  le  pourpre  de  TAmétifte , 
le  verd  de  TEmeraude ,  le  bleu  du  Saphir , 
6(c.  On  ne  la  taille  point  à  facettes,  mais  en 

cabochoo. 


î>jf  t  A  }J AT vKiE^  Êntr.  XXJ^.   ^gj 
trabochon.  On  la  nomme  Orientale^  uni-     Les 
quement  pour  la  diûin'guer  des  fuivantes,  P'^^REs 
n'ayant  point  d  ailleurs  la  dureté  que'Jious  c£^^^^^*^ 
avons  dit  précédemment  devoir  ^tre  fyno- 
nime  au  terme  à^OrientaU.  On  les  trouve 
en  Chypre,  en  Egypte ,  Barbarie ,  &  Ara- 
bie«  Il  y  en  a  aulE^  mais  peu.,  aux  Indes 
orientales. 

L'Opale  de  Bohême  eft  beaucoup  plus    t'Onaïc  de 
blanchâtre  &  plus  laiteufe  que  la  précéden-  Boiiêm*,  i<u 
te:  les  couleurs  &lejeu  en  font  infiniment 
moins  vifs.  On  la  trouve  en  difFérens  pais  de 
l'Europe  9  &particulièEement  en  Bohême. 

L'Opale  Girafolejieft  autre  chofe,  à  rbpaie  gî-- 
ttion  avis,quun  Saphir  d'Orient  imparfait  :  ^^"^^  »  p^*=^- 
c'eftune  pierre  d'un  bleu  pâle,  laiteux, m Jmdirphl- 
mêlé  d'une  codeur  jaunâtre.  Elle  eft  peu  ^^ 
eftimée  par  le  défaut  de  ion  jeu  ,  n'ayant  > 
d'ailleurs  aucun  mérite  particfflier  :  on  la 
taille  ordinairement  à  petites  facettes. 

On  peut  ajouter  au  nombre  des  Opales  iirispccfquc 
la  pierre  nommée  l'Iris,  qui  étant expofée  5^"^^"^"^ 
aux  rayons  du  foleil ,  paroit  de  plufieurs    *^  *^ 
couleurs,  dont 4a  divecSté  imite  Tarc-en- 
ciel  :  elle  eft  fort  laiteufe  &  très-peu  efti- 
mée :  on  la  trouve ,  de  même  que  la  Gi- 
rafole ,  dans  les  Indes  orientales ,  Egypte  ^ 
Chypre^  Arabie  &  autres,  &c. 

La  Chryfolite:  fon  nom  grec  fignifie^*^^ry^oî«e 
Pierre  d'or.  Suivant  M.  Seyiii^  c'eft  une«t^if>^f: 
Tome  III,  Q  .pa^ue. 


f^X  Lb     SPECTACt«  -' 

Lbs      pierre  d'un  brun  jaunâtre  parfemé  de  paîi- 

PtKRREs  letces  &  de  grands  fils  d  or  qui  la  traver* 

'^J'^'^^'fent,  ce  qui  lui  donne  un  eflFèt  très-gra* 

cieux  i  la  vue  :  il  croie  auiE  que  cette  pierre 

eft  le  véritable  original  de  la  compofîtion 

ou  vitrification  nommée  avanturine,  don( 

le  fond   eft  communément    d'un    beau 

cafFé  parfemé  de  mouchetures  d'or,  La 

Chryfolite  n'eft  poinr  taillée  à  facettes  , 

non  plus  que  l'Opale ,  mais  en  cabochon. 

On  la  trouve  dans  les  mêmes  païs  quç 

rOpale. 

ta  Tarquot     La  Turquoife  peut  ctre  diftinguée  fous 

fc  ©patiuc.    Je^x  noms  différens,  de  vieilk Roche  ôc  de 

nouvelle  Roche ^  La  première  eft  d*un  beaqi 

bleu  pale,  &  prend  un  beau  poliment.  La 

féconde  tire  un  peu  plus  fur  le  yerdâtre  ; 

fon  polim^it  n'eft  pas  (i  beau  que  celui  dç 

la  précédente  :  auflieft-elle  moins  eftimée,. 

Laptemière  fe.tire  de  différens  païs,  dô 

l'Aiie,  du  Pérou,  Mexique  ,  &c.  La  fer 

conde  de  Bohème  ,  •  Siléfie ,   Pologne  ^ 

Hongrie ,  &c^ 

La  prifmp-    La  Prifme  d'émeraude  eft  mêlée  d^ 

^l^rT'a'^uc^^"^^»  de  jaunâtre,   de  blanc,  j&c.  On 

qV!-  diapha-  prétend  qu'elle  eft  la  matrice  où  fe  fot^ 

»c-  ment  les  émeraudes. 

La  cornaLv     La  Comaline  eft  diftinguée  fous  les 

ne  en  général  deux  noms  de  vieille  Roche  &  de  nouvelle 

Sf  à^Z  Ro<he  :  généralement  c'eft  une  piètre  rou^. 


-ge  :  irs'ea  trouve  auffi  ^c^'-^l^ncbât^es ,      Les 
î^umtres,:  &c.  elle  eit  tiès-Goiîimune  :  il  PieR^^e^ 
y.eflj.a  <ie  fon  grandes  dotipon  fâiè'toaéè  se^^^^^^" 
focte  de  beaux  ouvrages':  on  en  rencontre 
:dans  prefque  tous  les  païs^  snéridionaux.  I 

ï^es  Agathes  :  il  y  en  a  une  infinité  de  l<$  Agathes.  | 
f9i;tes,<iui&  i'ufage  feul  peut  apprendre  à  f  îférgrandc  ', 
cimnoim^  :  on  peut  les  réduire  en  deux  dutetè  :  quel-  i 
aaffes:i  losOncmal^s  &  celles  d'^llema-^^^^^^^l'"'' 
gne..  Il  y  en  a  de  deux ,  trois  V  &  quel<me-i%>aquc$ , 

f..-'  ^         X.  ,  I  VTautrcs  moi 

lois  de  quatre  a  cinq  couleurs  :  plus  ces  ùè  diaphane 
couleurs  îbnt  nettement  diftinguéès,  plus  ^  ^^^^^ 
bîpierre  «ft  précieufe  :  on  leiir-  donne  dïfïe-  ^^^^^^* 
tenS  oowis,  comme  Onix^Sardonix^Ovix^ 
&^donipc:.  U  s!en.  e&^rfencoi^tré  de'très-' 
grandes ,  dont  les  anciens  &  les  modernes 
orit  fait  les  ouvrages  les  plus  pré<iieux.  Il  y 
a*  encore  d'autres  agathes  qu'on  nomme 
Arboifées^  ou  HerboriféeS  y  où  la  nature 
femble  avoir  voulu  peindra  des  arbres ,  des 
plantes:,,  des  .païfages  ,  &  autres  figures  : 
4  s'en  trouve  :d!extrêniement  belles  par  la 
netteté  -&  la  précifion  du  deflein.- 

-  Les  plus  belles  viennent  des  Indes  orien- 
tales. On  fin  trouve  auflîdans  prefque  tous 
Içs  ,païs  du  monde. 

.  Le  Jafpe^  ily  en  afde  trois  fortes ,  le*pré-    te    jafpc 
;mier  eft  di'un  verdâcre  fohté.  opaque. 

.  Le  fécond  fe  homme  Jttfpe  fanguin  ^  à  opaque 
caufe  des  grwde^  &  pejites  taches  rouget  ^ 


j^4  L'    Spe:ctac£ê 

Les      couleur  de  iàng  dont  il  eft  mêlé. 

Pierres       I^  croifième  eft  de  plufieurs  couleurs  i 

PREciEU-  ^  jg  verdatre  domine  cependant  toujours. 

*  olmi  op».     ^5  J^P^  ^®  trouve  en  plufieurs  pais ,  & 

flue  &  demi-  paTtîcuUèremeQt  à  k  Chine. 
L^upûliH      Le  Lapis  eft  en  général  d'un  bleu  d  a- 

zdi«  opaque,  zuï ,  parfemé  de  veines  &  paiikttes  d  or  r 
fon  poliment  n'eft  jamais  fi  beau  que  celui 
du  Jafpe^à  caufe  de  lefpéce  de  ciment  ten- 
Jke  qui  a  fervi  à  en  lier  toutes  les  parties 
dans  le  tems  de  fa  formation  :  le  plus  beau 
fe  tire  de  Chypre,  Egypte  &  Barbarie. 
Le  U4e,     Le  lade  eft.  une  pierre  verdâtre,  tirant 

epaqttc  ^^^  lolive  ,  beaucoup  plus  dure  que  Ifis 
deux  précédantes  ;  ion  poliment  devient 
fprt  b^au. 

UMalachice.  La  }Adlzchîte  tient  du  Jafpe  &  de  la 
Turq^ioife  ;  elle  eft  mclée  de  quelques 
veines  blanches  i  la  plus  eftimée  eft  celle 

2ui  approche  le  plus  de  la  Turquoife.  Ces 
eux  dernières  pierres  fe  trouvent  com^ 
munémenc  dans  la  haute  Afie ,  Chypre  , 
Egypte  &  Barbarie. 

J  ajouterai  i  ce  mémoire  une  courte  re« 
marque  fur  l'Agaptiç-onix  :  fouvent  aulieu 
de  mouchetures  ou  deiilamensirtéguliers, 
on  y  trouve  des  icoucKes  de  difTéiente  cou- 
leur, régulièrement  appliquées  lune  fur 
l>utf e  dans  Tépaifleur  de  l'Agathe  :  ce  qui 
dpnne  lieu  aux  lâpid^e;^  d'^ercer  leuç 


înduftrie  félon  les'difpofitions  quils  trou-      Lés 
vent.  Quelquefois  ils  lèvent  toute  la  pre- Marrie- 
mière  couche  pour  travailler  une  belle  tête  ^^^' 
fur  la  féconde  qui  fe  trouvera  blanche  ou 
bleuâtre  :  ils  en  évident  le  refte  jufqu  a  la 
couche  inférieure  qu'ils  tiennent  un  peu 
plus  large  ,  pour  procurer  à  cette  tête  le 
relief  d*un  fond  de  couleur  différente. 
^  Commuïiément  ils  taillent  le  bord  de  leur 
pierteentalut  pouTjprîéfentet  à  Toeil  deux 
&  trois  cordons  diftecettiment  colorés. 

Le  Chey^M  J'ai  vu  des  pierres ,  communes 
à  la  vérité.,  mais  naturellement  figurées, 
&  où  Ion  reconnoiffoit  rempreinte  ou  la 
.figure  la  plus  exaéle  de  pluneurs  plantés 
connues,&  quelquefois  de  plantes  qui  ne  fe 
-  trpuvent,dit-on,qu  a  la  Chme  ou  au  Pérou. 

Le  Pr.  Je  vous  dirai  dans  un  moment 
mes  conjeélures  fur  la  formation  de  ces 
pierres  &  de  toutes  les  autres/ Mais  ache- 
vôns-en  d  abord  le  dénombrement., Nous 
en  fommes  aux  communes. 

La  pierre  à  bâtir  eft  la  plus  connue  &  vient  khitiu 
la  plus  diverfifiée  de  toutes ,  y  en  ayant 
de  tendres ,  de  dures ,  de.  lifles ,  de  raba- 
teufès.  Elles  varient  leurs  grains  &  leurs 
couleurs,non-feulement  d'un  païs  à  lautre, 
mais  d'un  banc  à  l'autre  dans  la  même  car- 
rière. Les  autres  pierres  ordinaires  font  la 
/abloneufe  au  le  grais  j  la  pierre  à  moudre  j  Grai«. 

Qiij 


$^6  L  r  5^P  E  <-T.A  CL  E         -^ 

Les  la  pierre  a  chaux  ôucelk.  qui  fe  calcine  aîfe-' 
Ca  RRiE-  ïnenc  \  la  pierre  à  aiguifer,  quieft  une  efpéce 
*t  5.  de;gniisi  la  pieçf0  à  ftifil  qui  ne  fe  peut  tail- 

ler uniment,&.qm  fair  feuquand  on  la  frot- 
te rudementi^^ine.femblabieoufurracier^ 
Amuore.        Il  y  e^  a  lie  ÀJamenteufes  ou  compoféea 
de  fils  ferrés  les  uns  contre  les  autres.  Tel 
eil  l'alun  de  plume.  Telles  font  les  diverfes 
fortes  damiainte^^nt  on  détache  adroite- 
ment les  hh  pour' les  mettre  au  roué t.  Se 
dont  on-fak  rasbcftèl  :  i:'eft  une  cdile  qui 
rîtn«-poiicc.  reflue  au  feu.  La  piette-poncequi  eft  d'une 
légèrecé  qui  la  fait  fumagcr  aux  liqueurs  , 
&  que  bien  des  ouvriers  employent  dans 
leurs  ouvrages,  reflemble  affez  à  une  maffe 
d  amiante  extrêmemenir  defféchée*  Il  y  a 
des  pierres  en  forme  de  larmes  ou  de  feuil- 
les minces,étroitemént  appliquées  les  unes 
fur  les  autres.  Telle  eft  la  pierre  à  plâtrer 
telle  eft  1  ardoife  :  tels  font  les  différeils 
talcs  dont  les  feuilles  fe  lèvent  (i  fines  qu'on- 
veut ,  &  font  propres  par  leur  tranfparence 
à  confervec  les  miniatures  ôc  les  petites 
peintures  enpaftel,  dont  elles  lailfent  voir 
toute  la  beauté.   .  , 
Marbre.       La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres 
communes ,  eft  le  marbre  dont  il  y  a  bien 
des  efpéces.  Le  blanc,  le  noir,  le  marbre 
noird'Erfiiopie,  ou  le  bafalte,  le  marbre 
^ .     noii^de^  Jly 4ie  (pi^ft  la  pierre  de  touche  des 


BÉ  LANATt;RE^F/2^r.TJin   jëy 
orfèvres  y  le  marbre  verd  y  le  granit ,  qui  eft      Les 
extrêmement  dur  &  moucheté  de  taches  Carri&- 
vertes  &  blanches  \  le  porphire  qui  eftéga-  ^^^' 
lement  eftimable  par  fardureré  ^par  fon  beau 
rouge  ,  &  par  fes  moiKhetures  blanches  y 
enfin  les  marbres  vènés  de  toutes  couleurs. 

L'albâtre,  tant  le  blanc  que  celui  qui  Aibâac, 
â  des  vènes ,  eft  une  efpëce  de  marbre  qui 
ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qull  eft  plus 
tendre ,  &  plus  facile  à  tailler.  N'entrons 
point  dans  le  détail  des  autres  menues  ef- 
péces  de  pierres  qui  font  fans  nombre. 

Le  Chev.  Je  fuis  fort  impatient  d'ap-' 
prendre  comment  fe  forme  un  bloc  de 
marbre  y  un  caillou  ,   un  diamant. 

Le  Pn  Nous  connoiflTons  trois  différentes  origine  de 
fortes  de  pétrifications  qui  s  opérant,  pourP*^""- 
ainfî  dire ,  foiisnos  yeux,  &  étant  affez  faci- 
les à  comprendre^  peuvent  nous  aider  à  de-» 
viner  à-peu  près  comment  fe  font  les  autres. 

La  première  eft  le  ftalaébite  ,  ou  cette  5«laâirc» 
efpéce  de  cylindre  qui  fe  forme  à  la  voûte 
des  caves  goûtières.  Vous  fave^  que  ces 
fortes  de  pendans  font  Touvrage  d'une  eau 
qui  amène  au  travers  des  voûtes  quelques 
menus  fables  ,  lefquels  s  amaflent  en 
pointe,  puis  en  manière  de  tuyau  ,  à  dif- 
férentes reprifes ,  &  s'épaiffiflent  par  les 
différentes  couches  que  l'eau  amàie  fuc- 
ceffivement  Tune  fur  Tautre. 

Qiv 
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}6S        Le   SpECT.Acts 
Les  La  féconde  pérriâcation  qiii  nous  cfi 

Marrie-  familière,  font  ces  croûtes  de  pierre ^ue 
l'eau  de  certaines  fontaines  attache  peu-à- 

f)eu  au  tuyau  par  où  ellepafle,  comme  on 
e  voit  dans  ceux  qui  conduifent  à  Paris^ 
l'eau  de  Rongis  &  d'Arcueil«  On  voitai- 
fément  que  la  matière  de  ces  pétrifications, 
de  quelque  nature  qu'elle  puiffe  être ,  eft 
chafiee  par  l'eau  vers  les  parois  du  tuyau  y 
&  que  n  elle  s'amaffe  par  grumeaux  ou  pat 
pelotons  ,  qui  s'appliquent  1  un  à  l'autre 
fans  ordre  ,  c*eft  parce,  que  l'eau  pouflTe 
cette  matière  pierreufe  à  l'aventure,  &  la 
contraint  de  fe  détourner  du  centre  de  fon 
cours  pour  fe  faire  paflTage  à  elle-même. 

La  troifîème  efpéce  de  pétrification  qui 
nous  eft  fort  connue  ,  font  ces  bois  ,  ces 
coquilles  ou  autres  matières  pétrifiées  fous 
terre  ,  ou  dans  les  fontaines  ,  fans  avoir 
perdu  leur  figure  &  leurs  traits  naturels. 
.  Pour  cara6térifer  ces  trois  différentes  pé- 
trifications ,  difons,  fi  vous  voulez  ,  que  la 
première  fe  fait  par  feuilles ,  la  féconde 
par  pelotons ,  la  troifième  parinfertion. 
Le  Chev.  J'entends,  ce  me  femble,  affez 
bien  cette  divLfion,  Quelles  font  à  préfenr 
les  matières  qui  s'appliquent  lune  à  l'autre 
par  feuilles ,  ou  qui  fe  pelotonnent  par  pe- 
tites mafies  accrochées  les  unes  aux  au- 
tres, ou  qui  enfiii  s'infinuent  dans  les  porcs 
d  un  corps  érraiiger  ? 
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Le  Pr.  Noiis  ne  connoiflbns  que  les      Les 
(êlémens  dont  je  vous  ai  parlé  :  leau  ,  le Carrie.- 
fel,  les  fucs  huileux ,  le  fable,  le  Union ^,    '    . 
&  i  argile*  L  eau  n  entre  pour  rien  ,  oup^c  feuuies. 
n'entre  que  pour  peu  4^as  la  ftruâure 
des  pierres  ;  mais  c'eft  elle  ^qui  charie  & 
mélange  les  matériaux  dont  elles  font  corn- 
pofées,  6c  il  en  eft  de  laftruâure  naturelle 
des  pierres  comme  de  notre  maçonnerie, 
ou  reau  fert  à  raflembleir  &  à  unir  intime- 
ment les  matériaux,aprèsquoi  ils  fe  durcif- 
fentâmefure  que  Teau  fe  diilîpe.  Nos  murs 
font  compofés  de  malles  dures  &deciment. 
Le  ciment  feul  né  fe  fçut^endroit  pas.  Les 
mafTes  feules  mifes  les  unes  fur  les  autres 
$'ébouleroient  :  mais  le  ciment  |etté  entre 
les  malTes  fait  deux  cl;iofes.  En  remplilTanc 
les  inrervalles  des  mafTes ,  il  les  empêche 
^e  fe  idéplaçer  ^  &  /çp'  §fjnffinuanç,dans  les  .  1 

poires  de  ces,  mafles ,  il  forme  un  tout  avec 
elles  y  de  forte  que  quand  les  petites  arca«- 
âes  qui  enyçloppoient  leau  viennent  à  fe 
fécher  par  une  ample  évaporation  >  ta  mu- 
raille entière  n  eft  plus  <ju  une  mafTe  roide 
&  difficile  à  ébranler.  Il  en  eft  de  même 
(ïe;  nps  trois»  différentes  pétrifications  :  il 
s  y  trouvé  de  petites  maffes  &  un  ciment 
très-fin.  Les  maffes  à  affembler ,  font  le 
{aUe  y  l'areile ,  &  le  limon  :  le  ciment  le 
plus  fo£t^  tont  les  fels  &  les  différens  bita-: 

Ôv 


fjO  ïl  E     S  P  rK  é  T  A  C^t  E      "  ^ 

Les      mes.  Quelquefois  les  fds  ôrlargHe  fervenc: 
Carrie*  de  ciment  au  fable*  Quelquefois  c  efl  1  ar- 
BES»         gilé  feule  ou  le  limon  qui  fait  maffe.  Du 
.degté  de  ces  matières  différemment  mé- 
langées, réfuhent  des  difK^i^nces  infinies* 
C'eft  l'eau  qui  affemble  tomies  ces  îhatiè-î^ 
tes ,  qui  les  entt?ame  dans  fbn  cours  ,  qxà 
les  entrelace  les  unes  dans  les  antres  y  Se 
qui  les  dépofe  dans  le»  lieux  où  elle  coule  t 
après  quoi  elle  leur  laiflTe ,  en  fe  retirant ,  le 
moyen  de  fe  fécher  &  de  fe  durcir;  parce 
que  leurs  parties  étroitement  engrennées 
les  unes  fur  tes^ autres-,  ou  arrondies  en; 
forme  de  petites  voètes,  ne  peuvent  plus 
ni  fe  plier,  ni  fe  fépareti'* 

Nous- pouvons  rappellerai  Ta' premicrer 
efpéce  de  pétrification  les  talcs  y  les  ardoi- 
fes ,  lamiante ,  &  le  plâtré.  - 
u  cdfiaL  L«  criftiKri'eft  qù*tm  amas-de  ikfele^  dé 
figure  pyramîdaflf,^  ou  peut-Éifrê  rriangb-i^ 
foire ,  que  reau-appliqiie  fuccëffivëment  le^ 
unsaux  autres ,  en  le?s  liant  a^^ëfc  un  peu  dé 
fe!  &  de  limon  très-^fin ,  ce  qui  eft  d'autant 
plus  vraifémblable ,  que  quantf  on  décont-" 
pofe  le  criftal  par  le  feu ,  il  nteTefte  tjiie  dk 
iaWe ,  un  peu  de  terre ,  &  «ïtffèFJ Vous  njd 
3evez  pas  être  iiirpris  de  voir  uiïe'ittafiiê 
tmnfparente-  fe  former  avec  du  fable,  'puis- 
que le  fable  vu  an  mictofcope  eft  un  véri- 
table crifial  blanc,  La^  terre  qui  y^ft  jbinti 
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ï*empêche  de  briller  comme  le  diamant.      Lest 

Vous  comprendrez  aifément  qu'une ^^^^^^* 
chute  d'eau  peut  amener  dans  un  endroit 
«ne  lame  de  fable  &  de  terre  noirâtre  J 
qu'une  féconde  chute  peut  y  appliquer  une 
féconde  lame  ,  &  former  ainh  a  la  longue 
des  ardoifes  de  différente  épaiffeur. 
'  De  pareilles  couches  de  matières  variées 
formeront  le  talc ,  l'amiante ,  &  le  plâtre. 

Le  Chev.  Comment  fe  peut-il  faire  que 
l'amiante  réfifte  au  feu,&  que  le  plâtre  pul- 
vérifé  <S:mouillé  fe  dûrcifle  fi  promtemènt?  ^ 

Le  Pr.  L'amiante  feroit-elle  compk)fée 
|)rincipalement  de  fils  ou  de  couches  d'ar- 
gile ?  L'argile  donne  peu  dç  prife  au  feu': 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  lai  quelle  eft 
la  matière ,  ni  la  ftrudture  de  l'amiante.  Je  putro^ 
ferai  moins  timide  à  m'éxpliquer  fur  la  na- 
ture de  la  pierre  à  plâtre.  Le  fable  y  parôîf 
dominer,  &  s'y  trouve  uni  avec  une  por- 
tion de  limoA.  Cette  pierre  léèèrement 
Cuite ,  fe  diffbut  par  la  chute  dii  limon  ré- 
duit eh  poudre  J  &  fi  le  plâtré  diïïbuS  ,  fzit  Pourquoi    le 

corps  promtemènt,  ou  le  durcit  dès  qu'on  pi^««  f»^"»:- 
f  verle  de  1  eàu  en  pente  quantité  &  qii  on 
remue  le  tout ,  c'eft  parce  que  reaû  jporte  ■;'^ 
cxkftement  dans  tous  les  intervalles  de  ces 
Éibles,  demeurés  en  entier,  U  menue  pou^ 
dre  inclufe  que  le  feu  a  calciné.  Ces  grains 
de  limotl  ibnt  autant  de  fines  éponges  qui 
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Les      boivent  promcemenc  la  pente  quantité 
Carri£>  d'eau  qu'on  y  verfe*  Ils  s'étendent,  &  em- 
*^^*  .       pliflant  exaûement  tous  les  interftices  des 
fables,  ils  les  foûtiennent,ils  les  ferrent, 
&  ils  en  forment  néceffairementune  malTe 
où  Ton  ne  doit  plus  voir  d'eau.  Ces  molé- 
cules fpongieufes  qui  ont  pris  la  forme 
de  tant  de  tuyaux  ou  de  petites  voûtes  > 
confervent  leur  rondeur  &  fe  maintien- 
nent en  état,  lors  même  que  1  eau  s'en  re- 
tire &  s'en  évapore  peu-à-peu. 
pr^m^  Fart^     Vous  VOUS  fouvene:^ ,  Monfieur  :^  de 
£ntr^ix.    ^ç  q^g  ^^Q^5  remarquân>es  autrefois  fur 
la  formation  des  écailles  de  tous  les  co- 
quillages. Elles  ne  font  autre  chofe  qu'un 
amas  de  pellicules  fucceûivement  appU- 

Îiuées  Tune  fur  l'autre  par  les  diflFerentes 
ueurs  de  l'animal  qui  eft  dedans,.  &  ç'eft 
cet  acçroiflement  de  feuilles  fur  feuilles,  fi 
fenfible  dans  plufîeurs  pierres,,  qui  a  donnç 
lieu  à  l'a  méprife  de  quelques  Phyfîciens  j 
d'ailleurs  très-célébres  &  trës-eftimables. 
Ils  ont  cru  que  les  pierres  avoient  un  ger- 
me comme  les  plantes  ^  &c  qu  elles  croif 
.    foient  par  manière  de  végétation» 
pêttîfîcarion»      La  féconde  efpéce  de  pétrification  eft 
par  pelotons,  celle  qui  fe  fait  par  petits  pelotons  &  fou- 
vent  p^^f  grappes  compofëes  de  pelotons* 
Ç'eft  probablement  de  cette  façon  que  fe 
forment  U$  pierres  précieufes..  On  les 
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troave,  pour  l'ordinaire,  bien  avant  dans      Le€ 
les  crevafles  &  dans  les  cavités  de  certains  CarriEt* 
rochers ,  ou  Teau  ne  peut  guères  voiturer  ^^^' 
que  des  fables ,  des  fels ,  quelques  gouttes 
de  bitume ,  &  par  hazard  quelques  parti- 
cules métalliques.  Ces  petits  pelotons  de 
matière  venant  à  s'afFaiffer  &  à  fe  durcir ,  il 
s'en  forme  des  pierres  de  difFcrens  grains  j 
opaques ,  fi  l'argile  ou  le  limon  y  domine  j 
mouchetées  ou  vènées,  foit  d'or,  foitd'acr 
gent ,  félon  qu'il  s'y  mêle  quelques  parti- 
cules de  ces  métaux  ;  enfin  tranfparentes, 
quand  le  bitume  ou  le  foufre  le  plus  pur 
y  joint ,  à  l'aide  du  fel  ,^  des  fables  purs  , 
brillans  &  uniformes.  Quand  les  angles 
des  fables  font  bien  engrennés  pan  contre 
pan ,  &  que  des  fables  très-menus  rem- 
plifient  exaâement  tous  les  intervalles  des 
plus  gros ,  cette  pierre  doit  être  fans  défaut. 
S'il  le  trouve  un  vuide  entre  les  pointes  de  .  PaîUcs  d^ 
quelques  grains  &  les  facettes  d'un  autre ,  "^^^^ 
c!e  vuide  devient  un  défaut ,  une  paille  qui 
diminue  le  prix  de  la  pierre.  Le  mérite  en 
eft  encore  moindre ,  quand  à  ce  fable  pur 
il  fe  joint  quelque  matière  étrangère. 

Toute  forte  de  fable  n'eft  pas  d'un  criftal 
blanc:  au  microfcope  qp  en  remarque  de 
verd  &  de  rouge.  Telle  peut  être  la  pre- 
mière origine  de  la  diverfité  des  couleur? 
dans  les  pierres.  Et  M.  le  Chevalier  BoU^iJ^^'"^ 
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Xes     remarque ,  d'après  un  célèbre  voyageur  | 

Carrie-  que  dans  les  mines  de  Vifapour&  autres  > 

***•  les  diamans  fe  trouvent  partie  entre  deux 
roches ,  partie  fur  un  fol  de  terre  y  que  ceuT 
qu'on  tire  des  roches ,  font  purs  &  fani 
couleurs  j  mais  que  les  autres  le  reflentenc 
de  la  nature  des  terres  où  ils  naiflenc  j  que 
£  c'eft  un  fable  pur  &  d  une  feule  couleur,^ 
le  diamant  eft  de  même  y  mais  que  fi  \e 
fable  eft  mélangé  >  le  diamant  tire  fur  le 
hoir  ou  fur  le  rouge ,  félon  la  nature  de  ce 
fable.  A  la  divermé  des  fables  joignez  les 
diverfes  teintures  bitumineufes  ,  vitrioli- 
ques ,  ou  métalliques,  qui  s'y  mêlent  :  vous 
aurez  une  féconde  caufe  capable  de  nuan- 
cer la  même  couleur  dans  les  pierres  difFé-^ 
rentes  ,  &  de  réunir  pluiîeucs  couleurs^ 
dans  la  même  pierre. 
Iledridcé      Le  Chev*  Ce  qui  me  perfuaderoît  aflTesf 

^^^^'^'^'que  le  bitume  entre  dans  1  aflemblage  de 
ces  petits  criftaux,  auffi  bien  que  dans  K 
compofition  de  Pambre  &  dujayèt ,  c'eft 
que  plufieurs  pierreries  ont  la  force  d'atti- 
rer les  menues  pailles  >  comme  l'ambre  5f 
ïe  }ayèt.  Mais  peut-on  concevoir  comment 
s'exécute  cette  attraftion  ?  .  ^ 

*    Le  Pr:  Nos  Phyfîciens  la  fuiveht.  Oh 
eft  après  :  mais  on  trouve  dans  l'éledricité 

^    •     .  -  des  chofes  fi  fîngulières ,  qu'il  vaut  mieux 
• .  ■'  aflembler  d'abord  beaucoup  de  faits  fur  ce 
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Çïïénomène,  qifè  d'en  aflîgner  la  caufe  à  .  Les^  7 
4'aventure.*  Carrie-^ 

'  La  génération  des  cailloux  irrégtilîefs  &  ?^^  ^  ^  ^, 
des  pierres  a  rulil,  paroit  la  même  que  celle 
des  pierres  précieufes*  L'eau  trouvant  dans 
fon  cours  des  vuides  plus  où  moins  grands 
far  la  marne ,  fur  la  craye ,  fur  la  glaile  ,  oa 
'dans  les  rochers ,  y  dépofe  les  fels ,  les  fuQs 
îiuileux  yôc  les  fables  fins  qu'elle  entraîne. 
Cette  eau  s'évapore  enfuite.  Le  fable  &  .  ^ 
tout  ce  qu'elle  a  introduit  dans  ce  vuide  ,.  ..  c 
ïedutck  comme*  dans  un  moule,  &  forme 
XLhe  maffe  qui  en  prend  la  figure.  Quand 
c  eft  un  fable  fin  qui  y  domine ,  elle  e^ft  plus 
6u  moins  tranfparente  &  tranchante^  conv- 
tne  le  font  prefque  toutes  les  pierreries. 
Elle  a ks couleurs  ternes,. variées,  vènéêsV 
à. proportion  du  mélange  des  matières, 
^'il  s'y  trouve  beaucoup  de  fel  ou  de  fôu- 
'Irë ,  matières  que  vous  connoilTez  pleines 
•<f  odeur  &  de  feu  ,  cette  pierre  aura  une 
^forté .crdéUif  ,He  ibufre, 'étant  rompue  op: 
"battue  y  &  étïncellera  fous  les  coups  d'urne 
autre  pierre  à  fiifïl  auflî  dure  qu'elle  ,  o]x 
^^un  morceau  d'acier  qui ,  parl'extreme  roi- 
^deuf*  dé  fes  pointés ,  renverfe  l'es  Jbgès  dans 
^lefquèlies  le  tifouVent lesparticules  de  fey. 
"Si  cette  mâffe  n'a  point  d'éledrlcité  malgré  ^  • 

'  le  feu  qu*elle  contient ,  c'erf  parce  que.  fe 
^feii  s'y  trouve.eiiveloppé  de  parties  ter- 
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Le9      reufes  qui  ahforbenc  le  froccement ,  comme 
Càrrie-  un  toupet  de  laine  pofc  conclu  un  verre, 
*.E$.         Qu  attaché  à  une  corde  dlnftnunent  y  eâ 
abforbe  rébianlement  &  le  fon. 

11  y  a  une  uiuUieude  de  cailioux  exaâe^ 
ment  ronds  ou  ovales ,  ou  d'une  figure  ap- 
prochante,  &  de  toute  gtaruleur  >  qui  fem- 
blent  avoir  été  formes  par  pelotons  ou 
par  feuilles ,  à  1  aide  d'un  noyau  qui  leur 
fert  de  bafe. 
CâUlotuc  Que  1  eau  ait  entraîné  une  petite  pelote 
de  mortier ,  ou  de  marne  >  ou  de  pierre  ;  en 
repafTant  par  la  fuite  fur  cette  petite  made^ 
elle  en  remplira  les  inégalités  avec  le  limon 
qu  elle  charie,  elle  lui  donnera  unefurfac^ 
lilfe ,  &  à-peu-près  régulière ,  fur-tout  en 
la  faifant  rouler.  Si  dans  fes  divers pafTages 
elle  mouille  la  même  maHe  à  pluheurs  re- 
prifes ,  elle  y  laifTe  chaque  fois  une  petite 
couche  de  fable  en  fe  retirant.  Ces  couches 
circulaires  fe  durciffant  p^r  révaporation 
de  l'eau,  forment  unç  petite  voûte  qui  fe 
fortifie  par  l'application  fucceflive  de  plu- 
fieurs  autres  couches.  Le  tout  s'épaitlît  i, 

Froportion  de  la  quantité  des  retours  de 
eau,  8c  des  nouveaux  dépots.  Il  peut  arri- 
ver que  le  noyaute  ciraye ,  de  marne ,  de 
pierre  ou  de  limon,  qui  a  été  comme  l'é- 
chafaut  de  la  première  voûte,  étant  péné- 
tré d'une  forte  clialeur ,  perde  toute  foa 
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Kumidité  par  îa  tranfpiration  &  diminue      Le% 
de  volume.  Il  pourra  donc  fe  faire  qu'on  Carrie- 
trouve  un  vuide  au  milieu  d'un  caillou  j  ^^^r, 
qu'on  trouve  dans  ce  vuide ,  tanjcôt  de  la 
craye ,  tantôt  de  la  terre  commune ,  ou  une 
fubftance  toute  différente  de  celle  du  cail- 
lou ,  &  enfin  qu'on  entende  réfonner  quel- 
que corps  dur  dans  le  cœur  du  caillou  en 
l'agitant.  Aînfi  la  formation  des  cailloux 
ronds  &  ovales  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  de  certaines  pierres  que  Ton  nomme 
bézoatds ,  qu'on  trouve  dans  le  ventre  de 
plufieurs  animaux  des  Indes ,  &  auxquelles 
on  attribue  bien  des  vertus.' 

Le  Chev.  Ces  différentes  couchés  ,  ce  ^\^^  ^^ 
vuide  du  milieu ,  &  ce  corps  dur  qui  y  ré-  5^ 
fonne  fe  rencontrent  toujours  dans  un  cail- 
lou ferrugineux ,  qu'on  fti'a  fouvent  mon- 
tré ,  &  qu'on  nomme  la  pierre  d'aigle* 
Mais  fî  elle  fe  forme  d'une  autre  façon ,  je 
doute  qu'elle  air  rien  de  plus  qu'un  autre 
caillou.  Vous  lui  ôtez  toute  fa  vertu. 

Lt  Pr.  Je  ne  lui  ôte  que  ce  qu'on  lui 
prêtoittrop  libéralement.  Venons  à  la  der- 
nière efpéce  de  pétrification ,  qui  eft  celle 
qui  fe  fait  par  pénétration ,  &  qui  eft  la 
plus  ordinaire. 

Un  grand  lit  de  fable ,  d  argile  ,  ou  de    Génératîo» 
cailloux,  engagés  dans  d'autres  matières,  des  pierres 
peut  fe  pétrifier  parles  fels  &  par  les  fédi- J,^^i;;^P^"^- 
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Les  mens  dont  l'eau  le  remplit  en  le  perçante 
Carrie-  L'eau  y  infîniie  par- tout  les  menus  fek 
*£$•  qu'elle  a  délayes  dans  les  terres  Bines  & 
légères  qu'elle  a  entraînées  dans  fa  router 
Cette  eau  pafTera  fans  effèt  avec  tous  fes 
fels  dans  un  corps  d'arènes  trop  poreux 
pour  les  arrêter  j  mai^  elle  emplira  peu-à- 
peu  les  intervalles  d'un  corps  plus  ferré  , 
Se  en  liera  exadenient  toutes  les  parties. 
Par  ce  moyen  un  lit  de  fable  fin  le  con- 
vertira en  une  mafTe  de  grais.  Un  lit  de 
terre  &  de  fable  fe  changera  en  une  pierre 
plus  ou  moins  dure ,  félon  que  la  poudre 
de  limon,  ou  les  petites  mafles  de  fable  y 
domineront. 
«taîif.  La  mame  &  la  gïaife  mêlées  avec  le  fa- 
ble fe  convertiront  en  des  marbres  dont  le 
fond  fera  blatic  y  rouge  ,  verd  y  noir ,  felonf 
la  nature  du  lit  pétrifié.  Peut-être  le  fond 
de  ce  marbre  n'eft-il  qu'un  fable  très-fin  , 
au  travers  diKjuel  l'eau  aura  infînué  &  en- 
taflcà  mille  &  mille  reprifesdifféren tes  de 
petits  fédimens  de  marne ,  de  fimples  rein-: 
tes  de  glaife  y  dont  la  réunion  peut  avec  le 
tems  faire  fomme ,  &  dont  la  nature  ,  les 
couleurs  ,  les  mélanges  ,  &  les'  nuances 
peuvent  varier  à  l'infini.  Si  cette  glaife  a  été 
'  féchée  &  gercée  par  quelques  chaleurs  fou- 

terraines ,  les  menus  fables^ou  la  marne,  ou 
-  autres  matières  que  le  courant  des  eaux  auix 
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i3cporées  xlans  les  crevaffes  ,  y  occafioniie-  Les 
ronrdes  vènes  de  toutes  couleurs  &  de  tou-  Carrie-» 
tes  figures.  Des  paillettôs  d'or  ôu  d  autre  ^^^•' 
métal  fe  trouvant  aflez  finer  pour  être  en- 
traînées par  les  eaux,  iront  augmenteriez 
richelTes  de  ces  bigarures.  Les  gouttes  d'hui- 
le que  l'eau  charie  avec  elle ,  forment ,  en 
s'ét'endant  aux  environs ,  une  multitude  de 
petites  taches,qui  fe  trouvent  rondes  quand 
-elles s'étendent  en  liberté j  ovales,  quand 
elles  en  rencontrent  d'autres  qui  les  pref- 
fent  latéralement ,  angleufes  &  de  toute 
figure,  félon  l'embarras  qu'elles  fecaufenc 
mutuellement.Toutesces  vènes  tortueufes 
lé  long  defquelles  on  voit  quelquefois  une 
enfilade  de  petites  mouchetures  d  or  ,  o» 
d*autres  grains  d'une  finefle  inexprimable?, 
caraftérifent  merveilleufement  le  paflage 
&  la  marche  des  eaux  qui  fe  préfentent-, 
fe  trouvent  arrêtées ,  fe  détournent ,  avan- 
cent cependant ,  &  s'infinuent  par-tout,. 
Ce  qu  elles  entraînent  étant  naturellement 
wn  peu  plus  pèf^nt  qu'elles ,  doit  feipréci- 

Ïnter  enfin ,  &  s'arrêter  en  chemin  dans 
es  premières  cavités  qui  fe  préfentent.  On 
pourroit  comparer  la  fabrique  d'un  marbre 
ou  d'une  pierre  à  celle  d'une  toile  ou  d'une 
tapifTerie.  Le  corps  de  fable  ou  de  limon  , 
ou  de  petits  cailloux ,  qui  eft  pénétrable  k 
l'eaif ,  eft  comme  la  chaîne  <le  l'ouvrage* 


^to         Lb  Spbctaoii 
Lei      L'eau  eft  la  navette  ou  Téguilte  qui  pafli? 
CiREiE-    tout  au  travers  fans  s'y  arrêter.  Les  labiés 
A£5*         fins ,  les  (edimens  de  limon  ,  les  teintes  de 
glaife,les  filets  de  petites  fi^uilles  métalli- 
ques font  enfemble  ou  fépatément  la  crame 
qui  eft  introduite  dans  là  corps  de  l'ouvrar 
ge  9  &  qui  les  remplit  peu-à-peu. 
j^iA  ée  U      ^^  Chtv.  Je  crois  entendre  aflez  bien 
wnef  Jdarfil'  ce  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'ex- 
pliquer.  Mais  lorfque  nous  étions  dans  la 
carrière,  vous  m'avez  fait  obferver  qu'en- 
tre les  différens  lits  de  pierre  »  il  y  avoit  une 
couche  aflez  mince  de  glaife  franche ,  & 
vous  m'avez  ajouté  que  prefque  par-tout 
ces  corps  de  glaife  fe  trouvoient  entre  les 
grands  lits  de  matières  pétrifiées.   Pour* 

S  loi  ces  glaifes  elles-mêmes  échappent- 
les  à  la  pétrification ,  tandis  que  tout  fe 
durcit  deffus  &  dèffous  ? 

Le  Pr.  Les  glaifes  franches  ou  fans  mé- 
lange, fotttiennent  l'eau  au  lieu  d'en  être 
pénétrées. 
X  Le^Chev.  Que  l'eau  amène  a  la  bonne 

heure  de  quoi  remplir  &  durcir  le  corps 
qui  pofe  fur  la  glaife  j  que  la  glaife  nen 
iQÏt  point  pénétrée  :  j'y  cqnfens.  Mais  fi 
l'eau  ne  pafle  point  cette  glaife,  comment 
ira-t-elle  travailler  plus  bas ,  &  faire  fous  la 
glaife  une  nouvelle  couche  de  pierres  ? 
Le  Pr.  Cette  glaife  a  des  endroits  foir 


►^grji^^jg, 
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î$ ,  &  gercés*  Elle  peut  livrer  patflage  à     1*2* 
ail  par  bien  des  ouvertures.  L*eaa  &  ce  p^*^^^"* 
l'elfe  entraîne  peut  rouler  le  long  de  la 
latfe  ,  &  s'épancher  par  rextrémité  de  cet- 
h  couche  dans  celle  qui  èft  deffous.  Ne 
lous  (buvient-il  plus  du  lit  de  roche  de  la 
fnontagne  de  Laon  ?  Cette  roche  ^  malgré 
Ton  énorme  épaifleur ,  n'empêche  pas  reau 
îde  defcendre  dans  le  corps  a  arènes  qiii  eft  • 
beaçucoup  plus  bas.  ; 

Ceque  Teaufait  eh  grand,  en  s'iniinuant    pétrifictf 
^ans  les  différons  lits  qui  font  étettdusfous^^*"- 
terte  ,  elle  le  faiten  petit 'dans  les  mor-         j 
ceaux  de  bois,  d'ivoire ,  d os  ,  ou  d'autre^ .       • 
maltière  qa  eile-pénétre^  de-là  ceé  cailloux ,  j 

cestcoquillages  ôc  ces  corps  marins  qu'on  -        I 
trouve  par-t&ât^pétriftéfi  avec  d'autres  ma- 
tîjètes.  Le  déplacement  de  la  mer  arrivé  au 
détugç  y  a  donné  lieu.  J'ai  pris  fur  moi  quel*  : 

ioues^uns  des  pUis  petiss  de  ces^^^  corps  ma-* 
tins.  Par  ceux-là  vous  jugerez  d^s  âiitres. 
Ce  triangle  dentelle  ,  que  lés  anciens 
ont  appelle  gloffopetrt^;  païce  xja'fls  le  pre- 
noient  potu  uo/e  langue  de  ferpént  pétri- 
fiée ,  n'eft  autre  chofe  queia  dent  du  grand  ^<?««  ^^^ 
chien  u^arin ,  mQjqfcècT^ne  g^ofle^r  énor-  ^'s^gtô  d'if- 
me,  &  pefant  quelauefois plus  de  quatre *<'"''  "•^jf'J 

raille  livras*  .  ^CavaUer  / 

Le  Chev^  Voici  des  pierres  qu'on  pren-  '^^^''^''''L\ 
diwtpQur  de  véritables  boutons»       ,  j  S^njôi.  ^' 


jji         Le    SpectAcxB' 
Les         Le  Pr^Ces  boutons  à  côtes ,  ôc  ces  autres 
Carki£-  que  vous  voyexhériités  de  petites  tumeurs 
*^^*         proprement  rangées,  font  des  matières 
pierreufcs  qui  ont  rempli  cenains  coquilla- 
ges qu'on  nomme  hérilTons  de  mer.  La 
terre crayonneufe,  ou  autre  qui  s'y  eft  in- 
finuce^en  aexaâement.prislafigure  :  mais 
la  croûte  du  coquillage  étant  extrêmemenc 
luince,  eft  entièrement  diffîpée. 
Let  comei     l^  Chew  Qu'eft-ce  quc  ces  petites  pier- 
tf  Aœmon.    ^^^  ^^^  reflemblent  à  un  ferpent  plié  en 

rond  autour  de  lui-même  ? 

mjL  d€  VA"  .  Le  Pr.  C  eft  un  morceau  de  terre  pént- 

^sdtnltt.tllÀ'^  qui  porte  Tempreinte  d'un  petit  co- 

ijii.    '     quillage  figuré  cojBme  une  volute  ou  com-^^ 

n^e  une  ligne  fpirale,  &  qui  reftemble  au 

nautile.  La  matière  qui  s  eft  durcie  dans 

l'intérieur  du  coquillage  en  a  parfaitement 

confervé  les  trairs.  Mais  la  coquille  même 

qui  eft  d'une  finefleexttèmev  s  eft  réduit^ 

enpouûière»  Les  anciens  peuples  de  Lybie 

2 m  croyoieiit' voir  fur  cette  pierre  la^coirne^ 
e  leur  bélier  Ammon ,  qui  étoit ,  comme 
vous  favez,  leur  divinité- favorite,  firent 
cent  hiftoires  qui  accréditèrent  les  vertus 
de  cette  pierre ,  &  lui  firent  douner  le  nom 
.èiè  corne  d' Ammon. 

Le  Chev.  Mais  fi  la  philofophie  dépouille 
ainfi  toutes  ces  pierres  de  leurs  vertus  ;  n'a- 
t-on  pas  4  fe  plaindre  qu^ette  nous  appau^ 
yrit  beaucoup  ? 
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X^  Pr.  Elle  nous  enrichit  quelquefois      Les 
^\\  nous   découvrant  des  vertus  réelles.  Çarrie-» 
JElLe  n^  nous  enrichit  pas  moins  en  nous 
(découvrant  l'inutiliicé  des  remèdes  ima- 
■ginaires  ^  &  en  nous  empêchant  d'être 

4iipe5« 

Le  Chev.  Queft-ce  que  cette  autre 
pierre  qui  eft  plus  longue  &  plus  éguifée 
que. le  doigt ,  mais  qiii  en  a  aflez  la  figure  ? 

Le  Pr^U  y  en  a  de  plus  grofles,  J  ai  pris  ^**  i>aûilf»« 
la  plus  facile  i  porter.  On  prenoi;  autre- 
fois cette  pierre  pour  le  quarreau  ou  la    ^^^  ^^"^ 
joudre  qui  tombe  :  vous  voyez  quel  rap- 
port iLy  a  entre  du  feu  &  une  pierre.  Au-  Les  Bénies. 
Jourd  nui  on  ne  doute  guçres.  qu  elle  ne  nkcs. 
foit  la  dent  de  quelque  gros  poiffon.  Mais 
<^n  n'a  pas  encore  trouve  au  jufte  l'animal 
pacme.  Il  peut  fe  faire  qu  il  ne  fait  point 
4e  ceux  quL  vivent  fur  nos  côtes ,  ce  qui 
fe  juftifieraaifcment  par  l'exemple  des  cor^ 
x^es  d'Arat^on.  Nous  en  avons  près  de 
cent  fortes ,  toutes;  différentes  ei%  qiielque 
chofe  du  nautile  qu^  nous  connoilTons,' 
Les  autres  efpéces  de  nautiles  ou  de  co- 
.<juilles  de  figutes  approchantes ,  vivenp 
apparemm^t  fut  d'autres  côtes  ,  ou  vi-  , 
Xent  au  fond  de  la  mer. 

Voici  d'autres  pierres  qui  font  conve-  fes  Crapatti 
xes  en  dehors  &  concaves  par  deiîoq?.      ** 
£lles  font  fort  f^mblal^les  aux  dents  qu'q|^ 


384        Lb   Spectacle 
Les      décache  de  la  mâchoire  du  loup  marin ,  &| 
Car&ie-*  le  beau  poli  de  ces  pierres  n  eft  autre  chofe 
*^»         que  rémail  qui  couvroit  autrefois  la  dent 
de  ranimai. 

Le  Chev.  En  voici  de  petites  qu*onpren- 
dcoic  pour  des  lentilles.  D'autres  qui  ref- 
iembfent  à  Tépine  d  une  morne ,  ou  à  plu- 
fieurs  rettébres  du  fquelette  d'un  poiflon. 
Cette  autre  qui  a  été  polie  eft  toute  cou- 
verte de  petites  étoiles. 

Le  Pr.  Les  premières  fe  nomment  Len«- 
ûculaires.  Les  fécondes  fe  nomment  En- 
troques  ;  8c  les  troifièmes  ÂftroVtes.  La 
pierre  lenticulaire  étant  cafTée ,  fe  trouve 
compoféedeplufteurs  voûtes  très-régidiè- 
res,  pofées  Tune  fur  1  autre,  &  foâtenues 
l'une  à  quelque  diftance  de  l'autre  par  de 

Eetites  colonnes  ou  cloifons  :  ce  qui  donne 
eu  de  croire  que  c'eft  une  ruche  deftinée 
JL  loger  des  infeâes  marins ,  qui  d'tine  gé- 
nération à  l'autre  fe  ^briquent  un  nouveau 
logement.  11  en  eft  de  mcm^  de  l'En troque. 
L*Aftroïte  eft  originairement  un  madre- 

Kre ,  dont  les  étoiles  font  apparemn^ent 
;  retraites  d  autant  de  familles. 
Voici  deux  ou  trois  autres  pierres  qui 
portent  des  plantes  très-bien  faites ,  &  à 
plate  peinture ,  parce  que  le  fuc  qui  y  a 
attaché  la  planté  en  a  tellement  &  fi  inçi- 
tnement  pénétré  la  fubftance ,  qu'elle  ne 

fait 
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fait  point  un  corps  fcparé  de  la  pierre ,  &      les  * 
n'y  a  confervé  que  les  traits.  Celle-ci  re-  Carrie- 
préfente  au  naturel  un  épi  dorge;  cette  ^^s. 
autre  une  feuille  de  charme  j  &  cette  troi- 
fîèine  une  feuille  de  faule  pliée.  En  voici 
d'autres  où  vous  verrez  des  fougères  fort 
bien  faites.  Les  figures  les  plus  communes 
font  les  moufles  marines  * .  Comme  le  fond    ♦  on  a  din 
de  la  mer  en  eft  toujours  tapiffé ,  il  eft  na-  ^^^y^"^  ^"'^ 

•         ,        X,        '  y*  '.,         ce   font    des 

tiirel  qu  après  le  renverlement  arrive  au  ruches  d»in- 
dcluge,  lempreinte  de  ces  moufles  foit  de-  fcftcs  matins; 
venue  fréquente  dans  les  pétrifications  fai- 
tes aux  endroits  que  la  mer  a  abandonnés.     ' 
M.  de  Juflieu  a  trouvé  en  France  ufte  pierre 
figurée  qui  repréfentoit  le  feuillage  de  l'ar- 
bre trifte,ainfi  appelle,  parce  qu'il  ne  fleu- 
rit que  de  nuit.  Cet  atbre  ne  vient  point 
en  Europe.  On  ne  le  trouve  qu'aux  Indes. 
Le  Chev.  Il  croiflbit  donc  autrefois  ici  : 
ou  bien  l'eau  du  déluge  en  auroit  amené  le 
feuillage  depuis  l'orient  jufqu'id. 

Le  Pr.  il  y  a  une  méprife  à  éviter,     n  ^ 
Quand  on  trouve  fur  ces  pierres  une  ref- 
femblance  parfaitement  exa<Ste  avec  une  * 
plante ,  avec  un  feuillage  ou  un  fruit  con- 
.    nu,  fi  vous  voyez  ces  feuillages  fe  plier, ^ 
fe  croifer ,  &  l'un  dérober  la  vue  de  1  aû-i 
tre  ^  ces  circonflances  portent  un  caraftèré* 
de  vérité,  &  l'on  peut  affurer  alors  que  la; 
,   plante  ou  le  fruit  çft  repréfenté  d'après 
Tome  ill.  R 
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Les     nature  ;  que  c  eft  1  empreinte  d  un  corps 
CAtRiE-  naturel.  Mais  on  çrouve  auprès  de  Flo- 
^  ^^'         rence  »  &  ailleurs  >  des  morceaux  de  pierre 
i*icrret  fî-oude  marbre  quon  polu,  &  où  l'on  croie 
fulrencc  ***  ^^  ^^  ruiues  de  châteaux,  ou  des  forêts 
^c»      *     entières.  Il  en  çft  de  ce#  figure^  conune 
de  celles  qu'on  croit  voir  dans  les  nuages  » 
ou  conune  de  ces  arbres  que  le  givre  for- 
me en  apparence  iur  nos  vitres.  Frottez  un 
peu  d'huile  entre  deux  lames  de  marbre 
Origine  de  |)ien  poliesj  lair  écartant  cette  huile  en 
CCS  iicttts.    ^j^ç^  d^s  figures  de  forets  ou  d'arbri£- 
feaux  ;  mais  il  n'y  aui»i  ni  &uit ,  ni  feuilla* 
^  reconAoilTable  Se  déterminé.  C  eft  à^ 
peu-près  ce  que  fait  leau  en  fe  répandant 
a  layenmre  fur  une  manière  <ju'elle  cojore 
Se  qu'elle  pétrifie. 

Pour  former  la  pierre  dp  Florence ,  il 
fuffit  que  plufieurs  petits  morceaux  de 
craie  ronds,  quai:rés,  trianguiaires ,  de 
toute  autre  figiàre ,  fe  foien;  éboulés  fur 
un  lit  de  tene.  mélangé  de  glaife  ou  de 
limon.  Le  tout  venant  a  fe  pétrifier  &  a  fç 
colorer  fur  la  chûpe  4*^0^  ^^^  teinte  de 
vitriol ,  dp  cinabre ,  ou  auttement,  il  eft 
évident  que  fi  on  coiipe  par  lamç s  une 
pareille  pétrification,  on  doit  trouver  les 
morceaux  de  craie  renverfés  ou  bizarre^ 
ment  difperfés  comme  les  décombres  d'un 
bAciment.  ^ue  le  lapidaire  prçniie  fpix} 
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après  cela  de  railler  &  ck  placer  fa  pierre  de      Les 
façon  que  les  prérendues  mafures  en  occu-  Carrie- 
penr  le  tas ,  &  qu'on  voye  plus  haut  un  ^^^' 
efpace  poli  &  nuancé  à  laven  tûre  par  quel- 
ques veines  de  différentes  couleurs,on  croi- 
ra app'ercevoir  un  ciel  &  des  nuages  au-  def- 
fus  clés  ruines  du  bâtiment.  S'il  y  a  eu  dan$ 
ces  craies  pétrifiées  quelques  ramifications 
de'parcelles  métalliques,c'en  efkaflTez  pour 
accompagner  les  ruines  d'une  apparence 
dfi  petites  plantes'  qui  y  ont  pris  racines. 
Nous  connoiffons  une  partie  de  ce  que 
la  terre  enferme  &  tient  toujours  prêt  pour 
nous  le  livrer  au  befoin.  Nous  avons  rif^ 
que  quelques  conjectures  for  la  façon  dont 
les  fables ,  les  fels ,  le  limon  Se  l'argile  dé-* 
tachés  ôc  voitures  par  l'eau  concouroient: 
à  former  les  maffes  des  pierres  à  la  fabri- 
que defquelles  Dieu  les  a  deftinés  :  nous 
pouvons  en  regagnant  le  château  nous  en- 
tretenir des  fecours  que  nous  tirons  des 
pierreries  &  des  pierres. 

Je  laiflfe  les  vertus  des  premières  pour  ce 
<ju  elles  font.  En  atten^t  qu'une  expé- 
rience fuffifante  nous  ait  afluré  fî"  elles 
ont  quelques  propriétés  particulières ,  ou 
fi  elles  ne  fervent  dans  la  médecitie  qu'en 
qualité  d'abforbans  après  avoir  été  pul- 
vérifées  ;  ou  fî  enfin  elles  né  produilent 
aucun  cSit  utile  à  la  fanté  ,.ce  qui  me  pa«* 

Rij 
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Les      ^^"  juf^u'îL  préfent  Iç  pli^  çcoyablç  j  on 

Carbie^  pçuc  ^urer  que  leucgrand  médte  coniifte 

KKS.         4zns  leur  ilucecé  &  dans  leur  éclat.  De 

(ouc  cems  la  réputation  des  propriétés 

tnerveilleufes  de  ces  pierres  les  a  fait  por-r 

(et  au  doigt  d*une  manière  honorable  j^  §c 

comme  des  préfervati^  puiilaps.  Mais 

Vinutilité  de  la  confiance  qu'on  avoit  en 

leur  vertu  a  été  réparée  de  bonne-heure 

par  la  fa^e  pratique  d'y  grayer  une  figure  , 

Cacher,    &  d'avoir  par  ce  moyen  un  Cîiçhèç,,im 

périt  fceau  portatif:  inventipn  avantageuie 

a  la  fociétc ,  puifqu'elle  y  fert  à  garantit 

>ux  abfens  que  ce  qu'ils  reçoivent  efl;  de 

nous ,  &  qu'ils  le  reçoivent  dans  l'état  o^ 

flous  le  Içur  ayons  envoyç. 

Les  pierreriçs  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus 

brillant  fur  la  terre ,  elles  entrent  natu* 

grellement  dans  toutes  les  parures  di^inr 

^éçs.  £lles  relèvent  la  majefté  des  fêtes 

^ouronni^s^  £Ues  fervent  même  de  relief 

à  la  vertu,  puifque  dan$  la  comparaifon 

qu'on  &;\  %iç.,  la  vertu  fe  çrouye  toujours 

^lus  belle ,  &  qu'en  fa  préfence  les  pierrer 

nés  périment  lei,ir  éclat  ^  §ç  ne  font  plus 

d'aucun,  prix,    ;     .. 

vfagç  dcf      Quant  à  ce;5  pierres  d'un^graiideur  dé- 

l»icncs  çQin-  mefurée  que  Ion  trouve  fous  tetre ,  croi- 

m'^nç^*        joit-on  à  les.  voir  jû  grqflîères  „(i  lourdes ,  & 

,^  jii^rmès  ^  qu'il jfjt  ppflibîp  d§  des  tailler. 
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tié  les  élever ,  &  deles  afTembler  de  ma-      Lfeâ 
-nière  à  former  des  édifices  également  foli-  Carrie- 
des  &  gracieux  j  qui  nous  logent  commo^  ^^^^• 
-iiément  ;  fainement  j  &  fûtement  ? 

Lorfque  lés.  defccndans  de  Noéj  con^ 
craints  de  fe  féparer ,  pafsèrent  dans  d  au*- 
trespaïs,  ils  les  trouvèrent  couverts  de 
Jbois ,  &  remplis  d'animaux  malfaifans* 
A  laide  de  quelques  branches  &  de  peaux 
de  bêtes  mortes  ^  ils  eflayèrent  d*abotd  de  , 

fe  conftruire  quelques  hutes  ou  des  tentes 
-Oui  les  défendoient  mal  des  infultes  du 
chaud  5  du  froid ,  de  la,  pluie ,  &  des  vents. 
Ils  n'y  étoient  en  fureté  ni  contre  la  vio*- 
lence  des  bètes  farouches  ^  ni  contre  celle 
des  hommes  que»  la  jaloufie  ott  l'ambition 
rend  fouvent  plus  mrieux  que  les  bctes. 
Quel  bonheur  pour  ces  habitans  toujours 
inquiets, de  trouver  fous  leurs  pies, à  une 
légère  profondeur ,  des.  maflTes  affez  ten- 
-dtes  pour  fe  tailler  &  fe  dégroffir  félon 
leur  volonté;  aflez  dures  pour  former  des 
aiïemblages  impénétrables  aux  afiàuts  des 
hommes  &  des  elémens  ;  enfin  affez  abon- 
dantes pour  mettre  à  couvert  des  peuples 
.entiers! 

Ceftamfî  que  les  villages  &  les  villes    Muifonii 
fortirent  peu- à-peu  de  terre.  On  trouva  • 
la  méthode  d'afleoir  &  de  lier  les  piér^ 
res,  d'en  former  des  tnaifons  commo* 

Riij 
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Les  des ,  des  forts  redoutables  ,  des  palais 
Carrie-  convenables  à  la  majefté  de  ceux  qui  gou- 
***•  vernent  les  peuples  ;  enfin  des  temples 
auguftes  où  toutes  les  familles  fe  réunif- 
fenc  i  certains  )ours  pour  glorifier  leur 
père  commun ,  pour  s'entre-vi/îter  fans 
dédain ,  &  pour  s'engager  folemnellement 
i  tous  les  devoirs  de  l'amitié  qui  convient 
à  des  frèresl 
chemint  La  vùe  de  ce  chemin  où  nous  entrons, 
fvriu  ^  •  ^^  couper  de  travers  le  chemin 
ferre  ,  me  fait  penfer  à  un  autre  avyi- 
tage  ineftimable  quon  tire  de  quelques- 
unes  des  matières  folides  que  le  fein  de 
la  terre  enferme  :  c'eft  d  en  revêtir  nos 
chemins,  &  d'avoir  par  tout  des  routes 
fermes  ôc  praticables  en  tout  rems. 
Cet  avantage  fait  la  principale  beauté  des 
villes ,  &  a  fait  autrefois  de  tout  l'Empire 
Romain  une  feule  &  même  ville  pavée 
d'un  bout  à  l'autre.  *  Rome  ctoit  le  cen- 
tre d'une  mi^Ititude  de  chemins  magni- 
fiques qui  s'étendoient  dans  toute  l'Ita- 
lie. Pluheuts  traverfoient  les  Alpes ,  les 
Gaules ,  les  Pyrénées,  &  toute  l'Efpagne  : 
il  y  en  avoir  un  qui  venoit  de  Rome  à 
Lyon ,  de  Lyon  à  Reims ,  &  de  Reims 

*  Voyez  l'Hiftoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  par 
NicoUs  Bergier ,  Avocat  au  Préfidial  de  Reims  ,  Ouvrage 
f  ràs'cuiicuz  y  plein  d'érudition  ,  Ôc  trop  peu  iû. 
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au  Pas  de  Calais.  11  recotnmençoit  dans  la       Les 
Grande-Bretagne  ,  &  pénétroic  jafqu'en  Carrie- 
Ecofle.  Un  autre  palToit  de  Reims  à  Trc-  ^^s. 
ves,  &  de-là  alloit  traverfer  toute  la  Ger- 
manie. Celui  qui  s'étendoit  jufqu  a  By- 
fance  recommençoit  à  côte  de  Calcédoi- 
ne,  &  parcouroit  T  Afie  mineure ,  la  Syrie , 
&  la  Paleftme,puis  fe  rephoit  dans  Tlfthme 

•  de  Sues  pour  paffer  le  long  de  l'Egypte 
jufqu'à  Sienne>&  en  Ethiopie.  1 1  y  en  avoir 

*  d'autres  tout  le  long  de  k côte  d'Afrique, 
&  c  eft  peut-être  en  Afrique  *  que  les  Ro- 
mains prirent  le  premier  modèle  d'uncbe* 
min  pavé. 

JLe  Ckev.  Voilà  des  dcpenfes  &  une 
magnificence  étonnantes. 

Le  PK  Votre  étonnement  fera  tout  au- 
tre, (î  vous  comparez  la  ftruûure  du  che- 
min où  nous  marchons  avec  celle  des  voies 
militaires  des  Romains.  Ce  chemin  eft  des 
plus  beaux  &  des  mieux  conftruits.  Mais  ^ 
quoique  fait'depuis  dix  ou  douze  ans  , 
il  commence  déjà  à  s'altérer,  tandis  que 
le  chemin  ferré  qu*il  ttaverfe  fe  foûtient 
depuis  plus  de  qvrinze  fiécles.  La  raifon 
en  eft  bien  fîmple.  Ce  chemin  nouvelle- 
ment pavé  eft  affis  fur  un  terrain  qui  n'eft 
point  par-tout  également  affermi.  Le  pavé 
s'enfonce  pcu-à-peu  â  proportion  de  la 

♦  A  Câithiage.  *      • 
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Les  mobilité  du  cerrain.  Dès  qu'un  grain  oQ 
3  ARaiE-  un  feul  caillou  s  afFaiflTe ,  les  carnes  de  ceux 
qui  raccompagnent  fe  biifent  fous  les 
coups  réitéces  des  pefantes  voitures.  S'il 
y  a  deux  pavés  ou  pulvérifés,  ou  feule- 
ment dimmués  de  volume,  les  autres  fe 
trouvent  au  large,  fe  mettent  en  branle  , 
&  fortent  de  leur  allignement  :  tout  s'éclate 
&  fe  biife.  Les  ornières  s'appcofondiflTent  : 
les  voituriers  fe  font  une  autre  route  aux 
dépens  des  terres  voifines  :  &  ce  chemin 
qui  a  coûté  tant  de  fueurs  &  de  larmes  à  la 

I province  devient  inutile ,  ou  il  faut  faire 
es  frais  de  le  rétablir  de  nouveau. 

Si  les  chemins  des  Romains,faute  d'une 
réparation  faite  à  propos ,  fe  font  afFoiblis 
&  détruits  en  certains  endroits,- il  y  a  de 
grandes  contrées  où  ils  fubiîftent  encore 
en  entier.  La  voie  Appienne  qui  fut  d'a- 
bord menée  de  Ropie  à  Capoue ,  &  qui 
fut  enfuite  allongée  depuis  Capoue  jufqu'à 
Brundufe ,  eft encore  entière,  unie  &  fré- 
quentée depuis  dix-neuf  cens  ans  &  plus 
qu'elle  eft  faite.  Nous  en  avons  de  toute 
part  en'  France  qui  fe  confervent  depuis 
leize  &  dix-feptcensans.Laraifon  de  leur 
durée  fe  tire  de  leur  ftruûure. 

On  commençoit  par  tracer  avec  la  cha- 
ruc  deux  filions  parallèles.  Les  foldats  (  car 
c'étoit  eux  qu'on  occupoit  ordinairement 
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SL.ces  ouvrages  pendant  lapaix  )  ks  foldats      Les 
^nlevoi^nt  toute  la  terre  *  légèrç  qui  fe  Carrie- 
tcouvoic  entre  les  deux  filions,  &  creu-r  ^^^^\ 
Toient  jufqu  a  ce  qu'ils  euflent  trouvé  le   Qr^emlwml 
£erme.On  rempliflbit  la  tranchée  d  une  ma- 
tière plus  folide ,  telle  que  la  grève  des  rir 
vières  ,  ou  celle  qu  on  tire  des  carrières, 
Giî  applaniffoit  le  tout  au  roule  &  à  coup 
de  batte.  On  ne  fe  cpntentoit  pas  dereuir 
plir  ce  large  fofle  d'une  terre  compade  ôc 
lolid.e.  Souvent,pour  mieux  donner  Técou- 
lement  aux  eaux  &  préferver  la  route  d'une 
fange  qui  en  fait  l'incommodité  &  la  rui- 
ne ,  on  faifoit  unç  terraffe  ou  une  levée 
qui  avoir  plufieurs  pies  au-defliis  du  rès-    La  ïcvéa; 
de-chauffee ie  long  de. la  plaine,  &ony  A^^^^-*  o 
afleyoit  les  quatre  couches  de  groffe  ma- 
çonnerie dont  Mntérieur  du  chemin  devoir 
erre  compofé. 

Le  Cher.  Quatre  couches  de  maçonne- 
rie pour  yn  chemin  qui  vie;it  de  Rome  ici  l 
La  chofe  eft-elle  croyable  ? 
*Hk:  prîmus  labor  închoare  fulcos 

Ac  refcindere  limites,  fie  alto 

Egeda  penitùs  cavare  terras^   ^ 

Mox  baufias  aliter  i^plere  ioffiis , 

Et  fummo  gremî'um  parare  dorfo , 

Ne  nutent  fola,  ne-maligna  fedes 

Et  preffis  dubium  cubilé  faxia,  &c. 
Statius  lit,  jf.fyivarum,  via  Domitiafté 
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Les  I^  P^*  Je  vais  vous  conduire  dans 

Carrie-  on  endroit  du  grand  chemin-  des  Ro- 

*^*»         mains  où  j'ai  moi-mfeme  ouvert  la  tene, 

&  je  vous  promets  de  vous  y  montrer 

les  quatre  couches  .en  queftion.  Voici 

quelles  en  étoient  les  matières  &  raflem^ 

blage. 

5ur  la  terre  bien  affermie  &  bien  ni- 

vellée,  on  étendoit  un  lit  de  ciment 

compofé  de  chaux  8c  de  fable ,  ou  de  tuf 

ij  ptemidcc  épais  d'un  pouce.  La  première  couche  qui 

couche.  #*    .       ifé^     r      1       •  /     •      i         • 

SsMumen,   ctoit  affile  lut  le  ament  etoit  de  pierres 
plattes  j  larges ,  couchées  les  unes  fur  les 
autres  i  la  hauteur  de  dix  pouces  y  8c  join- 
tes enfemble  avec  un  bon  ciment.  Les 
plus  grofles  pierres  étoient  rangées  le  long 
des  bords. 
la  fcconde     La  feconde  couche  étolf  de  pierres ,  les 
^RuLi      ^^^^  cubiques ,  les  autres  rondes  ou  ova- 
les, 8c  des  moëlons,  quelquefois  mélangés 
de  morceaux  de  pots  de  terre^&'de  tuiles , 
&  de  briques  caffées.  Toutes  ces   pier- 
railles s'étendoient  avec  la  pelle,  &  fe 
fcappoient  à  coup  de  batte  dans  le  con- 
roi  ou  ciment  qui  fervoit  à  les  liaifonner. 
Cette  féconde  couche  avoir  huit  pouces 
d'épaiffeur.  *      •     , 

La  troifièmc     La  ttoifième  couche  confîftoit  en  un  pie 
^^Nucieus.   ^^  ciment,  non  de  tuile  battue,  ce  qui 
auroit  trop  coûté ,  mais  de  craie  ou  de 
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fable  *  ou  de  tuf  mêlé  avec  de  la  chaux ,     Les 
félon  la  nature  des  matières  qu'on  trourCARRiE- 
voit  à  portée.  Cette  couche  qu'on  nom-^^^' 
moit  quelquefois  la  farce  ou  la  bouillie  y 
plus  ordinairement  le  iioyau ,  s'infinuoit 
parfeitement  dans  toutes  les  cavités  des 
couches  inférieures ,  &  en  s'abailfant  pre- 
,         noit  un  niveau  parfait.  Elle  fe  trouve  en- 
^         core   aujourd'hui  ïî  difficile   à   rompre, 
^'        qu'elle  ne  pouvoir  pianquer  de  mainte- 
1         nir  parfaitement  le  dehors,  fur- tout  ne 
trouvant  jamais  rien  qui  s'enfonçât  fous 
elle ,  &  formant  avec  les  couches  infé- 
^,        rieures  une  mafTe  inflexible,  capable  dé 
'  tout  porter. 

l  La  quatrième  &  dernière  couche  qu'on  l»  <iuatrfème 

^  '     .  appelloit  la  croûte ,  étoit  quelquefois  de  X^  cru- 

grandes  pierres  dures  &  ui;iies,  comme  on  y^«-. 
^        le  voit  encore  à  la  voie  Appienne  j  quel-^J,^  i^omr 
^        quefois  de gravois  ou  petits  cailloux  mêlés  ^*^  J-  ^'  ;°- 
de  gravier, comme  on  le  voit  dans  la plu-^,^^  d'Jtaïu. 
'^■^^       parc  des  voies  militaires.  On  gardoit  les 
pierres  dures ,  les  grais  ^  &  les  grands  cail- 


^' ,       loux  pour  les  villes. 
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Nous  voici,  mon  cher  Chevalier,  ar- 
rivés à  l'endroit  du  grand  chemin  que 

• 
*  . .  . .  Saxa  ligant ,  opiifque  texnnt 
Coflo  pulvere  fordidoque  topho, 
Stat.Iiid. 
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££j      j'ai  œufc.  Nous  en  pouvons  mefurer  1  e- 

CaRRiE-  paiflèur. 

R£s.  Le  Chev.  J  y  retrouve  toutes  les  cou- 

ches que  vous  m'avez  détaillées.  Ce  qui 
m*eml>arra(re  le  plus  eft  defavoirdoùron 
a  tiré  cette  prod^ieufe  quantité  de  petits 
cailloux  gris  dont  le  débets  du  chemin  eft 
couven»  tancfis  qu'on  n*en  voie  aucun 
dans  les  campâmes  voifines. 

Le  Pr.  Ces  pierrettes ,  ces  cailloux  de 
toute  couleur ,  ces  graviers  de  dififérente 
cpaifleur  viennent  fouvent  d'un  autre  païs. 
Les  gens  de  camps^e  avoient  ordre  de  les 
amaSer  dans  les  vignes,  dans  les  landes, 
dans  les  terres  labourées ,  fur  les  bords 
des  rivières, ou  même  le  long  des  rivages 
de  la  mer ,  &  de  les  apporter  par  mon- 
ceaux le  long  des  grands  chemins  où  les 
fbldats  les  mettoient  en  œuvre.  On  élevoit 
fix  pouces  de  ces  matières  fur  la  troiiième 
Xm  bocJs.  couche  entre  deux  bords  ou  maflifs  de 
Lrt  nu.itâ.  terre  «  quelquefois  affermis  avec  de  erofles 
pierres,  *  mais  toujours  bien  taly^es  quand 
le  chemin  s*élevoit  au-delTus  de  la  plaine. 
On  empechoit  ainfi  la  diffipation  des 
gtavois. 

^  .  • . .  Umbonibiis  Innc  &  hiac  cooâis, 
£t  crebcis  iter  illigare  gomphis. 
nid. 
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"    Le  Ckev,  Pourquoi  donne-t-on  à  ces      Les 
grandes  routes  le  nom  de  chemins  ferrés  ?  Carrie- 

Le  Pr.  C'eft  ce  petit  cailloutage  fou-  ^^^' 
vent  noir  &  communément  fort  gris  ,qui 
leur  a  fait  donner  ce  nom.  L'e^i  s'écou-     chemins 
lanr  par  deflTus  au  travers  des  cailloux  fans  "^  *' 
pouvoir  entamer  la  maçonnerie  du  fond , 
le  voyageur  jouit  en  tout  tems  d'un  che- 
min fec  &  uni.  11  eft  quelquefois  arriva 
que  ce  cailloutage  fe  foit  diffipé  par  Té- 
bouloment  des  maflifs  qui  le  retenoienrJ 
Mais  ces  altérations  n'allant  pas  jufqu'aux 
couches  intérieures^  la  réparation  en  étoit 
facile.  Une  Reine  de  France,  pour  avoiè  chauffée  de 
£iit  rétablir  les  dehors  de  quelques-uni^'"'^'**""'- 
de  CQS  grands  chemins ,  a  paué  long-temî 
polir  les  avoir  fait  conftruire ,  &  ils  pS- 
tent  encore  fon  nom  dans  plufieurs  pro- 
vinces. ;. 

Le  Chev.  Puifque  les  dehors  des  couchei         ' 
de  ces  chemins  ie  trouvent  ici  à  l'air ,  hè 

Î^affbns  pas  fans  avoir  mefurérépaiffeur  de* 
a  maçonnerie. 

.  Le  Pr,  En  raflemblant  les  di  verfes  épaif^ 
feurs  que^j'ai  données  à  chaque  couche , 
conformément  aux  eflais  réitérés  que  j'en 
ai  faîis ,  &  en  appliquant  ici  le  pié  de  Roi, 
vous  trouverez  en  tout  trente- fept  oii 
trente-huit  pouces  de  profondeur.  Il  eft 
vrai  que  la  nature  des  matériaux  qu'il 
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Les  falloic  employer,  &  la  diverficc  des  tei-^ 
EES  *'^'  caons  où  il  falloic  alTeoir  les  chemins ,  pou- 
voient  d'un  païs  à  l'autre  occaiioniier , 
félon  la  prudence  des  architeâes  »  quelque 
légère  mverfité  dans  1  epaifleat  Se  dans 
Tordre  des  couches.  Mais  voilà  â-peu-près 
ce  qu  on  a  Qouvé  dans  les.  ouvertures  qui 
ont  été  Eûtes  à  différas  chemins^ 

Le  Chev.  Quand  on  compare  Tadmirst» 
ble  conunodité  de  ces  magnifiques  routes 
avec  la  peine  des  voyageurs  fifouveDcem- 
bourbes,  &  toujours  retardés  dans  les 
chemins  rompus,  je  fuis  furpris  qu'on 
n'imite  pas  les  Romabs.  *  On  fèroit  en 
deux  heures  ce  qu'on  ne  fait  quelquefois 
pas  en  un  jour. 
•JU  Pr.  L'entreprife  eft  tr<^  forte ,  &  je 
fuis  plus  furpris  de  ce  que  les  perfonnes 
pieuies  qui  aiment  à  faire  du  bien  ,  n'ont 
januds  penfé  à  former  par  la  réunion  de 
pkifieurs  legs  un  fond  deftiné  à  conduire 
des  eaux  faines  dans  une  ville  qui  en  man« 
que,  ou  a  tenir  en  état  les  chemins  pu- 
blics dans  les  lieux  où  ils  font  maltraités. 
Rien  n'eft  plus  conforme  à  l'efprit  de 
Religion  que  ce  qui  £ùt  du  hxea  à  tout  le 
monde.  ^ 

* Que  folidiim  diem  terebat 

Horanun  via  fiiéh  vis  daanun. 

un. 
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JL^  Chev.  Je  vous  donne  parole  que 

<juand  on  formera  la  confrérie  de  la  répa-> 

ration  des  grands  chemins  >  ce  fera  là  une 

«l^  mes  dévotions. 

Le  Pr.  Nous  avons  placé  les  pier- 
res les  unes  furies  autres  pour  nous  lo^ 
ger  :  nous  les  avons  rangées  côte  à  cote 
pour  affermir  nos  routes,  &  pour  dili- 
genter  les  tranfports  perpétuels  qui  fe  font 
d'un  païs  à  l'autre.  C'eft  encore  dans  ces 
pierres  que  nous  trouvons  une  matière 
propre  à  illuftrer  &  à  conferver  par  des 
monumens  durables,  la  mémoire  des 
grands  hommes,  &  des  évènemens  di- 
ftingués.  ^ 

Les  pierres  &  les  métaux  nous  ont 
réellement  confetvé  Thiftoire  du  monde. 
Nous  y  voyons  encore  les  noms  ,  les 
traits ,  &  les  aâions  des  princes  qui  ont 
régné  depuis  près  de  deux  mille  ans.  Le 
bronze  à  la  tonte ,  &  le  marbre  le  plus 
dur  foits  le  cizeau  du  fculpteur,  pren- 
nenrta  forme  d'Alexandre  ou  de  Socrate, 
de  Céfar  ou  de  Virgile,  d'£rafme  ou  de 
Charles-quint ,  de  Louis  le  Grand  ou  de 
Defcartes.  Nous  pouvons  par  ce  moyen 
faire  revivre  au  milieu  de  nous ,  ceux  qui 
ont  utilement  fervi  l'Etat^  montrer  au 
doigt  ceux  dont  la,  connoiffance  nous  in- 
tcreflej  jouir  ^e  la  vue  de  leurs  traits,  & 


Les 
Carriè- 
res. 


Ucilicé  &  de- 
ftinationdela 
fculpcure. 


Monumens. 
Colonnes. 
Bas-reliefs. 
Monnoyes. 
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Les     avoir  toujours  fous  les  yeux  des  exeinf^es 

Carrie-  utiles.  C  eft-U  ce  qui  a  fait  inventer  & 

ï^Es.         recevoir  par-tout  la  fculpture.  Mais  à  1  ex- 

Abus  ae  la  ception  des  Temples  où  elle  eft  employé^ 

cupturc.     (^[qjj  £^  j^remière  deftination.,  prefque 

f»ar«tout  ailleurs  nous  en  avons  perverti 
ufage,  .   . 

J'entre  dans  un  jardin  public  qu'on  a  pris 
foin  d'orner  d'un  grand  nombre  de  fta- 
tues.  J'ai  lieu  de  croire  qu'on  n'a  pas  mis 
en  œuvre  le  plus  beau  marbre  »  &  les  plus 
habiles  mains  pourne  me  rien  apprendre. 
Jem'appzoche  avec  avidité  de  la  première 
figure  qui  fe  préfente;  de  après  quelques 
efforts  de  mémoire ,  je  foupçonne  qaon 
a  voulu  repréfenter  lé  berger  Ccphalé  & 
fon  chien  Lélaps ,  objfts  affurément  foct 
peu  propres  à  m'arrêter.  Je  ne  tn'inté- 
lefle  pas  davantage  à  connoître  Procris 
qui  pince  délicatement  une  des  flèches  de 
ton  carquois  pour  en  faire,  préfent  à  Cé- 

-  phale.  Plus  loin  ce  fera  Cérès  oif  le  Dieu 
Pan ,  autres  gens  que  le  peuple  n0  con- 
iioît  pas  mieux.  Ailleurs  on  lui  préfente 
l'enlèvement  d'Oritie  par  Borée  ou  telle 
autre  aventure  peu  d'accord  avec  les  bon- 
nes moeurs,  que  chaque  famille  &  l'Etat 

.  même  ont  intérêt  de  conferver  chattes  & 
pures. 

Le  Chcv,  J'ai  quelquefois  entendu  agitçr 
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cette  queftion.  On  difoit  pour  faire  Tapo-      LEâ 
logie  des  fculpceurs  &  des  peintres,  queCARRiE- 
ceux  <Jui  embelliirent  leurs  jatdiiis  &  leurs  ^^^* 
appartemens  de  ces  fujèts  Fabuleux ,  font 
communément  des  perfonnes  de  bon  goût. 
On  ajoûtoit  que  la  plupart  de  ces  ftatués 
font  copiées  d'après  l'antique ,  &  que  les 
ouvriers  ne  fauroient  mieux  faire  que  de 
les  imiter. 

LePr,  Je  vous  répondrai  fuf  le  fecoi>d 
chef,  qui  eft  le  fet^  qui  ih'érif e  attention. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu'il  ne  faille 
ni  étudier  l'antiquité  pi^fahe ,  ni  imiter 
les  beaux  ouvragés  quWious  en  .reftent. 
Les  ftatAies  &ies  tableaux  qui  embelliflent 
Verfailles  &  toutes  les  maifons  royales  , 
étant  d'un  accès  facile ,  &  expofés  à  tous 
les  yeux,  font  aflurémeint  des  écoles  publi- 
ques par  lefquelles  nos  Rois  ont  pfetendà 
l)annir  àjamais  la  groflîèreté  de  leur  Etat, 
&  y  perpétuer  le  bon  goût.  On  ne  fauroît 
trop  avoir  en  vue  ces  excellens  modèles. 
Mais  il  y  a  de  la  petitefle  à  nous  contenter 
d'en  multiplier  par-tout  des  copies.  Il  faut 
les  imiter  commeMeffieurs  Racine  &Def- 
pr^ux  ont  imité  Euripide  &  Horace.  En 
étudiant  les  Grecs  &  les  Latins  pour  fe 
former ,  ils  n  ont  pas  compofé  en  grec  & 
-en  latin,  ni  rendu  leurs  modèles  trait  pour 
traita  Us  ont  penfé  eux-mêmes  &  produit 
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Les      des  chofes  toutes  nouvelles,  C*eft  ce  qu  il 
Car  RIE-  faudroit  faire  dans  la  fculpture  &  dans 
*^^'         la  peinture ,  &  ne  pas  érernelleinent  ré- 
péter Apollon  &  Diane,  Hercule  Ôc  Fau- 
ne, ou  d'autres  figures  auili  peu  impoi- 
tantes; 

Si  les  Grecs  n'avoîent  que  copié  les 
Egyptiens,  nous  n'aurions  aujourd'hui  que 
des  monumens  Egyptiens.  Mais  en  imi- 
tant &  perfeâionnant  les  ouvrages  des 
Egyptiens  ,  ils  crurent  devoir  repréfenter 
Se  montrer  aux  peuples  de  Grèce  les  évc- 
nemens  de  leur  patrie.  Tous  leurs  poiti- 
quesp  leurs'prcjpsnades ,  leurs  places^  pu* 
bliques  étoient  pleines  de  ftatues  d'hom- 
mes guerriers,  de  magiftrats  pacifiques, 
de  légiilareurs  intelligens,  dephilofopheS) 
d  arctiitedtes ,  de  pemtres ,  d'otateurs ,  Se 
d'autres  personnages  célèbres.  On  difoit 
en  fe  promenant  :  voilà  Dracon  :  voiB 
Solon  :  voilà  Ariftore  :  voilà  un  tel  fon- 
deur :  voilà  un  tel  foldat.  Tous  les  pas 
qu  on  faifoit  dans  les  rues ,  &  dans  les  pla- 
ces d'Athènes^  ppuvoient  erre  autant  de 
leçons  d'hiftoice  &  de  morale.  Perfonne 
ne  pouvoir  ignorer  les  évènemens  p^és  : 
&  ces  diftinàibns  honorables  accordées  à 
des  perfonnes  de  tout  état  encourageoient 
chacun  à  travailler  félon  fes  forces  &  fou 
talent. 
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On  ne  parle  parmi  nous  que  de  goût.  Les 
On  en  raontreroit ,  ce  me  femble,  da-^^^^'^* 
^antage ,  fi  au  lieu  de  tous  ces  fatras  de 
xnythologie  &  de  métamorphofes  ;  on 
nous  offroit  dans  les  places  publiques, 
dans  les  jardins ,  dans  les  galeries  ,  dans 
les  tapilTeries ,  &  par-tout ,  des  figures  pro- 
pres à  occuper  notre  raifon  ,  &  à  templir 
utilement  notre  mémoire.  Je  voudrois 
gu^on  pût  dire  :  Voilà  Charles  le  Sage,  & 
fon  connétable  Bertrand  du  Guéclin*  Voilà 
Louis  XII ,  le  père  du  peuple ,  &  fi^n  ex- 
cellent Miniftre  le  Cardinal  d'Amboife. 
Quelles  fources  d'utilités  &  d  agrémens 
qu'un  portique  fpacieux,  où  l'on  ttouve- 
roit  fur  une  même  ligne  nos  plus  grands 
capitaines  ;  fur  une  autre  nos  favans  les 
plus  diftingùés  ;  ailleurs  les  artiftes,  &  mê- 
me les  négocians  les  plus  célèbres  \  en  un 
mot  tous  ceux  qui  ont  fervi  leur  patrie 
avec  zèle  ou  avec  iiiduftrie.  Et  pourquoi 
les  illuftres  étrangers  en  feroient-ils  ex- 
clus ?  la  vertu  &  le  favoir  font  aimables 
par-tout.  Si  Erafme,  Faufte,  &  Guerric , 
ont  fi  bien  fervi  la  fociété,  ils  nous  font 
auflî  chers  qu'à  leurs  compatriotes.  Ils  mé- 
ritent des  ftatues  à  Paris  cotîime  à  Roter- 
dam  ,  ou  à  Mayence  :  &  il  n'y  a  perfonne 
qui  au  lieu  de  Marfias  ou  d'ixion  ne  vit 
avec  plaifir  dans  une  promenade  publi-  . 


4Ô4  LES^PBCtACLi 

Les     que  la  figure  de  Hughens  à  côté  de  ?a{*- 

Carrie-  dialj  Newton  i  côté  de  Malbranche ^ 

^^^*         Louis  Elzevir  à  coté  de  Robert  Etienne  j 

&  Milotd  Arondel  à  côté  de.Mon£ein: 

Colbect. 

Nuus  nous  rendfions  ainfî  toute  Hûf- 
toire  familière  :  nos  promenades  devien- 
droient  d*agrcables  inftrudlions  ,  &  Ton 
pourroic  être  très-favant  avant  que  dV 
voir  appris  i  lire.  Mais  hous  fommes  E 
peu  amis  du  vrai  dans  ce  que  nous  fai- 
fons  peindre  ou  trayailler  en  fculptufe , 
que  nous  ne  voulons  pat-tout  que  dû 
fabuleux  i  ou  fi  nous  demandons  de  Thif- 
torique^  nous'  Talterons  toujours  par  le 
mélange  dii  feux.  On  h  y  reconnoît  ni  nos 
mœurs  ni  nos  ajuftemens.  Nos  Rois  & 
nos  grands  Capitaines  ne  rougiffent  pas 
de  pafoîtrfe  à  la  cour  ou  à  Tarrnée  vctus 
à,  la  Fraiiçôife,  Eh  peinturé,  ce  n*eft  plus 
la  même  chofe.  Ils  feroient  rtial,  s*ilsn'é- 
toient  à  la  Grecque.  Un  père  de  famille , 
un  homme  de  lettres  fe  font  peindre.  La 
,  chofe  eft  toute  fimple.  On  pouvoir  leur 
laiffer  leur  habit  ordinaire  :  cet  habit 
-même  fert  à  caraftérifer  la  perfonne  qui 
le  porte  ,  &1e  fiécje  où  elle  vit.  Mais  le 
peintre  qui  a  fes  antiques  en  tête  veut  tout 
mettre  à  l'antique.  II  donne  au  gentit- 
homme  la  cuiraue  du  Dieu  Mars.,  avec 


DE  L  a-Natu  jiE,  Entr.  XXF.  405 
une  perruçjuç  biçn  frifée.  Kiçn  de  mieux     Les 
afTorti,  Il  donne  au  bourgeois  ijn  inanr  Carrie- 
tea^  qui  lui  laifle  le  bras  découvert  conir^^^s. 
ine  4  un  Général  Romain  :  &  pour  peinx 
dre  le  favant  dans  fon  cabinet,  il  ima» 
gine  une  robe  &  un  bonnet  d'une  ftru- 
£bute  qui  fait  demander  Sl'îI  a  voulu  pein«- 
dre  un  Mgfcoyi^e  o^  ut)  habitai;;  d^ 
X'inquin. 


LES  MINES. 


yiNGT'SlXIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR- 
LE  CHEVALIER. 

Mémoires     Lc  Pr.  T?  Stes-vous  content,  Mon£eur, 
ijrét  dé  piw^  fi  du  voyage  que  vous  avez  fait 

Juurs  forges.  ^  o     j      i  r  •      •     >/     • 

aux  forges,  &  de  la  perionne  qui  s  etoit 
chargée  pour  moi  de  vous  les  £dre  voir  ? 

Le  Chev.  Je  ne  faurois  trop  vous  remer- 
cier de  fa  politeife  ôc  de  votre  attention. 
Ce  travail  m'ctoit  tout-à-fait  inconnu.  J'ai 
cru  avoir  devant  moi  TEtna  tout  ouvert  : 
il  me  femble  encore  voit  remuer  les  bras 
de  tous  les  Cydopes. 

Le  Pr.  On  n  a  pas  n!ianquéde  vous  mon- 
trer par  ordre  les  différentes  opérations  ? 
lamîncde  -^^  Chev.  J  ai  d  abord  vu  tirer  la  mine 
fe*  ,  de  fer  de  deux  endroits  peu  profonds, 
dont  les  dehors  étoient  noirâtres  &  fon 
fecs.  Dans  l'un  la  mineétoiten  pierre  ,  & 
on  la  rcTmpoit  fous  des  pilons  pour  la 
laver  ^  faire  fondre.  Dans  l'autre  elle 
étoit  mélangée  de  terre  ou  de  gros  fable  ^ 


Le  founeau. 
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ju'on  jettoit  dans  une  cuve  platte ,  Ion-       Les 
jae  &  large  de  dix  pies ,  haute  de  deux.  Mines, 
3n  )i  fait  paffer  une  eau  courante  en  re* 
.Tiuant  continuellement  le  tout.  Cette  eau 
lave  &  emporte  "le  limon  &  laifle  tomber 
au  fond  du  lavoir  le  métal  plus  pefant  que 
les  terres.  En  vingt-quatre  heures ,  il  faut 
environ  foixante  poinçons  de  charbon  & 
près  de  quinze  tonneaux  de  mine  lavée 
pour  l'entretien  d'un  fourneau  qui  rend  de- 
puis deux  mille  cinq  cens  jufqu'a  trois  mille 
cinq  cens  dç  fer  dç  fonte.  Conime  le  bien 
des  particuliers  eftfubordonné  au  bien  pu- 
blic, le  Roi  permet  de  prendre  k  mine  par- 
tout où  on  la  ttpuve^  ^n  dédommageant  le 
propriétaire  par  un  petit  droit  qui  va ,  s'il 
m'en  fouvient,  à  vingt  deniers  par  tonneau, 
Auflîtôt  après  l'écoulçment  d'une  fonte , 
ce  qui  revient  dç  fept  quarts-d'heures  en 
fept  quarts  d'heures,  deux  vigoureux  çhar- 

feurs  remettent  dans  le  fourneau  du  chat- 
on &  de  la  mine,  Par-deflTus  le  tout  ils 
ajoutent  une  bonne  quantité  de  caftine  qui 
eft  une  terre  pierreufe  fans  laquelle  la  ti- 
fionnefe  fçroitni  auffi  bien  ni  auflîavan- 
tageufemenr.  M.  le  Prieur  peut-il  m'en 
dire  la  raifon  ? 

Lt  Pu  Là  caftine  étant  elle-même  pleine 
de  partiailesde  fer,  les  ouvriers  la  préfèrent 
pour  cett^  raifon  :  elle  contribue  à  l'aug- 


4q8  Le    Spectacle 

Les  mentacion  de  la  matière  métallique.  AI ais 
||i  K  £  S.Î1  çd  très-téel  quelle  fert  auffi,  comme 
vous  le  dites,  à  faire  réuffir  la  fufiom  La 
mine  contient  des  parties  métalliques,  du 
fiable ,  &  de  la  terre.  11  eft  queftioii  de  les 
défunir.  ou  d'extraire  le  métal  d'avec  la 
terre  &  les  fables»  L'eau  du  lavoir  fait  la 
première  féparation  &  emporte  une  bonne 
partie  des  ijibles  &  des  terres..  Le  métal 
fondb  n'e(t  autre  chofe  qu'un  torrent  de 
feu  foûtenant  &  entraînant  une  infinité 
de  parties  métalliques  qui  tombent  enfuite 
les  unes  fur  les  autres  quand  U  fea  fe  dif- 
fipe.Le  fable  vitrifié  n'eft  autre  chofe  qu'un 
torrent  de  feu  foûtenant  &  entraînant  des 
fables  ^ns  &  des  pçintes  de  fels  qui  de- 
meurent unis  après  l'écoulement  du  feu. 
La  terre  calcinée  eft  un  limon  dont  le  feu 
pénétre  les  plus  petites  parties  &  les  réduit 
en  poudre  par  fon  aâivité.  Lorfque  le  feu 
met  les  fables  en  fufion  &  les  foûrfenc , 
la  matière  métallique  plus  pefante  s'en 
échappe ,  &  coule  plus  bas.  Ces  matières 
inégalement  lourdes  fe  défunifTent  dans  le 
feu  qui  les  foulévé  :  mais  la  terre  ou  le 
Ijmon ,  qui  eft  un  amas^le  feuilles  légères , 
eft  aifément  eipportée  avec  le  métal  fon- 
du ,  avec. les  fables  vitrifiés  ,  &  avec  les 
fels  alcalis  ou  fpongieux  qui  s'y  trouvent 
jpu;ts.  Plus  il  y  a  de  tetre  ou  de  poudre  cal- 
cinée 
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.cînée  dans  le  métal  j  plus  il  eft  groiïïer ,  ai-  Les 
gre ,  calTant  &  imparfait.  Moins  le  fer  con-  M  i  N  E  S4 
tient  de  cette  terre ,  qui  eft  étrangère  à  fa 
nature  \  plus  il  eft  duâlle  y  pliant,  folide ,  & 
approchant  de  la  nature  de  1  acier  qui  eft 
le  fer  pur.  Pour  ôter  au  métal  le  plus  qu'il 
eft  poffible  de  cette  poudre  qui  l'altère,  il 
faut  dans  le  tems  de  la  fufion  lui  affocier 
une  matière  qui,  fans  faifîr  le  métal,faifîire 
&  emporte  avec  elle  une  grande  partie  de 
la  terre  calcinée.  Or  c'eft  où  l'on  parvient 

{>ar  la  vitrification.  Les  fables  &  \t^  fels  de 
a  caftine  défunis  par  le  fieu  laill'en t  échappée 
le  fer&  font  bande  à  part  :  mais  ils  abfor- 
bent  une  grande  partie  du  limon  qui  étoit 
joint  à  la  mine  de  fer.  Au  défaut  de  la  ca- 
iiine  on  peut  employer  dp  la  marne,  des 
cailloux ,  ou  des  wbles  de  rivière ,  qui ,  ea 
le  vitrifiant,  délivrent  le^  fer  d'autant  de 
fcories,  ou  de  terres  calcinées  qu'ils  en 
entraînent  entre  leurs  maffes.  La  chaux  que 
quelques  maîtres  de  forges  employent  au 
lieu  de  ca{line,ou  de  fable,étant  elle-même 
une  terre  calcinée ,  h'aide  pas  fi  bien  la  fix- 
jion  9  ou  la  féparation ,  parce  qu  elle  ne  fe 
vitrifie  pas.  Elïen'eft  propre  qu  à  falir  le  fec 
au  lieu  de  L'épurer.  Le  feul  bien  que  la 
chaux  puiffe  produire  comme  la  caftine  ou 
Je  fable,  c'eft  que  cette  couche  de  matières 
lourdes  &  ferrées  dont  on  charge  l'ama^. 
Tome  IlL  S 
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i  ES      ^®  chaiboft  &  de  mine ,  empêche  le  feu  <!è 
TU  I  N  £  s.  fe  diilîper ,  &  le  concentrant  en  lui-même  , 
lui  donne  une  aAivité  qui  tombe  toute  en- 
tière fur  la  mine  qui  eft  mêlée  au  charbon. 

Le  Chev.  C'eft  donc  quelque  chofç 
d'affez  femblable  à  ce  que  j'ai  vu  faire  aux 
maréchaux  ,  aux  fermriers ,  &  à  tous  ceux 
qui  forgent  les  métaux.  Us  amaflent  aatou): 
de  leur  feu  quantité  de  fcories,  ou  d'écu- 
mes de  métal,  qui  femblent  étouffer  le  feu. 
Ils  y  verfent  même  un  peu  d'^au  de  tems 
en  tems  avec  un  goupillon  qu'ils  appellent 
écouvette  j  ce  qui  ireflene  tellement  les 
dehors  du  feu ,  que  toute  fon  aâioA  tour? 
ne  en  dedaps  fpr  Ip  fer  qui  en  rougit 
plus  vite. 

Le  Pr.  J'ai  un  plaifir  extrême  à  von$ 
voir  prendre  des  leçons  dts  ouvriers.  Us 
font  fouventles  meilleurs  maîtres.  Voyons, 
je  vous  prie,  ce  que  deviens  la  mine  con- 
fondue avec  le  charbon. 

Le  Chev.  Elle  coule  fur  le  fond  du  four- 
neau qui  eft  en  pente.  Elle  va  fe  rendre  à 
•diverfes  bondes  qu'on  tire  à  propos.  Elle 
coule  alors  comme  un  ruiffeau  de  feu ,  & 
fé  difperfe ,  ou  dans  les  longs  filions  qu'on 
a  tracés  fur  le  fable  ;  ou  dans  les  moules 
préparés  pour  différens  ouvrages ,  tels  que 
font  des  canons ,  des  plaques  de  chemi- 
hées,  des  bornbe? ,  des  grenades,  des 
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iTiortiers  i lancer  les  bombes, -des  tuyaux     Les 
de  fontaines  ,  des  marmites ,  des  chaudiè-M  i  N  e  s^. 
res.  Tout  cet  attirail  m'a  beaucoup  amufé. 

Ze  Pr.  Quel  ufagè  faites-vous  de  ce  fer 
<jue  vous  laiflez  couler  dans  des  filions  ? 

Le  Chev.  11  s'y  répand  également  d'un 
bouta  l'autre.  Eu fe  prenant,  il  y  acquiert 
iine  forme  triangulaire.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la  gueufe ,  où  le.^got  de  fer  qui  La  cucur^^ 
pèfe  depuis  douze  jiif<^H  dix-Huit  cens 
livres.  On  fait  avancer  ce  lingot  long  & 
étroit  fur  des  rouleaux  de  bois.  On  en  pré-^ 
fente  le  bout  à  un  fourne#i,  qu'on  nom- 
me raffinerie.  Ce  bout  fe  refond ,  &  tom-  rAffincric. 
be ,  non  en  liqueur,  mais  comme  une  pâte 
moUe.Les  ouvriers  l'amafTent  avec  de  forts 
<îutils  de  fer,  &  en  tirent  une  pièce  d'en- 
viron foixante  livfes ,  qu'ils  battent  dou-  . 
cément  avec  de  petits  marteaux ,  pouç  en  -  j 

tapprocher  toutes  1^  parties,  &  lui  donner 
de  la  xionCftance.  Us  la  réchauffent  dans 
raffinerie ,  &  de-là  la  portent  fur  un  traî- 
jieau  de  fer ,  pour  être  pofée  fous  l'épou- 
ventable  marteau  qui  eft  de  plus  de  fîx  Legrosmai| 
cens  livres  ,&  jdont  on  entend  le  coup  à"*^' 
plus  d'une  lieue  de^  diftance.  Une  roue 
pouffee  par  un  courant  d'eau^  fait  montet 
&  retomber  ce  marteau  fur  la  malfe  de  fer 
^u  on  tourne  en  différens  fens  pour  lui 
faire  prendre  la-  forme  d!un  quarré  long* 
*        '      S  ij      ' 


'^11  LBSpiCTACLE 

Les  ^  ^^*  ^^  prétend  que  la  fecoufle  tet- 

]i  1  N  £  s.rible  que  ce  marteau  do  nne  à  la  malTe  eo- 
licre^  en  étonne  les  plus  petites  patdes , 
en  ccarxe  la  terre  calculée  ^  toutes  les  fco- 
ties  &  les  paillettes  étrangères,  applatit 
les  diambrettes ,  ou  les  vuides,  &  rend 
'  le  fer  malléable  pat  le  rapprochement 
4es  parties  métalliques. 

Le  ChcVf  ^?^à^  ^^^^  épreuve  du  gros 
marteau ,  on  remet  la  mafTe  de  fer  au  four* 
neau  de  Ta/finerie,  afin  que  le  feu  entraîna 
de  plus  en  plus  les  feuilles  du  limon  cal- 
cine dont  voiil^vous  plaignez  tant ,  &  en 
cfy  perfeftionnant  jellè-mème ,  elle  fadlitç 
une  autre  opéra.tion  :  elle  reprend  une  cha- 
leur (î  violente ,  qu'elle  aide  par  fon  voi^ 
finage  i  fondrç  un  autre  morceau  de  U 
u  chaulFei  gueufe.  On  conduit  enfin  h  pièce  quarrée 
***'  à  un  autre  fourneau  qu'on  nomme  la  chauf- 

ferie, doù  le  maître  marteleur  avec  troi^ 
ouvriers  qu  il  a  fous  lui  ,1a  porte  fur  V^nr 
clume  pour  la  réduire, pu  en  pièces  plattes 
triangulaires ,  dçftinées  à  faire  des  locs  dç 
ipharrues;  ou  en  barres  de  fer,  &  çn  fer 

S[uané  ppur  toutes  fortes  d'ouvrages  de 
errurenes  j  ou  enfin  en  tôle ,  qui  eft  un  fer 
^pplati  de  plufieurs  épaiffeurs  &  largeurs. 
Le  Pr.  Rien  ne^  vous  a  échappé, 
frafedumll-      Le  Chev.  Jai  pris  une  note  des  firaiy 
Je  de  fer  uon«u'il  faut  faire  par  four ,  poiu:  le  charbon  , 
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.pour  l'achat  &  le  tranfport  de  la  mine  ,  Lm 
pour  Tachât  de  la  caftine ,  pour  les  jour-^  ^  ^ ^h 
xik^%  des  chargeurs,  pour  l'entretien  de 
Tufine.  Tout  compté  un  fourneau  qui^ 
pour  l'ordinaire  ,  rapporte  eh  un  jour  trois 
mille  livres  de  fer  de  fonte ,  a  coûté  au 
ita  ajtre  des  forges  cent  vingt  livres  en  vingt- 
quatre  heures.  Ainfî  le  fer  non  ouvragé  lui 
revient  déjà  à  quarante  livres  le  mille. 

Mais  ce  fer  contenant  encore  beaucoup  Frais  rfrf  ihîÉ-  « 
de  feuilles  de  terre ,  il  ne  s'en  défait  que|^^^^^*/«  ®*" 
par  le  paflTage  du  feu  réitéré  de  l'affinerie  ^"^^' 
&  de  la  chaufferie.  II  s*applatit  &  perd  le 
tiers  de  ion  poids ,  tant  fous  le  gros  mar-- 
teau ,  qu'aux  différens  fourneaux  &  au 
martelage.  Quinze  cent  livres  de  fer  de» 
fonte  ne  donneronè^^donc  qu'un  mille  de 
fer  ouvragé.  En  comptant  ce  déchet,  ï© 
mille  revient  à  60.  Kv.  pour  les  preniierS' 
frais  de  la  fonte.  En  comptant  enfuite  les 
journées  des  afiîneurs  &  des  marteleurs  y 
le  charbon,  &  I  entretien  de  Tufine,  tant 
de  i'affinerie  que  d^  k  chaufferie,  il  em- 
porte encore  45  ou  4^?  livres  de  ifrais  5 
de  forte  que  le  mille  de  fer  ônvragf  coûte 
au  moins  \o6  livre»  au  maître  entre- 
preneur, avant  que  d'être  employé  dans  la 
ferrurerie. 

Le  Pr.  A  vez-vous  defTeîn  d'établir  quel- 
que jour  une  forge  dans  ^os  bois  ? 

S  iij 


41*4        liï    Spectacle        *     * 
Les  L^  Chcv.  La  chofe  feroic  fàifable.  Oft 

^  1  N  £  s.  aflure  qiierentreprife  d*une  forée  eft  avan- 
tageufe  quand  la  corde  *  de  bois  eft  au- 
•delTous  de  quatre  livres. 
•    Lt  Pr.  Ces  établiflemens  ne  fe  permet- 
tent plus  qu*après  un  férieux   examen, 
;  parce  que  l'extrcme  confommation  de  bois 

ri  fait  une  feule  forge  peut  devenir  à 
rge  à  tout  un  païs.  Mais  la  connoif- 
fance  de  ces  détails  peut  avoir  d'autres  uti- 
lités. Le  fer  eft.  une  marchandife  dont  l'a- 
chat revient  fi  fouvenr,  que  c'eft  une  pru- 

•  denee  d'en  connoître  là  jufte  valeur.  D'ail- 
leurs ce  que  voUs  avez  vu  dans  une  forge 
vous  fervira  d'inrroduftion  à  la  connoif- 

"  fance  de  la  manière  dont  on  met  en  oeuvre 
les  autres  métaux. 

'  Le  Ckev.  Avant  que  d*exîimîner  com- 
ment 1  of  &  largefit  fe  trouvent  dans  la 
mine  ,  &  comment  6n  les  fépare,  dites- 
f  moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  penfez  de  la 
manière  de  faite  l'acier  &  le  fer  blanc  :  on 
'  en  fait ,  ce  me  femble ,  un  grand  myftère. 
Jidci.  '  Le  Pr.  La  converfîon  <ki  fer  en  acier  eft 
un  travail  tr"ès-comthdn  cfiçz  les  AUemans. 

•  Us  ont  des  fourneauk  faits  exprès  pour  cetre 
•fabrique.  Ils  y  portent  dé  grandes  pièces 

de  fer  qui  ont  paflfé  par  l'affinerie  &  par  la 

*  Mçfure  de  huit  pics  de  bitfie  fut  quatre  de  haut ,  !e 
bois  ayant  trois  pies  &  demi  oe  longueur,  Elle  varie.' 
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ehaufFerie.  Us  pouflem  le  feu  jufqu  a  ce  que      Les 
leur  fer  foit  diminué  des  deux  tiers.  Us  M  i  N  £  H 
le  forgent,  &  ce  tiers  qui  demeure  eft  le 

{►ur  acier.  U  y  a  des  forges  où  l'on  enduit 
e  fer  d'une  pâte  faite  avec  des  cendres  dé- 
pouillées dé  leurs  fels ,  ôc  avec  de  la  rapure 
de  corne. 

.  La  fabrique  de  fer  blanc  eft  un  fecrèt  F"  bUnc, 
âuflî  éventé  que  celui  de  l'acier.  Le  fer 
blanc  n'eft  autre  chofe  que  de  la  tôle  éta-^ 
mée.  La  feuille  de  fer  doit  paflTer  pour  celi 
par  trois  opérations  fort  iîmples.  D'abord 
on  la  blanchit  dans  des  baquets  pleins  d'eau 
fie  de  cette  efpéce  de  vinaigre  qu'on  tire 
du  blé  fermenté  :  enfuite  après  avoir  frotté 
Ja  tôle  avec  une  éponge  trempée  dans  un 
peu  de  coUe^  on  la  poudre  de  fel  armoniacr^ 
pu  bien  de  fel  de  tartre  parfaitement  pulvé- 
rifé.  En  dernier  lieu  on  la  plonge  une  de*- 
mie  minute  dans  un  creufèt  de  fer  de  dix- 
huit  pouces  de  profondeur  rempli  d'étaift 
fondu  :  ôc  cette  lame  eft  du  fer  blanc» 
Vous  en  connoiflez  fuffifamment  les  ufa^ 
ges.  Venons  aux  ayres  métaux. 

J'ai  quelquefois  qpeftionné  Jlqs  voya- 
geurs *  au  fujèt  des  métaux.  Voici  ce  qu'ik 

*  Becherus  f  Sthalius^  &  fur-tout  George  Jgricola, 
dont  l'ouvrage  fur  les  foffiles  ,  &  fur  U  métallurgie  ,  quoi- 
que fait  il  X  a  pluy  de  deux  cens  ans ,  eft  fupéricur  à  ce 
qu'on  a  fait  depuis ,  tant  poUf  la  beauté  de  la  dl^on ,. 
^ue  poui  l'exaàlcude  0c  l'étendue  des  connoilfinces*. 

Sir 


I 
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'^li        Lb    Spectacle 
Les      m'en  ont  appris.  L'oc  fe  trouve  ou  dand 

M  1  N  £  s.  les  mines  fous  terre ,  ou  dans  les  fables  de 
certaines  rivières  :  &  apparemment  celui- 
ci  ne  diffère  point  de  l'autre.  On  peut  croi- 
re que  les  paillettes  d  or  que  Teau  roule 
avecle  fable  y  ont  été  détachées  de  la  mine 
par  le  courant  d'eau  qui  y  pàlTe.  On  fé- 
pare  les  paillettes  d'avec  le  fable  ou  le  li- 
mon des  rivières  \  d*abord  à  force  de  lo^ 
tiens  y  Se  enfuite  avec  du  vif-argent.  Le 
vif-argent  eft  une  liqueur  blanche  Se  ex- 
trêmement pefante,  qu'on  trouve  fous 
terre  dans  les  cavités  où  il  s'écoule  :  ou  biea 
il  eft  uni  avec  du  foufre  &  de  la  terre,  & 
fermant  alors  un  minéral  dur ,  qu'on  ap- 
pelle vermillon ,  ou  cinabre.  Comme  on 
^ut  faire  du  cinabre  artificiel  en  unifiant 

.  du  vif-argenc  avec  du  foufre  y  de  même  5 

quand  on  a  du  cinabre  naturel ,  on  peur  en 
léparerpar  le  feu  le  vif- argent  qu'on  reçoit 
en  liqueur,  &  qui  a  la  fingulière  propriété 
cje  s'unir  avec  l'or  &  avec  l'argent.  Quand 
on  veut  achever  la  féparation  des  pailler-^ 
tes  d'or  d'avec  le  lina^n  des  rivières  y  on 
.  verfe  fur  le  tout  du  v^rgent  qui  fe  faifit  de 
toutes  les  parcelles  d'or ,  laiflant  à  part  le$ 
parcelles  terreftres  fans  les  abforber  com- 
me Tor.  Tout pefant  qu'eft  le  vif-argent, 
les  parties  qui  le  compofent  font  fi  fines , 
que  le  feu  les  éléve*ailément.^On  fait  doac 
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'lëvaporer  le  vifargei^ç  pat  leieu ,  en  forte  Les 
<jUe  lor  feul  demeure  au  fond  du  creuset-  M  i  N  E  SmJ 
Après  avoir  amalgami  Tor  avec  le  vif- 
argent>on  peut  mettre  cette  pâte  dans  une 
bourfe  de  chamois ,  &  faire  tranfpirer  au 
travers  des  pores  du  cuir  ung  partie  dii  yif^ 
argent  par  la  iîmple  preflion»      , 

L'or  des  min^  eft  en  grains  ou  en  pier-^  ■ 
res  :  celui  qui  eft  en  grains  fe  trouve  quel^ 
.Quefois  dur  &  du  poids  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  gros  :  on  en  trouve  du  poids  de  deur 
cm  trois  marcs.  Ces  grains  fe  féparent  de^ 
terres  par  de  fimples  lotions.  Cette  mar- 
nière  de  tirer  lor  de  la  terre  fans  le  fecoucs 
du  feu  eft  la  plus  avantageufe  &  la  plus  rare. 
Elle  eft  particulière  au  riche  minerai  qu  oa 
tire  des  coulées  des  rochers  au  Chili. 

L  or  en  pierre,  comme  on  le  trouve  or- 
dinairement ,  eft  un  minéral  dur ,  plein  de 
paillettes  plus  ou  moins  brillantes,  plus  ou 
moins  abondantes  >  ik   qui  fe  trouvent 
embarraftees  dans  des  veines  de  terre  qui 
forment  des  filions  ou  des  ramaux  dont 
la  longueur  &  l'épaifTeur  font  la  richeffe 
des  propriétaires.  Souvent  les  paillettes  & 
les  mouchetures  fe  trouvent  intimement 
incorporées  aux  rochers  y  aux  marbres ,  aux 
pierres  précieufes,  félon  que  ces  matières 
ont  été  chariées  par  l'eau  >  Se  mélangées 
les  unes  avec  les  autres.. 

Sy 
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Les  Pour  fcpafer  for  des  matières  inutiles  ; 

^  1  M  £  s.  on  commence  par  brifer  le  minerai  fous 
des  pilons  dé  fer.  On  le  porte  enfuite  aa 
moulin  pour  le  pulvcrifer.  On  palTe  encore 
cette  poudre  par  un  fin  tamis  de  cuivre  : 
puis  avec  de  l*eau  &  du.yif-aigent  on  en 
fait  une  pâte  qu'on  pétrit  dans  des  auges 
de  bois  au  plus  grand  fdéil  pendant  deux 
Joute  de  fuite.  Le  mercure  s'imbibe  de  tout 
Tor  qui  s'y  trouve,  &  ne  s^unit  point  aux 
•terres  épaiffes,  ni  aux  fables  groflîers  qià 
demeurent  dans  l'eau  au  fond  de  l'auge  : 
on  s'en  délivre  en  penchant  l'auge  pour 
donner  l'écoulement  à  l'eau.  La  maffe  qui 
demeure  ne  fe  trouve  plus  pompofée  que 
•d'or ,  de  merctnre,  &  d'une  terre  fine.  On 
fe  dcbarraffe  de  la  terre  en  verfam  de  l'eau 
chaude  à  plufieurs  reprifes  fur  k  mafle.On 
fe  délivre  du  vif-argent  en  le  faifant  éva- 
porer fur  le  feu.  Ainiî  il  ne  refte  prefque 
plus  que  l'or.  Mais  cfet  or  Ji'eft  pas  encore 
parfaitement  pin:,  ou  fans  mélange  de 
quelques  parties  étrangères,  foit  rerreufes, 
loit  métalliques.  On  eft  obligé,  pour  les 
féparer ,  d'avoir  recours  à  des  diffblvans 
violens.  C'eft  ce  qu'on  nomme  affinage. 

L'or  fe  pieiut  afttner  de  plufieurs  façons  ; 
premièrement  {par  l'antimoine,  feconde- 
^ment  par  le  fublrmé ,  troifièmement  par 
l'eau  forte,  quatrièmement  par  le  plomb 
&  hs  iewdies^ 
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-     L  antimoine  eft  une'^fpéçe  dejJtérTtè  ^  Le^   t 
^métallique  aflez  femblabk  pourik'çouleqt  lA.i  K  ET. 
à  la  mine  de  plomb ,  &  qui  ttnk  en  fonte  \  Affinage  pac 
-a  la  propriété  de  faifir  &  d'abforber  les  ter-  ^'^'''^^^'^ 
ras  nnes  &  les  métaux  qu'elle  rencontre ,  à 
l'exception  de  lor  auquel  elle  ne  s'unir    -  '  * "* 
prefque  point,  mais  qu'elle  laifTe  précipi- 
ter. Plus  l'or  eft  fale  &  plein  d'aHiage,c'eft- 
à-dire,  mêlé  d'autres  métaux  jplus  il  faujc 
mettre  d'antimoine  à  la  fonte.  L*or  tombe 
pur  au  fond,  &  approchant  du  fin.  Les  au- 
tres «latières  avec  le  foufre  de  l'antimoine 
forment  des  fcories  qui  nagent  au-deflus 
'<Je  l'or.  Cette  maflfe  d'or  repafTéeau  feu  fe 
délivre  par  la  fumée  de  ce  que  l'antimoinfe 
y  avoit  laiffé  du  fien. 

'     Le  fublimé  eft  uacompofé  artificiel  de  Affiryigcp^iî 
•vif-argent  &  d'efprit  de  fel  marin  \  qui  mis  ^^  ^"^^"^  * 
enfuuon  avecl'orjvolatilifeîfc  élève  enfu- 
mée tout  autre  métal  qui  s'y  trouve  mêlé. 

•  Les  affineurs  évitent  de  îe  fervir  de  ces  deux 

•  moyens ,  parce  que  l'antimoine  &  le  fu- 
blimé font  pleins  de  parties  arfénicales,  & 
Que  les  fumées  feules  en  font  meurtrières 
h  l'on^  n'eft  extrêmement  précautionné.  Us 
employeur  prefque  toujours  l'eau  ïbtte., 

L'eau  forte  eft  une  liqueur  compofée  dès  Affinagepat 
efprits  qu  on  a  tirés  du  nitre  &  du  vitriol  ^'^***  ^^*' 
avec  le  lecours  du  feu.  Peut-être  le  vitriol 
^^7  fert-il  qu'à  détacher  l'acide  nitreux  de 

Sv| 
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Les      Si  bafe. Quelquesouvriers  y  ajoutent  Fe/^ 
U I  N  ^  J.  pnt  if  acfenic.  Cette  eau  a  la  propriété  de 
diiToudre  l'argent,  le  cuivre,  &  d*autre$ 
métaux  d'une  manière  inégalemeat  prom« 
te  :  mais  elle  kifle  Tor  en  endec  6c  nj 
(Eau  iégalc*.caufe  point  d'altération.  L'eau  régale  »  quî 
eft  de  Veau  forte  où  on  a  fait  diUoudre  da 
£el  gemme  &  du  fel  armonkic ,.  eft  la  feule 
qui  ait  des  efprits  afTez  fins  pour  diflbudr^ 
/     Tor,  au  Heu  qu'elle  paffe  tout  au  travers 
des  pores  de  Tareent  &  des  autres  mé^ 
taux,  fans  y  cauiec  aucune  altération.  On 
employé  plucôc  l'eau  forte  :  parce  ^e  (^ 
fainfTant  de  cous  les  métaux  mêlés  avec 
Lor ,  &  ne  touchant  point  à  l'or,  elle  vous 
Bo^faritrûi'hiiffe  celui-ci puT  &  entier.  Quand  on  veut 
tédes  won.jjgjjjg,.  m^  marc  d'or,  on  Le  met  avee  plu- 
sieurs marcs  d'argent  dans  le  même  creu* 
set  qui  eft  un  vafe  d'argile  &  de  grais  en 
forme  de  cône  ou  de  pyramide  renverfée. 
Ces  dîfferens  métaux  étant  fo;idusenfem' 
ble  &  braffcs,  c'eft-à-dire,  bien  reftiués, 
on  les  jette  dans  l'eau  commune ,  où  le 
tout  fe  difperfeen  petits  grains  ^a*peu'près 
comme  de  l'orge  ou  des  pois. 

On  féche  cette  grenaille  :  on  la  met  fur 
fefeu  dans  un  pot  àù  grais  avec  une  livre 
d'eau  forte  pocu  cljaque  marc  de  métal. 
On  lu  te  ou  l'on  ferme  exaftement  le  pot 
avec  de  la  terre  glaife,  &  en  moins  d'uh^ 
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Jleure  Teau  forte ,  rendue  plus  agiflante  par     LEf 
le  feu  y  diffout  entièrement  l'argent,  dont  M  i  N  E  s; 
elle  pénétre  &  fouléve  les  plus  petites  par- 
ties >  jufqu  à  le  rendrç  liquide  &c  en  appa- 
rence  converti  en  eaufotte^Les  particules 
de  lor  fe  détachent  de  celles  de  largent 
que  l'eau  forte  faifit*  Tout  l'or  tombe  en 
manière  de  chaux  au  fond  du  pot.  On  ou- 
vre celui-ci  :  on  l'incline  pour  en  tirer  la 
liqueur  :  8c  enfuite  l'or  demeuré  feul  eft 
beaucoup  plus  pur  qu'il  n'étoit  avant  foa 
timion  avec  l'argent. 

Veut-on  le  pouffer  â  une  plus  grande 
perfection  :  on  remet  cette  chaux  d'or  en 
lufîon  avec  d'autre  argent  :  &  en  le  paffanc 
encore  à  l'eau  forte ,.  on  l'épure  de  plus  en 

f^tus  par  une  parfaite  expreffîon  de  tout 
"alliage  que  l'eau  forte  empone  avec  elle. 
Pour  mettre  cette  chaux  d  or  en  lingot,  on 
la  fait  fondre  à  part  avec  un  peu  de  borax 
qui  en  raflèmble  promtement  toutes  les 
parties  eaune  malle. 

•itf  CA^v.  J'admire  la  vertu  de  cette  eau 
qtn  n'^emporte  que  l'argent  &  vous  laiffe 
tout  l'or  avec  une  exacte  fidélité.Mais  pour 
épurer  un  marc  d'or,  faudra- t-il  facrifier 
deux  ou  trois  marcs  d'argent  ?  Les  voiU 
.  noyés  dans  Feau  forte  :.  \ts  voiU  perdus. 
LePKlY  s'en  faut  bien.  Nous  n'en  per- 
drons pas  le  moindre  grain  ^  &  par-la  au 
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Les  contraire  nous  allons  amener  largent  m^ 
itf  i  li£  s.me  d  fa  plus  grande  perfeôion.  On  prend 
toute  l'eau  fone  dans  laquelle  l'argent  eft 
diilbus:  on  lajecce  dans  des  terrines  avec 
fept  ou  huit  rois  plus  d*eau  de  fontaine 
-qu'il  n  y  a  d'eau  forte.  On  met  enfuite  dans 
chaque  terrine  phifieurs  lingots  de  cuivre 
rouge.  Je  ne  fai  pas  quel  attrait  a  le  cuivre 
lougepour  l'eau  forte  :  mais  elle  abandon- 
ne l'argent  pour  fe  jetter  fur  le  cuivre.  Elle 

•  difibut  celui-ci  dans  Tefpace  de  vingt-qua- 
tre heures  :  elle  fe  llncorpore  de  façon  qu'i 

•dîfparoît  :  mais  l'argent  qu  elle  quitte  tom- 

•  be  par  menues  parcelles ,  &  fe  rœemble  au 
.  •  fond  de  la  terrine  en  forme  de  cendres  :  & 

ces  cendres  remifes  dans  le  creuset  don- 
nent Targent  le  plus  pur  qu'il  foit  {«ffible 
d'avoir. Voilà  une  réfuneékion  réelle  qui  re- 
donne à  des  cendres  la  vie  &  la  perfeâion. 

Le  Chev.  Si  j'^vois  à  me  plaindre  de  la 
campagne ,  ce  feroit  de  n'y  pas  trouver  un 
orfcvre  pour  pouvoir  ctre  au  plutôt  fbe- 
drateur  de  ces  opérations,  qui  tiennent  en 
quelque  forte  du  miracle. 

Le  Pr.  Le  départ ,  ou  la  féparation  dès 
métaux  par  l'eau  forte,  eft  aflurément  une 
invention  propre  à  fatisfaire  notre  curio- 
iîté.  Je  dis  plus  :  elle  eft  digne  de  la  re- 
connoilfance  du  genre  humain ,  &  capable 
•"de couvrir  de  gloire  fon  auteur,  s'il  npcfe 
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''létoit  connu.  Il  parbît  avoir  vécu  vers  le     LEJr  - 
commencement  du  quatorzième  fiéde.    M  t  nk^. 
Il  y  a  une  quatrième  manière  d'affiner  Aflfînage  pat 
les  métaux  :  c'eft  celle  qui  s'exécute  par  le^  ««"pci^ 
moyen  du  plomb  dont  on  fait  fondre  à  la 
coupelle  une  certaine  quantité ,  avec  lihe 
portion  d'or  ou  d'argent  fept  ou  huit  fois 

'  moindre.  Le  plomb  fondu  s^infinue  dans 

"  les  pores  du  creuset  j  &  fe  diffipe  en  fumées 
&  en  fcories ,  emportant  avec  lui  les  impu- 
retés &  l'alliage  qui  altéroit  le  métal.  Tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  bon  métal  demeure  au 
fond  du  creuset  <^omme  un  bouton. 

On  fait  fur-tout  ufage  de  cette  demiète   Effaî  ig% 

\  iepatation  pour  eflayer  à  quel  degré  de™^^*"** 
pureté  l'argent  a  été  amené  par  l'affinage 
de  l'eau  forte ,  ou  autre.  On  pèfe  exade- 

^  ment  la  quantité  d'argent  qu'on  eflaye. 
Aprts  l'évaporation  du  plomb ,  on  pèfe 
de  nouveau  le  bouton  d'argent  qui  de- 

"  meure  au  fond  de  la  coupelle  :  on  voit 
par  le  déchet  du  poids  combien  cet  ar- 
gent contenoit  d'alliage,  &  on  juge  dé    ,_  .    ^ 
toute  une  maffe  par  une  légère  portion. 
Quant  à  Teffai  de  for,  on  employé  un  au- 

\  tre  moyen.  La  litarge  que  le^Iomb  forme 

f)eut  bien  enlever  le  cuivre,  la  terre,  & 
es  fouillures  qui  altéroient  l'gr  :  mais  il 
ne  diffiperoit  point  l'argent  qui  s'y  troii- 
'•  veroit  mêlé  ,  &  qui  étant  fort  inférieur 
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Les     en  mérite  d  for,  ed  un  alliage  qui  (£^ 

Mimes,  minue  la  valeur.  Pour  lavoir  précU'émenc 

jufqu'àciuelpoinc  onaperfééîiQnné  TafiS- 

nage  d'une  mafle  d'or,  on  en  prend  une 

{ mérite  partie ,  par  exemple ,  un  gros  :  on 
e  fond  avec  oeux  m:os  d  aident  parfaite- 
ment fin.  On  bat  lur  une  petite  enclume 
le  bouton  qui  en  cft  provenu  :  on  Tétend 
comme  une  feuille,  pour  en  Êùre  un  cor- 
net qu'on  pafle  à  l'eau  forte  &  au  feu.Cette 
opération  détache  du  cornet  &'Qièc  en  li- 
queur tout  l'argent  des  deux  gros  &  celui 
qui  pouvoir  être  dans  le  gros  d'or.  Ce  qui 
refte  eft  de  la  dernière  pureté  j  &  Ton  voit 
par  la  comparaifon  du  déchet  avec  le  poids 
de  l'or  qui  refte,  combien  cet  or  contenoir 
d'argent ,  &  combien  il  s'en  falloit  qu'il 
ne  rut  parvenu  au  titre  &  à  la  perfe£tion 
qu'on  cherche.  • 

Le  Chev.  J'entends  fouvent  parler  du 
titre  de  l'or  :  mais  je  ne  fai  pas  ce  que 
ce  terme  fîgnifie. 
*ritrc  dci  Le  Pr.  Le  titre  de  1  or  &  de  l'argent  eft 
méuuz.  jç  degré  de  fineflTe  &  de  banté  de  ces  mé- 
tau3f.  Ce  titre  varie  félon  les  degrés  de 
la  pureté  du  métal.  L'or  eft  parfaitement 
fin  quand  il  ne  contient  que  de  Tor  fans 
mélange.  L'argent  eft  parfaitement  fin 
quand  ilfi'eft  mélangé  d'aucun  métal  qui 
loi  foit  inférieur»  Il  ne  doit  pas  mêmcf 
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icontenir  d  or ,  parte  qull  y  auroit  de  ïa  LeS 
iîmplicité  à  laifler  Dafler  pour  argent  ceM  iNES, 
qui  auroit  en  foiune  valeur  fupérieure  dont 
on  pourroit  projfiter  par  lextrait.  \Ji\Çi 
maflfe  d*or  fe  peut  divifer  par  la  penfée 
en  vingt-quatre  parties ,  &  chaque  partie 
en  quarts ,  en  huitièmes ,  en  feizièmes ,  eu  * 

trente-deuxièmes.Chaque  vingt-quatrième 
partie  d'une  mafle  d  or ,  de  quelque  poids 
qu'elle  foit,  fe  nomme  carat  >  &  lorfque  Caraci 
la  mafle  après  Taifinage  &  Teflai  ne  con- 
tient que  de  lor  fans  alliage , on  dit  alors 
que  cet  or  eft  au  titre  de  vingt  quatre  carats, 

3ue  de  vingt-quatre  patries  de  cette  mafle 
n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  de  bon  or  y 
&  qu'il  eft  poufle  au  fin.  Remarquez  que 
les  affineurs  aflurent  qu'il  s'en  faut  tou- 
jours quelque  petite  chofe  que  l'or  ne  par- 
vienne aux  vingt-  quatre  carats,  y  ayant  tou- 
jours un  quart  de  carat  >  ou  un  feizicme ,  ou 
un  trente-deuxième  d  alliage.^Quand  l'or 
après  l'affinage ,  ou  après  l'eflai ,  fe  trouve 
diminué ,  par  exemple  >  de  deux  vingr- 
quatrièmes  parties,  on  reconnoîtque  cette 
mafle  d'or  ne  contenoit  que  vingt-deux 

f)arties  d'or,  &  qu'i\y  en  avoit'deux  d'aï- 
iage.  On  dit  de  cet  or  qu'il  eft  au  titre  de 
vingt-deux  carats.L'àrgent  de  même  fe  par- 
tage en  douze  parties  qu'on  nomme  de- 
niers^ôc  le  denier  fe  divife  en  vmgt-quatre 
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t£S      grains.  Quand  on  a  dccaché  iine   demîe^ 
M  i  X  £  s.  once  d*un  lingot  d*ygenc  >  ôc  qu'on  h 
fait  fondre  avec  une  palle  de  plomb  à  h 
coupelle  9  (i  après  1  evaporacion  du  plomb 
on  retrouve  encore  une  demie-once  d'aï' 
gent ,  on  dit  du  lingot  qu'il  efi:  au  titre 
de  douze  deniers  :  il  eft  au  plus  fin.  Si 
fur  la  demie- once  il  fe  trouve  un   dou- 
zième, ou  deux  douzièmes  parties  de  S- 
minution»  on  dit  du  lingot  qu'il  eft  au  ti- 
tre de  onze  ,  ou  de  dix  deniers  j  c*eft-d- 
dire  ,  que  ce  lingot  ne  contient  que  dix 
ou  onze  parties  de  la  maflTe  qui  foienc  de 
pur  argent ,  &  que  le  refte'eft  de  Talliagc.  I 
Ainfi  le  carat ,  Se  le  denier ,  quand  on  parle 
du  titre  des  métaux ,  ne  font  point  des 
poids  fixes  y  mais  des  poids  relatif  à  h 
mdTe  dont  ils  font  partie.  Une  once  d  or 
pur  eft  auffi-bien  a  vingt-quatre  carats 
qu  un  marc  d  or  :  parce  que  le  marc  d'oi 
a,  en  ce  cas ,  vingt-quatre  parties  d'or 
pur ,  &:  l'once  de  même  :  mais  le  carat  da 
marc  pèfe  huit  fois  autant  que  le  carat  de 
l'once. 

^  II  appament  aux  Souverains  de  fixer  le 
titre  des'efpéces  d'or  &  d'argent ,  &  ils  or- 
donnent fagement  aux  orfèvres^  &  aux  au- 
très  ouvriers,  tant  en  or  qu'en  argent ,  de 
ne  donner  qiie  de  l'or  à  vingt-quatre  carats, 
&  de  l'argent  du  titre  de  douze  deniers.  Lu 
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l^ut  de  cette  précaution  eft  d'empêcher  les  Les 
puvriers  d'employer  les  monnoyes  cou-MiNESi 
cantes  à  la  fabrique  des  ouvrages  de  leur 
:profeffion.  La  perte  qu!ils  foufrriroient  en 
^convertiffànt  des  matières  de  moindre  ti- 
tre en  àes  ouvrages  de  pur  or ,  ou  d'argent 
iin,  a  paru  le  plus  fur  moyen  pour  leur 
faire  éviter  une  tentation  qui  auroit  été 
capable  de  ruiner  le  commerce  par  la  ra-^ 
i:eté  des  efpéces. 

Mais  en  prefcrivant  des  loix  fçvères 
aux  orfévreis  pour  les  obliger  à  donner  du 
:{in  y  Se  aux  monnoyeurs  pour  les  engager 
après  l'affinage  >  &  la  fabrique  d'une  quan- 
tité de  matières  ,  de  rendre  tant  d'efpéces 

-   de  tels  poids  &  de  tels  titres  ^  on  a  re- 
jinarqué  ^u  il  croit  prefqu'impoifîble  aux 
.ouvriecs  d'atteindre ,  fans  perte  de  leur 
:j>art  >  au  jpoint  prefcrit  par  les  loix.  11  y  a 
«toujours  quelque  déchet  dans  les  opéra- 
tions ,  quelque  perte.de  fin  parmi  la  litat- 
ge  ou  les  fcories  qui  demeurent.  On  a  cm 
qu'il  croit  jufteJd'avoir  quelque  indul- 
gence à  cet  égard,  &  de  regarder  le  titre 
:&  le  poids  comme  fuffifamment  four- 
,nis,  k)rfqu*il$  en  approchoient  de  fort 

i>rès  :  &  afin  qu'on  fût  à  quoi  s*en  renir ,. 
,  es  loix  ont  réglé  jufqu'où  cette  tolérance 
;feroit  portée.  Par  exemple ,  un  batteur 
^or  qui  fournit  de  l'argent  au  titre  «de 
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•  s  ^  ^iv^  îbiimi  dtt  fin  »  de  Taigenr  d'akây 
^aoôqa'il  s*cn  &iUe  fix  gcûns  qu'il  ne  foir 
JK  c:te  de  done  «ieniecs  ,  &  qo^ainfi  ce( 
4ip£ct  fownenuft  céeUemcD^  fix   giains 

iVBK.    a  aJoge.  Cette  indalg^iice  eft  ce  qu  oa 
a^peLe  icaKde,ceft'à-dire  ,  wooryen  pour 
■e  poBot  &ke  fiippoitef  à  roovner  les  dé* 
càcaiDnnxaUes.UTadem  fix^sde  le^ 
xccôes  y  celui  qa  oo  accorde  fiir  le  dne ,  & 
^^-ceùâ  qa  oo  acôocde  ùa  le  poids.  Le  prc' 
SBier  k  nomme  leméde  de  loi  ,  oa  plarôc 
aaioi:  Taïuie,  remède  de  poids.  Deux 
exemples  irons  fnffiRMic  pont  voos  donner 
•ne  KÎce  ludiûme  «ks  pcccannoas  qa  on 
pcend  i  cec  ^anL  Le  maître  de  la  mon" 
nove  eft  ocli^  de  donner  des  Loois  d'or 
an  ncre  de  ràigt-deiix  carats:  les  loix  1  aiH 
toôfem  en  mcme  tems  à  ne  les  feamk 
qa  a  TÎngt-an  carats  tscMS  quarts  :  c'eft  un 
quart  de  leméde  qni  hn  eft  accordé  fôrle 
tîae.  Les  pièces  d'argetK  qu'il  feamitdoi* 
▼ent  erre  an  titre  d'onze  d^ers^  Il  eft  CO' 
pendant  rêpotc  aw>ii  livre  le  titre  d  onze 
deniers  »  poorrâ  qa'il  le  dcMuie  au  ticte  de 
dix  deniers  vingt-deux  grains  :  ce  font  deux 
grains  de' remède  fur  le  titre.  De  même, 
qoandil  rend  pour  im marc  d^orque  TEtar 
Û  a  mis  en  mains,  un  marc  moins  qua- 
torze grains;  6c  pour  un  marc  d'argent^ 
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'\xi\  marc  moins  4?  grains,  il  eft  réputé      Les 
-  avoir  fourni  lé  poids,  quoiqu'il  s'en  raille  M  i  n  e  s^ 
quelques  grains  ,  qui  enfemble  font  de  la 
valeur  de  cinq  fols  :  c'eft  ce  qu'on  appelle    R^cmédc  de 
remède  de  poids*  Et  de  même  qu'il  y  a  P^^*^*- 
xeméde  d'aloi  ou  de  titre  ,  &  remède  de 
poids ,  il  y  a  auflî  foiblage  d'aloi ,  &  foi- 
blag^  xîe  poids*  Le  foiblage  de  1  un  &  de  Fo^blagcé 
F^autre  eu;  uite  diminution  du  titr^  ou  du 
poids  ^lu-deffous  ,da  remède ,  ou  Je  l'in- 
dulgence accordée  par  les  loix.  C'eft  une 
eontraventioa  puniflabl^.  Quaiid  1  or  & 
Targeup  font  confidérablenuent  au-deflbus 
da  titre  ptefcrit  par  lès  loix ,  c'eft  de  l'or 
bas  >  &  de  bas  argent.  Quand  l'or  eft  au-*- 
deffous  de  dix*fepc  carats,  on  le  nomme 
cuivre  tenant  <3r,  s'il  tire  fur  le  rouge  j 
&  argent  tenant  or,  s'il  tire  fur  le  blanc, 
Quaod  l'or  eft  au  deâous  de  douze  ca-^ 
rats ,  &  l'argent  ao-deffous  de  fix  de- 
niers >c*eft-à-dire,  que  l'or  contient  douze 
parties  d'alliage  ay^c  dotize  de  fa  nature, 
&  que  l'argeni  <:ontient  fix  parties  ,  ou 
plus  de  matières  étrangères  avec  fîx  d  ar-* 
gent  véritable,  ces  métaux  pour  lors  fe 
nomment  billon  ^  nom  qu'on  donne  auftî  Billcm; 
i  la  monnoye  de  cuivre  mêlée  d'un  peu 
4 argent,  ic  4  toutes  les  monnoyes  même 
de  bon  titre  &  de  bon  aloL,  mais  dont  le 
^ours  eft  défendu^  pooi  leur  fubftituer  ync 


4^o  Le  Spectacle 
Les  nouvelle  fonte.  Je  vous  ai  rafleinblc  eir 
Itf  1 H  £  s.  peu  de  mots^mon  cher  Chevalier,  ce  qu'il 
eft  le  moins  permis  d'ignorer  fur  rorigi* 
ne,  &  fur  Tamnage  de  lor.  Suppofons-le 
forii  des  mains  des  fondeurs  &  des  affi* 
iieurs.  Voyons  préfentement  les  ufages 
auxquels  nous  l'employons. 

Ce  n'èft  point  par  capnce,  ou  par  pré* 
vention ,  que  nous  préferons. l'or  à  tous  les 
autres  métaux.  L'idée  avantageufe  que 
nous  en  avons  eft  fondée  fur  une  excel-^ 
lence  réelle.  Il  eft  de  tons  les  métaux  le 
plus  compaâ,  &  le  plus  pefanr.  C'eft 
celui  qui  s'épure  le  mieux.  lia,  fans  contre- 
dit, la  plus  belle  couleur,  &  qui  approche 
le  plus  de  la  vivacité  du  feu.  Il  eft  le  plus 
duûile ,  &  celui  qui  fe  prête  le  plus  aifé- 
ment  à  tout  ce  qu'on  en  veut  faire.  Il  ne 
ialit  point,  comnte  les  autres  métaux 5 
les  mains  qui  le  travaillent.  Il  fuffit  qa  it 
laiHe  la  plus  légère  portion  de  fa  fubibn- 
ce ,  ime  (impie  trace  de  fon  paflfagë  fut 
un  endroit,  pour  y  répandre  l'éclat.  Il  em- 
bellit tout  ce  qu'il  touche.  Â  toutes  ces 
crandes  qualités  il  en  joint  une  autre  qui 
^        relève  au-deflîis  detous^les  autres  mé- 
taux ,  c'eft  de  ne  pouvoir  ètrarôngë  par  la 
touille ,  &  de  ne  point  diminuer  de  poids 
en  paflant  par  le  feu. 
tv  JU  n'eft  pas  furprenant  que  les  hommes 
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'^ctfoîent  conyenus.de  choiiîr  un^e  matière  fi     Les 
^'-parfaite,  &  fi  confiante  dans  fon  état,^'  ^^f* 

your  en  faire  b  payement  &  la  compen- 
*   i'ation  de  ce  qu'ils  vouloient  acquérir, 
iorfqu'ils  n  avoient  pas  encore  découvert 
xîans  le  fein  delà  terre  cette  matière  û 
'  -eftimable,  ils  faifoient   leur  cpnunerc^ 
•par  échange.  On  liyroit  du  vin  pour  d^ 
J'huile,  &  du  blé  pour  du  lin.  On  s'entre- 
'    Jonnoit  réciproquement:  ce  qu'on  avoir 
;    jde  trop.  Mais  cetite  façon  d^  commercer 
^toit  lujette  à  de  grands  inconvénienst. 
Deux  nafions  ^  deux  voifîns  pouvoien  t  n'ar 
yoir  que  les  mêmes  chofes.  Quand  les  pro- 
duéèions  de  leurs  terres  étoient  différent 
tes  j  la  jutte  appréciation  en  étoit  difficile 
4  faire.  Elle  étoit  embarraflante  dans  Tér 
change  en  gros  :  elle  devenoit  impoffible 
dans  le  dérail,  &  il  falloit  fe  paflTer  dç 
bien  des  chofes ,  parce  qu'on  n'avoir  pa$ 
|uftement  ce  qui  pouvoit  convenir  à  celui 
qui  en  étoit  pourvu.  L'or ,  par  fa  pureté , 
par  fa  flexibilité ,  par  fon  aptitude  à  toutes 
ibrtes  d'ouvrages,  &  par  fon  incorrupti- 
bilité i  leur  pamt  une  matière  propre  i 
devenir  entr'eux  une  marchandife  moyenr 
né  qui  pût  en  toute  rencontre  être  offert^ 
en  échange ,  &  tenir  lieu  de  toute  autre* 
La  rareté  même  de  ce   beau  métal  fir 
gu'on  fe  contenta  d'en  recevoir  une  trèsf 


'4;i         Le    Spsctaclc 
Les     petite  quantité  pour  un  grand   nombre 
M 1 N  £  s.d*autres  marchandifes.  On  fenâc  combien 
il  étoit  avantageux  de  pouvoir  ^  avec  on 
métal  d*un  volume  médiocre  qui  ne  chaige 
pas  un  voyageur ,  ne  décélejpas  fa  richelle, 
Se  n'avertit  pas  le  voleur  y  faire  le  cour  du 
monde ,  fournir  largement  a  cous  fes  be- 
ibins  &  à  tous  fes  frais ,  fans  dépendance, 
fans  attirail,  fans  difcuilion.  Cecce  manière 
de  récompenfer  les  fervices  parut  fi  fîmple, 
û  abréeée ,  &  û  commode ,  qu'elle  s'in- 
Croduint  peu-à-peu  prefque  par-couc.  Une 
feule  chofe  y  parut  gênante.  Chacun  étoit 
obligé  de  porter  fur  foi  des  balances  poar 
tégler  le  payement  de  ce  qu'on  achetoic 
On  fe  délivra  de  cet  affujettiflement  en 
employant  des  brochettes  d  or  ou  d'argent, 
&  enfuite  des  Bans  pu  des  tourteaux  de 
même  matière  marqués  d'une  empreinte 
connue ,  publique ,  &  autorifée ,  qui  fît 
MûftetA  de^^^^^^î^*^^^^  vendeur  qu'en  recevant  cette 
moii«r«, «ver- pièce  de  métal  il  la  recevoir  d'im  tel  poids, 
^*  d'une  matière  épurée  par  de  bons  ouvriers, 

6c  amenée  par  la  fonte  au  titre  ou  au  degré 
/  de  finefTe  &  de  pureté  au-delà  duquel  on 

ne  devoit  rien  défirer.  Au  lieu  de  l'or  qu'on 
réferve  à  caufe  de  fon  extrême  rareté  pour 
faciliter  tout  d*un  coup  les  payemens  des 
grofles  fommes ,  on  eut  recours  à  des  mé- 
taux plus  abondans  pour  aidçr  les  payemens 


courans^ 


'  c^utans,  &  le  détail  du  cotnmerceVreUe      Les 

•  eft  l'origine  de  la  mçnrioye: telle  çft  la  prin-M  i  N  E  s;  ^ 

•  cîpale  utilité  de  l'or.  Examinons  les  autres. 

Ce  métal  devient  une  fouree  de  beautés  & . 
^    de  riches  parures  dans  les  mains  d  une  mul- 
'    titude  d'ouvriers  dont  Tinduttrie  ne  fe  fait  • 
pas  moins  admirer-que  la  matière  brillante 

Jiniils -mettent  «nqeuvre.  Les  orfèvres  en    ouvrage* 
Giït  mille  fortes  d'ouvrages, dont  les  uns, '^'°^^^^""^* 
'    par  leur  petiteflTe ,  font  proportionnés  à  la 
'    Fortune  des  particuliers;  les  aùtres^par  leur 
magnificence,  conviennent  mieux  à  la  ma- 
^     jeftédes  temples,&à  l'opulence  des  Rois. 
•^    lies  jouailliers  en  rehauflfent  l'éclat  des  pier-    dc  jouaik 
'     reries ,  qui  perdroient  prefque  toutes  leurs  ^"®' 
grâces  fans  cet  accompagnement.  Les  bro-  De  >roïe£îtf* 
deurs  l'unifTeni:  adroitement  à  la  foie ,  à  la 
laine,  au  cordonnet ,  à  la  chenille ,  au  jayèt, 
anx  perles ,  &  ils  en  favent  tirer  avantage , 
foit  en  le  faifant  briller  feul  fur  une  étoffe 
uhiô ,  -foit  en  le  faifant  entrer  avec  les  plus 
vives  couleurs  dans  les  deflèins  variés,  qui 
ont  tantôt  toute  la  légèreté  &  l'éclat  des 
fleurs-,  tanjcôt  toute  la  foupleflfe  d*un  feuil- 
lage qui  badine  avec  le  vent,  quelquefois* 
tout  le  feu  &  les  expreffions  de  la  peinture. 
Les  doreurs  favent  l'appliquer  fur  les  me-  De  di>m^ 
taux,  en  embellir  les  cuirs,les  bois,  les  pier- 
res, les  lambris  des  appartemèns,  les  faîtes- 
àts  palais,  &  les  dômes  dj?^  grandes  églifas»  "  *' 

tome  III.  T 


4)4     ^^"    SpiCTACtB 

Les  i-^  (mev.  Cec  or  eft  étranger  au  fond  qui 

Il  I N  £  s.  lefoûcienc.  Comment  peuc-il  durer  expofé 

à  Tair  durant  une  longue  fyite  d'années  ? 

Le  Pr.  C'eft  l'effet  de  fon  incorruptibî^ 
lire  naturelle  &  de  Tart  merveilleux  qui  a 
ftt  l'appliquer. 

Le  Chcv.  Voilà  un  nouveau  fujèc  de 
plainte  contre  la  campagne.  Point  de  do* 
reut  chez  qui  je  puilfe  aller  voir  comment 
ces  chofes  s'exécutent. 

Le  Pr,  Vous  commencez  à  eftimer  les 
villes  par  le  bel  endroit  »  &  je  fuis  fur  à 

5>réfent  que  vous  trouverez  moins  de  plais- 
ir à  la  foire  de  Saint  Germain  que  dans  le 
laboratoire  de  bien  des  ouvriers. 

.  Le  Chev.  J'aorois  fur-tout  une  extrême 
envie  de  favoir  par  quel  moyen  un  doreur 
peut  donner  à  un  vafe  d'argent  ou  de  cui* 
vre,  l'apparence  d'un  vafe  d'or,  &  atta- 
cker  fur  le  plomb  d'une  églife  des  palmes 
^  des  feftons  qui  ont  tout  l'éclat  de  lot 
fans  en  avoir  la  réalité. 

,  Le  Pr.  Les  opérations  de  cet  art  fpîit 
curieufes  :  mais  le  détail  en  qÇl  Ci  grand  » 
êç  les  précautions  il  délicates ,  qu'on  ne 
peut  s'en  inftmire  qu'en  voyant.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  donner  une  nodon 
générale,  plus  propre  à  exciter  votre  cu^ 
xiofité  qu'à  la  fàtisfaire. 

.  J.es  doreuts  appliquent  l'or  g^  fur  l^s 


©E  1 A  Nature,  E/irr.  JK^iPX  4J5^ 
métaux ,  oii  fiir  d'autres  matières.  Ik  font      L'ES 
ufagè  de  1  or  moulu  ou  réduit  en  poudre,  &  M  i  N  E  s. 
de  1  or  battu  ou  réduit  en  feuilles.  Quand  ils  ^'^'  "^^*****- 
veulent  faire  du  vermeil  doré,  c'eft-à-dire , 
dorer  largeflt  &  même  le  cuivre ,  ils  pren-. 
nentunepetitequantitédorprécipitéàTeau  A^riioy. 
forte ,  &  réduit  en  chaux  :  ils  mettent  cet  or  -P^^'^"*'^ 
dans  un  creuset  fur  ^s  feu  avec  huit  fois  aur 
tant  de  vif-argent.  Ces  matières  samalga^ 
ment,  c'eft-à-dire,  s  unifient  coniine  une 
pâte  encore  un  peu  fluide.  On  Tétend  fur  le 
Vafe  auquel  on  a  donné  certaines  prépara- 
tions. On  préfente  enfûite  ce  vafe  fur  une 
grille  à  un  feu  vif  qui  diflîpe  tout  le  vif  ar- 
gent en  filmée.  L'or,  qui  étoit  abforbé  dans 
la  liqueur  du  vif-argent ,  refte  feul ,  &  pa- 
tdît  alors  fur  toute  la  furface  du  métal  à  la- 
quelle il  demeure  fortement  attaché.On  y    , 
répand  enfin  une  couleur  rouge  ^oi  ajoute 
4 1  or  une  toute  autre  vivacité^  &  qui  lui  fak 
proprement  donner  le  nom  de  vermeil. 
/  Quand  les  doreurs  employentrbr  battu 

en  feuilles ,  ou  bien  ils  TctendiBnt.fur  pfu-  ,' » 

fieius  couches  de  colle  &  de  Couleur  pout 
les  ouvrages  qui  doivent  demeurer  à  cou-- 
vert  :  ou  ils  rappliquent  fur  plufieurs  cou-  ' 
ches  de  couleur  &  d'huile  tirée  dés  godet*  *-■  -■ 
où  les  peintres  nettoyent  leurs  pinceaux,; 
quand  la  dorure  4oi|  dpnieuret  expbféç 
W  grand  aita  "    -  -  ^  ^  ^4 

Ti]         ' 


45^     /       t*2     S^ECTACLB 

Les  »      :  jLc  Chcy.  Vous  m'avez  fait  obfervef  ;  • 

|tl  I  N  £  s.  Monfîeur,  que  Dieu  nous  avoit  donné. 
'  1  or  avec  économie,  J  ai  peine  à  croire  qu'il . 
fpic  il  raie ,  puifque  les  ciorores  fe  multi* 
plient,  fans  nn. 
^  Le  Pr.  A  toutes  les  perfedions  de  ce 

ifiagnifique  métal  >  Dieu  a  ajouté  une  faci-^. 
lùfC  de  s'étendre  qui  eft  fi  grande ,  qu'une^ 
fi^iMe.  .fort  mince  peut  couvrir  une  très-* 
grande,furface  Par  le  moyen  de  cette  du-» 
utilité  il  a  fait  en  forte  que  la  matière  fuc^ 
toujours  précieufe  par  fa  rareté ,  &  que  les^ 
hommes  cependant  en  puflTent  embellie. 
lêurXéjpur,  comme  û  elle  étoit  commune,; 
;  Les  batteurs  &  les  tireurs  d'or  veulent 
Que  nous  admirions  leur  économie ,  &  il. 
é.i;t  avouer  qu'elle  peuç  pafTef  pour  uni 
prodige  :  on  auroit  peine  à  la  croire  y  Ch 
elle  n'étoit  fous  nos  yeux.  Mais  il  n'eft. 
1^  jufte  de  n'atiribuer  qu'à  leur  induftria: 
uiie  merveille  qui  eft  fondée  toute  en-r 
|ière  fur  la  profonde  iagefTe  de  celui  qui 

Duûilité  (k  ^.^^^.  rpr.  Jugez  de  rexcellence^&  de  Tck. 

'or.  VéijQ&nce  d^  ce  métal ,  par  yne  ou  dem^ 

opérations.  ^ 

Travail  du  •.  Un  battcur  d'or  fait  fondre  trois  onceç 

i^uç^z  d'or,  ^e  fin  or>,,  &  en  réduip  le  lingot  fut  unô 
enclume  e^  une  feuille  auffi  mince  que. 
du.  papier.,  Jl  la  çpupe.  par  petites  pièces 
d'environ  nn  pouce  en  quarrç.  Pour  pou^^ 


t)  B  LA  N  ATUR  H ,  Entr.  jrxri^^iy 

'voir  battre  &  applatir  tout  autrement  ces      Les, 
'  pièces,  il  les  met  entre  les  feirillèts  d'une'M  i  KÉ  $i 

efpéce  délivre  quatre  qui  eft  mairiéenu  & 
'  arrêté  par  un  double  foureau'de  parche-r  • 

-  min.  Il  frappe  avec  un  gros  marteau  ce 
•livre  pofé  fur  un  bloc  de  marbre,  &  lorf- 

que  les  petites  pièces  d'or  font  étendues 
à-peu-près  cfe  la  largeur  dn  livre ,  il  les  re- 
tire, les  coupe  en  quatre,  &  lès  remet  de 
nouveau  entré  les  feuilles  de  parchemin 
•fous  le  marteau.- Après  les  avoir  ainfi  re- 
coupées en  quatre  a  plufieurs  reprîfes ,  Se 
les  avoir  dégroffies  dans  les  deux  premiets 
livres, il  les  recoupe  encore,  &  les  bat  de 

*  nouveau  en  les  faifant  paffer  fucceflSvé- 

*  ment  dans  deux  autres  livres  auxquels  tl 
<  donne ,  comme  aux  premiers ,  le- nom  de 
-moule,  mais  dont  les  feuillets,  au  lieii 

*  d*être  de  parchemin  ,  font  des  pièces  de 

*  boyaux  de  bœuf  d'une  douceur ,  &  d'urie 
^fineiïe  parfaite.  Il  réduit  ainfi  à  force  de 

*  coups  une  petite  feuille  d  or  d'une  once  eh 
feîize  cens  feuilles  de  trois  pouces  quarrés, 

-  ou  en  mille  feuilles  de  quatre  pouces  quar- 
tes, ce  qui  forme  une  furface  plus  de  cent 

«cinquante  mille  fois  plus  grande  que  n é- 
'toit  fon  premier  volume.    ^    ' 

*     Mais  voici  une  autre  opération  plus  fut- 

prenante ,  &  auffi  commune*. 
:     Un  tireur  d'or  prend  un  lingot  d  urgent    Du  tirent 

T  iij  ^'^'- 


4)S  Lb   Sp  B  C  t  A  âL  i. 

Les  de  figure  ronde  »  long  de  deux  oies  hv& 
M I  N  £  s.  pouces ,  ôc  de  deux  pouces  neuf  lignes  de 
JM«u^«fr.  circonférence.  11  applique  fur  ce  cilindre 
^*  ^jpJ^  plufieurs  perices  feuilles  d'or ,  qui ,  toures 
trmii/  des  '  enfemble ,  pèfenc  précifémeur  Une  demie- 
•*'*"^*''  once.  On  dbafTe  de  force  rextrémitc  de 
ce  cilindre  par  louvercure  ronde  d'une 
lame  d'acier  »  donc  l'encrée  tle  l'embou- 
chure eft  plus  large  que  la  forcie ,  qu'on 
appelle  l'oeil.  Quand  le  bouc  du  lingot 
d'argenc  fore  de  l'œil ,  on  faific  ce  bouc 
avec  de  forces  cenailles  accachées  à  un  cable 
que  plufieurs  hommes  cirenc  à  l'aide  d'un 
moulinée  qu'on  nomme  l'argue.  On  faic 
enfttice  pwer  lé  lingoc  par  diverfes  ou- 
vercures  fucceflivemenc  plus  pecites.  On 
l'amène  ainfi  à  la  groffeur  d'une  canne  3 
à  celle  d'un  ferrer  de  lacèc^  à  celle  d'ua 
gros  fil ,  enfin  i  celle  d'un  fin  cheveu» 
Chaque  fois  qu'on  le  préfence  aune  nou- 
velle filière ,  on  le  froce  de  cire  pour  en 
facilicerle  tirage.  IlpafTe  par  plus  de  cent 
quarante  percuis  qui  vont  toujours  eit  di- 
minuant jufqu'â  ce  qu'il  ait  acquis  la  der- 
nière  finefie.  Ce  petit  lingot  de  deux  pies 
quelques  pouces  de  long  ,  &  de .  deux 
pouces  de  tour  ^  s'allonge  en  un  fil  de 
trois  cens  fept  mille  deux  cens  pies.  On 
poufle  encore  plus  loin  ,  &  on  allonge 
aifémenc  un  lingot  de  de.ux  pies  de  long 


fur  trois  pouces  Se  quatre  lignes  de  large ,      Les  ' 
en  un  fil  d*an  million  quatre  vingt-feize  Ml  M  ES, 
mille  fept  cens  quatre  pies ,  en  forte  que  ce 
fil  étendu  occuperoit  prefque  tout  Tefpace 
qu'il  y  a  de  Paris  à  Lyon. 

Mais  le  plus  merveilleux  de  cette  opéra- 
tion ,  c'eft  que  la  demie-once  d  or  dont  le 
lingot  avoit  été  revêtu  en  premier  lieu ,  va 
toujours  en  diminuant  d'epaifleur  par  une 

•  jufte  proportion  dans  fon  paflage  par  tou- 
tes les  filières,  &  necefle,  malgré  cette  di- 

•  minution  continuelle  ,  de  couvrir  exafte- 
ment  toute  la  furface  de  l'argent ,  en  forte 
que  largent  ne  paroît  nutle-part,  C*eft  tou- 
jours de  Tor  qu'on  voit.  Une  demie-once 
d*or  forme  par  ce  moyen  une  furface  de 
plus  de  foixante  &  treize  lieues  de  long. 

On  applatit  ce  fil  en  une  petite  lame  en 
le  faifant  paflTer  entre  deux  cilindres  d  a- 
cier  très- polis,  &  ferrés  l'un  contre  l'autre. 
Le  fil  applati  acquiert  donc  deux  faces 
également  dorées,  chacune  faifant  une 
furface  de  foixante  î^^reize  lieues.  Il  eft 
évident  qu'une  demie- once  d'or  peut  for- 
mer, &  forme  réellen^ent  une  furface  de 
cent  quarante-fix  lieues.  Si  malgré  lagrof- 
fièrete  des  inffrumens  due  les  hommef 
cmployent ,  ils  ne  laiuent  pas  de  tiret 
des  ouvrages  de  Dieu  de  fi  merveilleux 
ùSèts ,  quelle  eft  y  je  vousprie  ,  l'eiceel- 

Tiv 


.440         Le   s  p  r  c  t  a  et  I  •  7  - 
Les      lence  de  ces  ouvrages  en  eux-mènieâ^? 
M I  K  £  s.      Le  Chev.  Il  eli  bien  évident  que  la  na- 
ture intérieure  de  ce  métal ,  &  peut-ctie 
celle  de  tous  les  corps ,  paflTe  entièrement 
la  portée  de  notre  intelligence.  Je  vois 
qu'il  en  faut  toujours  revenir  à  ce  que 
vous  m*av.ez  appris ,  qui  efk  que  les  chofes 
nous  ont  été  cionnées,  non  pour  les  corn* 
prendre ,  mais  ppur  les  mettre  en  œuvre 
prudemment,  &:poi^:^pi*fer  fobrement. 
Z^Pr.Tous  les  raifonuemens  des  Phi- 
lofophes  fur  la  ftruélure  intérieure  du  mé- 
tal n  ont  jufqu  a  préfent  abouti  à  rien  :  au 
lieu  que  le  travail  de  Tartifangroffier  pro- 
duit  un  ouvrage  merveilleux  &  utile.  L'or 
trait i  comme  nous  lavops  vu, s'employie 
\ou  en  lame  ou.  en  filé.  L  or  filé  n  eft  autte 
chofe  que  Iqr  trait  mis  en  lame  &  enfuite 
^filé^  ou  roulé  autour,  d'un  fil  de  foie  par 
le  moyen  d'un  rouèr  ,  en  forte  que   la 
foie  ^'qw  trouve  toute  ouverte.  Les  ou- 
vriers de  î^ilan  ménagent  près  de  la  moi- 
.  tié  de  la  dépenfe  de  Vot ,  par  le  fecrèt  qa  ils 
^  ont  de  nçdorerquele.côté.de  la  lame  qui 
,doit  paroîtrè  fur  le  fil  xle  foie. 
I     La  merveille  de  ce  travail  eft  encore 
^toute  autre  quand  les  ouvriers  travaillent 
]^en  faux.  L,ç  lingot  qu'ils  font  paflTer  par 
,les  filièresn'^fi  que  du  cuivre.  Ils  le  revê- 
jent  de  pîuiîéurs  petites  feuilles  d'argenç,|> 


n 


B  B  L  A  N  A t u R  E  y  Erkr.  XiFI.  #4» 
et  eiîfuite  de^plufieuts  feuilles  d  oH;  Le  refte  Le  s 
<le  1  operaricm  pour  le  faux  eft  à  peu  de  M  i  n  E  s; 
ârconftances  près  k  même  chofe  que  pout 
•  le  fin.  Le  fil.  trait  comme  un  cheveu  pafTe 
(de  mêmet  au  laminoir  pour  y  être  écaché^ 
«Miapplati:  &  on  .file  \\  lame  qoien  pro-^ 
3rienc^  non  fur  foie,  ce  qùi^eft  défendu ^ 
«ais'fur  un  fil  de  chanvre  qvù  de  lin ,  afin 
•que  perfonne ne foit  trompé  dans  lachatl 
Vous  voyez  ici  l'argent  s'allonger,  &  l'or 
^'étendre  fur  Targent ,  fans  qu'une  couche 
dfe  confonde  avec  l'autre.  Le  cuivre  eft  par^  ^ 

;Cout  caché  fous  la  feuille  d'argrent ,  &  la 
couche  d'ai^ent  fous  celle  d'or. 
(  Le  Chev.  Tous  les  autres  niétoux  ont-ils 
tlonc  la  même  duâilito:qu0>i'or  ? 
:  .  Le  Pr.  Cette  qualité  eft  au  'fUprêmé 
sdegré  dans  1  or.-  aie  efleneoiie  grande  ^ 
imais.fott  înfëâeuce ,-  dansfirar^^bnq^.EU» 
dminue  dé:  plusi  en  phisz^danbi  hLcuivre  ; 
dsA^  rétain  ,^  <&  lèms  Ib;|>laBRfa.'r.r  i  [ 
zu.Lk  CkevM N'y a-t^ol rieii-de yarciculiet i 
i:emarquer.fur  l'origine  desaulxèsihiitaùxj? 
:  Le  Pr.  Nous  les  pouvons  parç^utii:  Jë^ 
gèrement#  :    ^.  :  «Irov  oi  n^^.'l 

i    Pline  «njpatlant  dbsmînes  df argent  a^   Vàtgtac 
sure  quetfeteétal  n'aibiis  terre  aucun  brilf-   Savarù 
lant,  aucune  marque  qui-.rannonce*..  li  ^^^^oi^ 

*  Kullâ  fui  fpe  n^citur ,  ni^Us  at  in  auro  lucentiboi 

Ty 
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Lei      eft  vrai  qu'on  le  txoixwe  fouvent  <lans  des 

Mines,  marcaflices  »  tantôt  ronfles,  tantôt  bleuâf 

très,  quelquefois  dans  une  efpéce  de  plotn^ 

bs^ine,  dont  1  expérience  a  appris  aux 

hommes  à  le  tirer.  Mais  dans  les  mines  de 

Poiofi  au  Pérou,  dans  plufieurs  autres 

d'Amérique,  6c  dans  les  mines  d'argent 

d'Allemagne  ^  on  trouve  ce  métal  étiiice^ 

lant  dans  k  mine ,  Ôc  facile  à  appercevoir 

parmi  les  terres  de  différente  nature  dans 

tes  coulées  des  rochers.  Quelquefois  on 

le  trouve  difperfé  dans  des  pierres ,  ou  les 

embrailant   par  dehors  en  manière  de 

petites  ramincations.  Il  n'eft  point  rare 

de  trouver  de  Targent  difpofé  par  menus 

filets  comme*  un  peloton  de  fil  d'argent 

brûlé.  On  le  trouve  enfin  en  maffe ,  6c 

prefquç  £ms  mélange.  Ces  mafles  font 

i|uélquefbis  d'-on*  gros,  :  d'une  once,  ou 

mènieide  piufieuis  marcsi  Du  tems  de 

TEmpereitt:  Frédéric  flIL  on  trouva  dans 

la  minè  dç  Schneè&erg^,;qhi'a^attient 

à  la.tMaifim:de.,Saxe,  nn  bloc  d'argent 

^uneiAzmfi^iu:.  extraordinaire.    Le  duc 

Albert  le  voulut  voir  :  il  defcendit  dan$ 

I    '    lamine,  fit  métrre  le  couvei[&£icce  bloc 

^    {Précieux i  &-  dit  à  ceux.qu^il  fatfoit  msu^ 

♦  V  ger  avec  lui:    VEmpereur'PnéerU  tfi 

un  puijfant  feîgneur  :    mais  vous  .  cqn^ 

yitndrci  que  ma  iabU  vaut  mieux  qu€  h 


jUnnt  *♦  Il  neft  pas  hors  de  propos,  en      \j^% 
examinant  comment  oh  trouve  Targent'M  i  N  E  s* 
dans  les  mines,  de  remarquer  qu'on  y 
rencontre  fouvent  ,*&  plus  qu'ailleurs,  des 
marcaflites ,  ou  des  maffes  compoféès  de  ^^ca^*'*»* 
parties  pierreufes ,  &  de  parties  métalli- 
ques, qui  forment  dé  longs  filets  affez 
ordinairement  rangés  comme  des  rayons 
qui  fe  réuniflent  dans  un  centre  commun. 
D  où  peut  venir  cette  dîfpofîtion  ?  Voici , 
ce  me  femble,  comment  on  peut  conce- 
voir la  formation  de  ces  pierres,  donc  je 
me  fuis  abfténu  exprès  de  vous  parler  , 
avalït  que  d'avoir  entamé  la  matière  des 
métaux.  Une  petite  pelote  de  terre  mêlée 
de  fer,  ou  de  cuivre,   fe  trouve-t-elle    ' 
inondée  par  une  eau  vitriolique  qui  a  dif- 
fous  &  entraîne  avec  elle  un  peu  ^d'argent  ? 
les  acides  de  cette  liqueur  entrant  avec 
grande  facilité  dans  lés  pores  du  fer,  &  du 
cuivre,  s'y  infinùent  de  toute  part.  Un^ 
particule  defel  acide  eft  fuivie  d'une  autre. 
Celles  qui  font  plus  loin  fe  rapprochent 

^Monfîeutle  Baron  de  Pai^ndorf,  dans  la  parcie  dé 
ion  introduction  qui  regarde  la  Maifon  de  Saxe ,  fait  ail ei 
cette  nia(fe;d'argent  à  quarte  cens  quintaux  «  ce  qui  feroic 
«&  poids  de  Quarante  mille  livres  d'argent ,  le  quintal 
étant  de  cent  livres.  Mais  Âgricola ,  Auteur  infiniment 
Jfidicieux  ,  qui  écrivoit  fur  les  lieux ,  il  y  a  deux  cens  ans  . 
^  peu  de  tems  après  la  mort  d'Albert ,  dit  qu'il  n*a  erouyl 
perfonne  qui  felôuvînt  du  poids  de  cette  maiTe.  Pondcri^ 
Éthkrit  UÙtunUffM^ui  meminijfct  audivi  ntmintm* 

Tvj 
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Les      au  centre  fut  la  mjème  ligne  t  ce  fo/it  cont^^ 

^  I K  E  S.^ne  autant  de  peûts  courans  qui  vont  fe 

rendre  dans  un  baûin  commun.  Ces  aci^ 

des»  en  fe  rendant  au  centre  qui  les  ab- 

^  forbe  s  abandonnent  les  particules  d'argens 

3u  ils  fpûtenoient.  Cqs  particules  d  argent 
emeurent  donc  fans  mouvement  cou*^ 
îrhées  bout  à  bout  le  long  du  courant  pas 
où  les  acides  fe  font  écoulés»Toas  ces  cou-* 
rans  doivent  être  tracés  par  les  matières 
métalliques  qui  y  demeurent;  IL  s'qh  forme 
autant  de  filets  qui  y,  rayonnent  vers  la 
maiïe  du  milieu.  Quand  entre  çe$  filets  » 
il  y  a  d autres  courans  plus  menus. qui  ^ 
comme  les  petites  rivières ,  vont  fe.  rendre 
dans  un  lit  commun  ;  alors ,  au  lieu  de 
fayons  droits»  on  apperçoit  de  tout  côté,  de 
petites  ramifications.  Une  première  cour 
che  form^çe  &  pétrifiée  de  cette  façon  j 
vient-elle  parla  fuite  i  qtre  inondée  d  une 
autre  liqueur  qui  ac^ifTous  qu^que  métal  B 
les  acides  de  ce  nouvel  écoulement  fi3nt  le 
même  [eu.  Ils  quittent  la  (Uirolutio&  d'ar^ 
gent  pours*infinuer  dans  une  mafle  où  il  y 
9*  du  cuivre  :  ^  ils  quittent  la  dkToliitiôn 
du  cuivre  poiïr  s'infimier  dans  une  mafle 
où  le  fer  abonde  :  d  où  il  dc^c  arnver  que 
les  rayons  qui  tendent  vçrs,le  certtre  de  la 
Inarcaffite  y  fpient  traverfé^pardes  lignef 
<dd  différentes  couleurs  y  de  qui  exprimât^ 
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îe&diftcrens  flux  des  matières  métalliques      Lê^ 
&  autres  qui  fe  fdnt  appliquées  par  petites  M  i  i^Z^i 
couches  les  unes  fur  les  autres,  en  élargif-* 
font  peu-à-peu  leur  volume, 
î     Voyons  à  préfenc-  comment  largerit 
fe  peut  cirer  de  fa  maEcàlfite  &  ^è  fûii 
ininerai  ordinaire.  *"  ^ 

•  -   L'argent  fe  fépare  de  foii  minerai  à-peii' 
près  comme  lor.  On  brife  le  minerai  : 
on  le  pulvérife:  on  le  nièt  en  pâte  avee 
tdu  vif-acgent*  L'eau  des  lavoir»  emporté 
êc  diffipe  pei^d-peu  la  terre  de' lettre  pâtet 
on  Ùxx  tran£pireï  une  partie  du  vif^rgent 
par  dei  dvaufTes  de  lâitie  ponr  le  faire  ièr-^     '  '"''  .7 
4âr  orne  autre  fois.  Le  feu  enleva  le  refté 
en  fumée.  L'argent  qui  demeure  dégagé 
avec  peu  de  matière  étrangère  s'àffiné  pai 
le  plomb ,  qui ,  en  s'exhalant  ait  feu ,  eni^  - 
porte  ce  qu'ilpcùf  y  avoir  de  cuivre-^  oh 
<l!autre  alliag©  di»s  l'argent.   '-     ^*      •• 
•;    La  proportion  dtf  poi£  de  l'or  à  celm  ^[^P*>2'32 
^  l'argent,  èft  de  onze  À' vingt-,  c'eft^-à^rLgfcnu  *^ 
^ire,  que  fi, une  malfe  cubique  d'argent  ^ 

pèfe  onze  marcs ,  une  maffe  cubique  à'dt 
jdemëme  dimenfion  en  pèfera  vingt.  Lit 
jproportion  de  la  valeur  dettes'  deux:  ih^ 
taux  eft  environ  d'un  à  quatorze;  en  foëtfe 
içue  fi  ie  marc  d'strgent  vaut  ^ 'par 'exenj- 
ple,  ctnquam6Jivres,Ue  marc  d'or  vaudra 
f^oatoae  fois  autant 9  c'dl^à^eî  £^ 


44^         LbSpictaciï* 
Les      cens  livres.  Cette  valeur  eft  arbiciaire  ,  St 
M  X  N  £  8«  dépend  de  la  fixation  qui  en  eft  faite  pas 
les  Ordonnances  des  Souverains. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  derufage 
qu'on  fait  de  Targent^t  Chacun  fait  que  de 
tous  les  méuux  ^  à  la  ppiTeflion  defquels  la 
fortune  des  particuliers  peut  atteindre»  il  eft 
le  plus  noble^  plus  fain,&  le  plus  durable, 
u  cQhte.  Le  cuivre  eft  de  deux  fortes  ^  le  rouge ,  ôc 
le  taune.  Au  fortir  de  la  nun&dans  laquelle 
il  le  trouve  en  terre  ou  en  pierre ,  quelque* 
fois ifl e^ melé^vec dis lar^tc on  le  fait 
•  fondre  &  refondre  au  feu  ppiir  le.dectaâer* 

Cuim  tott-  C  eft  ce  qu  oa  noixim^  cuivre  riwge  où  ro* 
^  fecte.  C'eft  le  plus  n^c  Se  le  plus  duâile.  U 

s'en  trouve  par-tout  :  mais  le  meilleur  nous 
vient  de  Suéde.  En  y  mêlant  à  la  fonte  une 
quantité  égale  de  calamine»  qui  eft  une 
iqtxe^de cadmie >  €»i  de  terré  foilile  qu'on 
a  purifiée  au  feu>  on  augmente  confidéra^ 
:    blementl^EmafTe  4e  cuivre  qui  devient  par 
béne  \wa€  Cette  Opération  »  du  cuivre  jaune ,  autres 
#tt  létcMu     inent  appelle  léton.  Cet  alliage  rend  le  mé- 
tal moins  duâile  :  mais  il  eu  eft  plus  pro« 
f)|:e  à  bien;  dqs  ^^uvrages^  moins  fu|èt  à  la 
ïouille  3  6c  on  Jui  redonne  fa  duâuité  en 
radpiiM:ii^ant  par  le. mélange  du  plbmb. 
:  Le  ÇAev.  Depuis  que  i'or  &  Targem:  h 
iîmt  un  peu  multipliés  par  la  découverte 
^>  fvr^c^  4c  TAminque  »  ^  qu'on  -^i 
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établi  par-tout  des  fabriques  de  porce-     Les 
laine  &  de  fayance ,  l'ufage  du  cuivre  &  M  i  N  E  S, 
deTctain  eft,  dit-on,  prefque  entièrement 
tombé. 

Le  Pr.  Il  eft  vrai  qu'on  n  en  fait  pas  beaur 
coup  d'ufage  pour  le  fervice  de  la  i^kAt  •: 
mais  il' y  a  mille  rencontres  où  nous  les 
mettons  en  œuvre  avec  autant  d'agrément 
que  de  profit.  La  privation  d'un  tel  fe- 
cours  nous  feroit  très-fâcheufe. 

Le  cuivre  rouge  ,&  le  cuivre  jaune  ,foni: 
la  matière  ordinaire,  des  fontaines  ,  des 
cuvettes  &  des  chaudières  grandes  &  pe^ 
tites,  néceflaires  au/ teintures ,  Se  à  beau-  ' 
coup  d'autres  manufaâures.  C*eft  la  m^ 
tière  de  toute  la  batterie  de  nos  cuifines , 
dont  il  eft  (i  peu  poilible  de  fe  paiTec. 
.Comme  le  fel  qui  eft  prefque  inféparable 
de  l'eau,  &  lé  mtrede  l'air,  fur-tout  lors- 
qu'il eft  délayé  &  atténué  par  l'humidité , 
:$'infinuenC  ^ns.  le  cuivre  qui  eft  fbot 
:|k)teux,  le  rongent,  &  e'h  .s'y  uniflailt 
forment  une  rouille'  &  une  croûte  appeL- 
,  lée  vetd  de  gris ,  qui  eft  un  poifon  .moiv  > 

teU  on  prend  la  précaution  d'étamer  la 
plupart  des  vaïffeaux  de  cuivre,  &  fut  i^^***** 
jtCMit  Je:  cuivre  rouge  qui  èft  plus,  tendrej^  \    ^ 
Se  {dus  fufceptible  de  cette  impreâioi^ 
L'étain  dont  on  enduit  de  tems  en  tems 
4'inférieur  de.^ces  -vafes  ctant  beaueot^ 


^4^  LeS^ectac  tt*  ^ 
Xes  plus  coulant  &  plus  fin  ,  en  ferme  icok 
M 1 9  E  s.ezaâeraenc  coûtes  les  avenues  aux  infi* 
nuations  des  fels  que  Tair  &  l'eau  y  dc- 
pofent.  Le  cuivre  rouge  ,  pai  fa  grande 
'duétilité,  s'allonge  aifement  fous  le  mar« 
•teau  :  il  fe  met  en  lame,  s'anondit,  fe 
*plie,  6c  prend  fans  réfiftance  telle  forme 
qu'on  veut.  Mais  l'ulâge  le  plus  diftinr 

§aé  qu'on  en  ait  (ait  juiqu'à  préfent,  eft 
e  l'avoir  fait  fervif  par  la  gravure,  à 
^répandre  par-tout  les  ouvrâmes  des  grande 
fculpteurs ,  &  des  grands  peintres.  Poiû: 
<iiz  piftoles  que  nous  coûtera  la  foibb 
-£c  médiocre  copie  d'un  beau  tableau ,  il 
-cft  aifé  d'avoir  trente  eftampes  par^ 
'tes ,  oui ,  aux  couleurs  près ,  nous  ren^ 
Jent  le  deflfein  &  les  expreflions,  c  eft- 
à-dire,  le  pri^icipal  mérite  des  originaux. 
*On  a  quelquefois  vu  le  burin  enchérir  fur 
Je  pinceau.  M.  le  Brun  doit  une  partie 
jde  fa  gloire  à  M.  Cerard  Audran^âc 
fouvent  M.  Codiin  a  mi&des  goures  de 
-de  l'efprit ,  où  le  jpeincte  n'avoit  rien  mi$ 
^tayto»  -du  £en.  La  gravure  tl'eft  pas  bornée  i 
nous  faire-  part  des  beaux  ouvrages  ^lé^ 
5    ^    '  '     Éiits  :  elle  fottne  tous  les  jours  d'exceUêns 
xsivriers  t  &  de  même  qa&  rien  natanc 
jûdé  le  progr^ides  fcienods ,  que  i'invei»- 
orion  de  multiplier  les  livres  par  des  cara(>- 
tfètes  de  plomb  y  tien  aiiili. n'a  plus  enri^ 
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chi,   ni  mieux  animé  ceux  qui  s'appli-     '^Les  \ 

•  quent  aux  beaux  arcs ,  que  rinvention  de  M  r  N-E  «• 
la  gravure  t^t  ^ÊÊÊg^  qui  leur  procure  > 

.fans  frais  ^  toilH^Bres  de  fecours  &  de 

.  modèles.  ^^ 

Le  cuivre  jaune,  qui^par  le  iT\élange  de 
la  calamine ,  eft  devenu  moins  obéillailr 
au  marteau  qu'à  la  fonte, *coule  aifcmerit 
dans  tous  les  moules  qu'on  lui  préfente*: 
il  y  prend  fidèlement  tous  les  traits  qu'oh 

-  a  voulu  lui  imprimer  :  il  foufFre  enfuite  '^ 
les  recherches  fcrupuleufes -de  la  lime  &  ..^ ,. 
du  burin,*  &  prend  l'éclat  de  l'or  fous         » 

•  les  frottemens  réitérés  de  Fémeri,  *  de  la 
i  potée ,  &  du  tour.  Le  cuivre  fe  convertit 
:ainfi  en  ftatués  de  toutes  grandeurs.  Il 
.  fe  plie  &  s'arrange  autour  àes  armoires-, 

-  des  comniodes  &  des  pendules  ,  en  pal- 
.jnes,  en  feftons,  en  feuillages,  en  maf- 

•  tarons  ,  en  mille  formes  gràcieufes  :  & 
comme  il  joint  à  la  facilité  d'être  mis  eo 
oeuvre  une  folidité  qui-  réfifte  à  la  rouilte 

-&  au  tems ,  on  en  fait  des  lampes ,  dés 

-.  lûftres ,  des  chandeliers  i  &  des  fupports 

:de.  toute  efpéce.  Cette  durée  eft  caufe 

que  les  Romains  en  fabriquoient  volon- 

*  Uémerî  eft  une  pierre  minérale,  ou  une  marca/fite  jm--}. 
qu*on  réduit  fous  des  moulins  d'acier ,  en  une  poudre  c-.^  • 
, impalpable  pour  polir  les  marbres  &  les  métaux.     »*         J^'"'*» 

La  potée  eft  de  Tétain  fin  calciné  qui  donne  aux  co^s 
v-ilurs^  te  poli  le  plus  patfaic. 


4jo  £  E  S.^  B  c  T  A  e  1  B 
Les  ôos  les  portes  de  leius  temples.  Nooi 
M I K  £  i^  l'enipiof ODS  encore  afTez  foùyent  à  ccm- 
ftruke  de  niagnifKM|gA^aftrades  qui  en* 
▼iionnent  le  w  ^^^!^^H^  »  &  le  chcEor 
de  noscglifes.  UEin^vfi'a  peut-être  pas 
imouviage  en  ce  genre  qui  rconiflè  plus 
de  Icgciecc  &  de  grandeur  que  ce  can- 
délabre  àfepcbcancnes,  dont  le  prix  parue 
digne  de  la  cenfure  de  Saint  Bernard,  & 
ooe  les  curieux  vont  voir  avec  plaifir 
iduis  le  cbœur  de  TAbbaye  de  S.  Rémi 
*de  Reims. 

Ceft  encore  le  cuivre  jauife  qui  fooT' 
nie  les  pantures  des  tableaux,  les  target^ 
tes,  les  charnières,  &  toutes  les  pièces 
d*one  fenurcrie  délicate  jhas  connue  chez 
nos  voifins  que  parmi  nous.  On  en  (ait  les 
compas, les  quarts,  les  équerres,  les  plan- 
chettes, &  les  alidades  des  géomètres; 
les  anneaux,  les  bouflbles,  lesaftrolabes, 
les  ptaniTphcres ,  &  tous  les  infimmens 
des  aftronomes  ;  les^Jatines,  &  tout  le 
louage  de  rborlogerie.  Jugez  de  rezcel-- 
Icuce  de  cette  matière  par  ce  demiet 
tiait.  Deux  ou  trois  onces  de  léton,  avec 
^elques  bouts  d'acier,  vont  prendre  dans 
une  boëte  d'un  pouce  de  haut  fur  deux  de 
large  la  forme  de  près  de  deux  cens  pièces , 
qm  compofènt  une  montre  a  répéririon  : 
te  les  doits  prefque  imperceptibles  de  ces 
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roues  fi  légères  fe  trouveront  cependant      LEST 
^(Tez  fblides  pour  marcher  à  votre  ferviceM i  NE  $« 
pendant  foixante  &  quatre-vingt  ans ,  fans 
s'ufer ,  &  fans  interrompre  un  feul  mo- 
ment,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  les  avis  que 
vous  en  attendez. 

Melons  à  préient  par  portions  égales  le  le  broi»^ 
cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune  :  nous  en 
tirerons  ce  qu'on  appelle  bronze  ou  métal 
de  fonte  ,  matière  propre  à  immortalifer 
les  grands  hommes ,  &  à  conferver  les 
cvènemens  mémorables.  C'eft  de  tout 
tems  qu'on  eh  a  fait  les  monnoyes  cou- 
rantes ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
médailles  quand  elles  ont  acquis  une  cet-  MéajOllf)}^ 
taine  durée.  Nous  en  faifons  des  affem- 
hlages,  ou  des  fuites  qui  aident  l'étude  de 
rhiftx)ire ,  en  frappant  la  mémoire  par  les 
yeux.  Nous  y  retrouvons  toute  l'antiquité 
en  ordre ,  &  notre  imagination  effrayée 
d'abord  par  la  multitude  de  tant  de  diffé- 
tens  noms ,  apprend  fans  peine  dans  un 
médailler  la  fuite  des  Conluts ,  des  Em- 
pereurs ,  &  des  Kois  ^  leurs  noms ,  leurs 
traits,  &  leurs  aâions  :  comme  eu  pa^ou- 
rant  fouvent  une  grande  ville  nous  appré-* 
nons  fans  peine  Tordre  des  rues  ,  les  traits 
des  habitans,  leurs  noms,  &  leurs  occu- 
pations. Mais  il  en  eft  des  médailles  con>- 
jn€  des  mathématiques ,  &  de  la  connoif-.  ^ 
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LÈS      fance  des  langues  :  i  amas  de  ces  chofes  tH  j 
Il  1 N  £  s.^n  foi-mème  d  une  petite  utilité,  à  moins  • 
qu'on  n'en  applique  Tufage  à   une  fin 

Î^lus  eftinîabie.  A  quoi  fen-il  de  toifet 
ut  le  papier,  û  on  ne  toife  jamais  fat 
le  terram  ?  A  quoi  fert-il  de  fa  voir  l'Hc- 
''  breu  ,  fi  on  ne  veut  étudier  l'Ecriture  ? 

A  quoi  bon  amalTer  des  médailles,  fi  on 
ne  les  ramène  à  l'hiftoire  ?  il  faudroit  ail- 
lant ramafler  toutes  fortes  de  clefs ,  de 
groflir  tous  les  jour&le  troufTeau  fans  avoir 
envie  de  rien  ouvrir,  ni  d'entrer  nulle 

-part.  Le  bronze  fert  encore  d'une  façon 
plus  brillante  à  illuftrer  les  Héros,  &à 
conferver  les  traits  des  Rois  que  la  mort 

nous  a  enlevés.  On  a  pouïTc  l'art  de  coi*- 
1er  les  métaux  au  point  de  tirer,  d'un 
feul  jet  de  bronze,  des  coloATes^ôc  des  fta- 
tues  équeftres  plus  grandes  que  nature, 

{>oilr  leur  donner  quelque  proportion  avec 
a  majefté  des  places  publiques  où  on  les 
.  cleve. 
-r     Si  l'on  ajoute  au  bronze  quelque  peu 

d'étain  ôc  d'antimoine,  pour  en  rendre 
•toutes  les  parties  plus  coulantes ,  &  ne 
-laifler  nulle  part  aucun  interftice ,  on  en 

peut  fondre  des  canons ,  des  mortiers.  Se 
-tout  l'attirail  meurtrier  de  la  guerre.  En 
-doublant  dans  la  fonte  la  dofe  d'étain, 
^:eftà-<lire,  en  7  mettant  vingt- cinq  livres 
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Qlétain  fur  cent  livres  de  bronze,  on  en  Les^ 
rend  le  métal  plus  fonore.  On  en  fait  des  Ml  NES. 
cloches ,  dont  la  voix  s'étend  plus  loin 
que  celle  des  trompettes ,  &  qui  ont  paru- 
plus  propres  par  cette  raifon,  foit  à  raf- 
iein bler  au  fignal  de  la  prière  les  fidèles 
difperfés ,  foie  à  animer  innocemment  la 
|oie  des  fètes  par  d'agréables  concerts. 

Ce  ique  nous  avons  remarqué  fur  le  mi-  ïtaîn. 
nerai  de  ces  métaux ,  &  fur  la  manière  d'en  ^m^i 
tirer  le  métal  par  les  lavoirs  Se  par  le  feu ,  ^in<At 
nous  le  retrouverons  encore  dans  l'étain  &  ' 
dans  le  plomb.  L'étain  femble  n'être  origi- 
nairenient  qu'un  plomb  blaiic  :  il  eft  com- 
me le.  plomb  un  métal  molafle,  du(5tile, 
fort  pefant,  &  dont  on  vafie  beaucoup  les  , 
qualités  &  les  ufages  en  le  mêlant  avec 
d'autres  métaux ,  comme  la  rofette  &  1^ 
léton ,  ou  avec  d'autres  matières  métallir 
.ques,  comme  le  zinch  &  le  bifmut. 

L'expérience  a  appris  à  tempérer  difFé- 
remdient  le  mélange  de  ces  matières»  pour 
en  former  toutes  les  fortes  de  mefures 
&  de  vaiffelles  imaginables.  On  stn  fert  vMtM^i 
pcHir  étamer  les  vaiueaux  de  cuivre,  qui,  Etapwc»     . 
fans  cette,  couche  de  matière  fine  &  fetr-  * 

rée ,  fexoient  bientôt  rongés  par  un  nître , 
empoifonneur^  On  s'en  fert  conjointement .  Feuille  d'é^ 
avec  le  vif-argent  pour  couvrir  le  deffous^^*"' 
^es  glaces,  qui  nous  peignçnt  alors  les 
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Kbs  objets ,  en  arrêtant  &  renvoyant  les  rayons 
li  I  M  fi  I.  :jui  en  viennent,  C'eft  par  le  jufte  aflbrti- 
ment  de  l'érain  &  du  plomb ,  qu  on  forme 
Orgues,  Ifs  tuyaux  innombrables  du  jeu  d  orgues^ 
inftrument  d'une  admirable  invention,pté* 
férable  à  tous  les  autres ,  par  la  plénitude 
de  fon  harmonie ,  &  qui ,  tant  par  la  durée 
de  fesfons,  queparladiverfitcde  fesjeux, 
fournit  tous  les  caraâères  de  la  muiique, 
&  même  Texpreffion  qui  efl.  le  mérite  pro- 
pre des  inftrumens  à  archet. 

Le  plomb  mis  en  lame,  foit  par  la  fbnfe, 
foit  par  Tingénieufe  invention  du  laminoir, 
fert  à  façonner  des  canaux  &  des  vaiès,  à 
donner  l'écoulement  aux^aux,  à  en  former 
des  réfervoirs  perpétuels ,  à  conferver  k$ 
murs,  les  terraues,  &  les  charpentes,  à.faire 
fobfîfter  durant  une  longue  fuite  de  fiécles, 
les  murs  des  grands  édifices  par  une  cou- 
verture qui  entretient  la  netteté  &  l'étroite 
liaifon  de  toutes  les  parties. 

Le  comble  de  gloire  pour  le  plomb  & 
rétain  réunis ,  eft  de  fervir  à  la  fabrique 
Ciraôèeeide  ces  caradères  qui  ipultiplient  fi  prom- 
«jl^mfciaie**  |;einentles  exemplaires  d'un  même  livre, 
Se  qui  étant  décompofés  &  diftribucs 
dans  leurs  cafletins*,  fervent  enfuite  fuc- 
ceflîvement  à  itnprimer  plufieiirs  autres 
ouvrages  différens  :  découverte  cgalemect 

*  Loges  des  Içttrcf.     - 
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£iiiple  &  heureufe,  qui  nous  procure  fans      Les 
peine  fur  chaque  matière  ce  que  ceux  qui  M 1  w  E  f  • 
nous  ont  précédés  en  ont  penlé  de  mieux. 
Après  ce  petit  détail  des  métaux,  &.de 
leurs  ufages  ,  quel  eft ,  à  votre  avis ,  celui 
de  tous  dont  la  poireffion  nous  intérefle 
le  plus  à  tous  égards  ? 

U  Chev,  Y  a-t41  à  délibérer  là-deffus  ?  ^^^^^ 
il  n'eft  rien  de  comparable  à  1  or.  °*  ^^^ 

,  Le  Pr.  Je  ne  rétrafte  rien  à^s  louanges 
que  j  ai  données  à  lor.  C eft  incontefta- 
bjernent  le  plus  parfait  de  tous  les  mé« 
taux.  Je  ne  retrancherai  rien  non  plus  du 
bien  que  j'ai  dit  des  autres.  Ils  ont  tous  des 
propriétés  qui  nous  les  rendent  eftima-* 
pies*  Mais  le  plus  vil  de  tous ,  le  plus 

Koâier  \  le  plus  plein  d  alliage ,  le  plus 
gubre  en  fa  couleur,  le  plus  fujèt  à  s'en- 
laidir par  la  rouille ,  en  un  mot ,  le  fer  eft 
réellement  le  plus  utile  de  tous.  U  a  une 
qualité  qui  feule  fufl^t  pour  le  relever  en 
un  fens  au-defTus  de  tous  les  précédens. 
U  eft  de  tous  le  plus  dur  &  le  plus  te-    Tiempcda 
nace  \  &  étant  trempé  chaud  dans  l'eau  ^"* 
froide,  il  acquiert  une  augmentation  de 
dureté  qui  rend  fes  fervices  iurs  ôc  per«* 
inanens.  Par  cette  dureté  qui  réfifte  aux 
plus  grands  efforts ,  il  eft  le  défenfeur  de 
nos  demeures,  &  le  dépofi taire  de  touç 
pe  qui  nou$  eft  cher,  £41  mûiTatit  infépar- 
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Les     raWement  les  bois  8c  les  pierres,  il  met  no» 
M 1  )i  £  s.  perfonnes  à  couvert  des  infultes  des  vents , 
&  des  entteprifes  des  voleurs.  Les  pierre- 
ries, &  Tôt  même  ne  font  en  iiireré  que 
fous  la  garde  du  fer.  C'eft  le  fer  qui  four- 
nit à  la  navigation ,  au  charois ,  à  Thorlo' 
Î;erie,  &  à  tous  les  arts  mécaniques  & 
ibéraux ,  les  outils  dont  ils  ont    befoin 
pour  abattre,  pour  affermir,  pour  creu- 
ler,  pour  tailler,  pour  limer,  pour  em- 
bellir ,  pour  produire  en  un  mot  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  En' vain  au- 
rions nous  de  lor ,  de  l'argent  &  d'autres 
métaux  ,  s'il  nous  manquoit  du  fer  pour 
les  falA^iquer  :  ils  molliâent  tous  les  uns 
contre  les  autres.  Le  fer  feul  les  trait^m" 
périeufement ,  &  les  domte  fans  s'affbi* 
blir.  De  cette  multitude  innombrable  de 
nourritures^  de  meubles,  &  de  machines 
qui  nous  offrent  leurs  fervices ,  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  une  qui  ne  foit  redevable 
au  fer  de  la  forme  qu'elle  a  prife  pour 
nous  fervir.  Vous  pouvez  à  préfent  faire 
le  jufte  difcernement  du  mérite  du  fer 
d'avec  celui  des  autres  métaux.  Ceux-ci 
nous  font  d  une  extrême  commodité  :  il 
lîV  a  que  le  fer  qui  nous  foit  d'une  exade 
ncceffité, 

:  JLe  Chev.   Les  habitans  du  nouveau 
jBonde^n'ont  paru  quelquefois  fort  fim-^ 

pies 
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pies  d£  donner,  comme  ils  font,  à  nos  Les 
voyageurs  une  afTez  grande  quantité  d'or  M  i  N  E  S^ 
pour  une  ferpe ,  une  bêche ,  un  hoyau , 
ou  quelqu  autre  inftrument  cle  fer.  Mais 
je  commence  à  voir  qu'ils  raifonnent  fart 
jufte,  puifque  le  fer  leur  rend  des  fervices 
qu'ils  ne  peuvent  tirer  de  leur  or. 

Le  Pr.  Vous  voyez ,  mon  cher  Cheval- 
lier ,  que  l'homme  ne  -  peut  porter  les 
yeux  en  haut ,  ni  faire  un  pas  fur  la  teae  , 
ni  creufer  fous  fes  pies ,  qu'il  ne  trouve 
par- tout  des  richefles  qui  n'y  ont. été  pla- 
cées que  pour  lui.  Il  peut  voir  par-tout 
qu'il  eft  Tobjèt  d'une  complaifancé  tendre 
qui  a  prévu  tous  fes  befoins  ,  qui  a  placé> 
par-tout  de  Quoi  occuper  fes  mains,  jde 
quoi  exercer  ton  induftrie ,  de  quoi  gagner 
fon  cœur. 

Mais  cette  complaifancé  qui.eft  fî  mar- 
quée dans  les  excellentes  qualités  des  mé- 
taux qu'elle  a  placés  pour  nous  fous  terré  , 
paroît  encore  évidemment  dans. la  jufte 
proportion  qu'elle  a  mife  entre  quan- 
tité de  ces  métaux ,  &  la  mefure  de  nos 
bpfoins.  Si  un  honim'e  avoit  été  chargé 
de  créer  les  métaux,  &  d'en  faire  lapro- 
vifion  au  genre  humain ,  .cet  homme  n'au- 
tpit  pas  manqué  de  répandre,  plus  d'oc 
que  de  fer  :  il  auroit  cru  'illuftrer  fa  libé- 
ralité en  donnant  avec  réferve  le  métal  le 
Tome  m.  V 
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Les  t"^  méptifabl^,  &  en  prodiguant  noble- 
Mines-,  ment  les  mémux  que  nous  admirons.  I>ieu 
;^fiiic  tout  le  contraire.  Comme  le  mérite 
S&  k  grande  commodité  de  i  or  provient 
de  fa  carecé»  Dieu  nous  La  donné  avec 
écononûo^  &  cette  épargne  dont  lUngra- 
titude  fe  plaint ,  eft  tui  nouveau  préient. 
Jbe  fer  encre  gàoéralemenc  dans-  tous  les 
befeinsde  notre  vie  :  c'eftpour  nous  met- 
ue  en  état  d'y  pourvoir  fans  {>eiiïe ,  qu'il  a: 
mît  le  fer  par*-tout  fousnoireâiain^  Ainâ' 
nulle  oftentation  d^s  fes  dons;  Le-  cara- 
âèce  de  fa  libéralité  eft  d -étudier,  non  ce 
qui  peut  £ùre  unvaîn  honneur  à  la  main^ 
qui  donne,  mais  ce  qui  eft^  foUdem^r 
scvant^eox  à  cdui  qui-  reçoit; 

Si  la  Providence  qui  veille  fur  k  fôcîété 
en  entretient  Ci  vifibiement  les  liens,  pai^ 
k  ftfge  difttibution.  des^mécamt  dont  elle 
â^ré^é  la  quantité  fur  nos  beiibins  ^'ûott 
evideaf  que  ce  feroit  rmner  cet  ordre ,  que' 
de  vôubif  rendte  communs  ceut?  dîDnfieile* 
nous  a  ceâafé  l'abondance. 

le  Chiv^  Sià  ce  pié-4i ,  Moiifîeur^  l'ai-t» 
de  faire  dé  l'or,  le  grttdi ^couvre  dont  on 
pMle  tant,  feroît  un  crime? 
-  £e^  Pr.  Il  n'y  a  irtKitriô  tei»  natttretle , 
nî.pofmv^e,^qtii  nous  àéfmi^èthme  de 
IVîT ,  comm^  ii  ify  en  a-  poièf  qui  now 
ik^énde- dé  voyag^i^' étt)&  là' Idne. 


DE  laNa-turb,  E/ï^r.  JLtiP/.  45^ 
Le  Ckev.  Vous  croyez  donc  la  chofe  im-  Les^ 
poffible.  J'ai  cependant  entendu  aflfez  fou-  M  i  N  £  $t 
vent  conter  rWftoire  d'un  grand  homme 
fec  &  mal  vécu  ,  qui  ayant  été  reçu  par 
compaffion,  aux  approches  de  la  nuit, 
chez  un  gentilhomme  qu'on  m'a  nommé , 
avoir  rendu  tout  d'un  coup,  avec  de  l'or 
pouble ,  la  vie  ôc  ta  fanté  au  maître  du» 
logis  qui  fe  mouroit.  Ce  voyageur  le  len- 
demain convertit  en  or  plufieurs  morceaux 
d'étain  &  de  plomb ,  enchanta  par  fon 
favoir  la  famille  &  les  médecms  qui 
avoient  abandonné  le  malade  y  &  partie 
enfuite  fans  s'être  remontré  depuis.  Voilà 
un  fait  qui  montre  que  cet  art  n'eft  pas 
une  chimère. 

Le  Pr.Ces  hiftoires  metveilleufes  trou-    vanîrf  du 
vent  par-tout  des  oreilles  prêtes  à  les  écou- fif*»«^«**^'«^' 
ter ,  &  des  efprits  vains  ravb  de  fe  les  ap- 
proprier. Il  n'y  a  point  de  païs  qui  nes'at* 
tribue.ravanture  du  grand  homme  fec. 
Elle  fe  dit  dans  Vos  cantons.  Je  l'ai  oui' 
raconter  à  Rouen  de  l'air  du  monde  1& 
plus  férieux.  Les  Ânglois  l'attribuent  à  leur 
Philaléthe.  Tous  les  Chy miftes  Allemande 
en  font  honneur  à  leur  nation.  Mais  il  enf 
eft  de  rhiftoire  de  ce  coureur  décharné 
qui  fe  refufe  l'embonpoint  qu'il  donne  & 
libéralement  aux  autres ,  comme  de  l'hir 
ftoire  qu'on  raconte  dansi  toutes  les  aube^ 

Vij 
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tES  ges,  d'un  flambeau  de  léton  &  d*unc 
II 1 N  £  s.  sdfîecce  qu  tih  paflant  convertit  en  or  pouf 
payer  fon  gîte.  Ces  merveilles  font  telle- 
ment arrivées  par-tout ,  qu'on  voit  bien 
3u  il  n'y  faut  ajouter  foi  nulle-part.  Mais 
ne  faut  qu'un  raifonnement  fort  (impie 
pour  dccrcditer  l'art  qui  promet  de  faire  , 
de  l'or.  Ceux  qui  paflent  pour  y  avoir  ac- 
quis le  plus  de  connoiflance,  nous  don- 
nent dans  leurs  livres  des  recettes  fort  (im- 
pies ,  ou  pour  convertir  d'autres  métaux  en 
or ,  ou  pour  tirer  avec  profit  de  dedans  les 
métaux  inférieurs,  les  particules  d'or  qu'on 
s'y  figure  toujours  difpérfces.  On  a  eflTayc 
mille  &  mille  fois  de  pratiquer  fcrupuleu- 
fement  leurs  recettes.  Le  tout  a  toujours 
été  fans  fuccès.  On  eft  toujours  prêt  d'ar- 
river au  point  :  mais  on  n'y  arrive  jamais  : 
ou  s'il  s'eft  quelquefois  trouvé  quelque 
peu  d'or  extrait  des  autres  métaux  ^  & 
demeuré  au  fond  du  creuset  après  l'opéra* 
cion ,  le  profit  en  a  toujours  été  fort  au- 
dedbus  de  la  dépenfe ,  &  n'eft  pas  même 
une  régie  pour  une  féconde  opération 
femblable.  Grand  nombre  de  Princes ,  de 
Seigneurs,  &  de  Chymiftes  de  tous  païs, 
cherchent  ce  fecrèr  depuis  plufieurs  (îé- 
cles.  Les  avances  ont  été  immenfes ,  les 
tentatives  innombrables.  Les  plus  hardis  > 
les  plus  Judicieux,  les  Hombergs  même 
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y  ont  peidu,  de  leur  aveu  ^  Jeur  fcisnce  &  Leîs 
leurs  nais,,  ou  n'ont  trouve  que  ce  qu'ils  M  i  N  je  $• 
ne  chetchoient  pas.  Si  la  confeâion  de 
lor eût  été  ooffible,  il  eft  bien  naturel  de 
croire  que  aans  des  millions  d'eflTais  tous 
difFérens ,  ce  qu'on  n'a  point  trouvé  par 
principe ,  on  l'auroit  enfin  rencontré  par 
hazard.  Après  tant  d'écrits»  d'entretiens  , 
d'opérations  fur  l'extradtion  de  l'or,  & 
.fur  la  converfion  des  métaux ,  on  montre 
encore  tous  les  jours  au  doigt  des  perfonnes 
qui  cherchent  le  grand  œuvre  :  mais  on 
ne  dit  jamais  :  celui-là  l'a  trouvé.  Six  cens 
ans  de  recherches  n'ont  encore  produit 
aucune  méthode  à  laquelle  on  puifTe  s'en 
tenir  :  &ron  voit  généralement  par-tout  , 
ceux  qui  fe  mêlent  du  grand  œuvre ,  ou 
fe  ruiner ,  ou  s'attacher  à  des  perfonnes  ri* 
ches  qui  veuille^nt  faire  les  avances,  &  qui 
s'y  minent  à  leùf  tour.  S'ils  avoient  con- 
noiflance  du  fecrèt ,  la  bourfe  des  riches 
leur  feroit  inutile  :  &  fi  ce  n'eft  pas  une 
folie  que  d'écouter  de  pareilles  gens,  c'eft 
au  moins  une  extrême  imprudence,  &  une 
crédulité  bien  pitoyable. 

Nous  pouvons  bien  par  le  mélange  des 
matières  métalliques  &  autres ,  produire 
un, métal  nouveau  en  apparence,  tel  que 
le  bifmixt ,  le  bronze ,  le  tombac,  le  mé- 
tal de  prince  j  comme  nous  pouvons  par 
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4^1  Le  Spectacle 
Les  ruakm  de  Teau  avec  des  lîuits  fains  8c 
jl  I K  £  S.  bienfaîfans ,  ou  par  le  mélange  de  plu- 
£eurs  liqueurs  en  produire  une  qui  aura 
i*air  de  la  nouveauté.  Mais  de  même  que 
jxMis  ne  ferons  jamais  du  cidre  ^  ni  du  vin 
par  art,  &  fans  le  fecours des  pommes  ou 
des  raifins,  nous  ne  pouvons  non  plus 

(produire  artificiellement  un  métal  tel  que 
or  >  tant  que  nous  ne  connoîtrons  pas  la 
aature  des  principes  (impies  qui  le  coni- 
pofent  :  &  quand  nous  les  connoîtrions 
aufli-bien  que  nous  les  connoifTons  peu  y 
Tunion  de  ces  principes  eft  encore  une 
opération  qui  pafTe  notre  portée. 

Ce  n'eft  pas  fans  deûTein  que  la  main 
qui  a  créé  ces  métaux ,  &  tout  ce  qui  nous 
environne ,  contente  de  nous  en  faire  {qïï^ 
•tir  l'utilité ,  nous  en  a  caché  la  nature  fous 
un  voile  épais.  Si ,  à  Tufage  qu'elle  nous 
a  permis  d'en  faire,  elle  en  avoir  ajo&té 
la  parÊdte  connoiflance ,  elle  nous  auroit 
letté  dans  une  diftraâion  perpétuelle.  Au 
lieu  de  nous  fervir  de  l'or ,  nous  en  au- 
rions voulu  faire.  Ce  qu'elle  nous  a  rendu 
précieux  en  nous  le  donnant  avec  difcré- 
tion,  nous  l'aurions  rendu  vil  eu  le  mul- 
tipliant»   Nous    aurions  dérangé  l'ordre 

Qu'elle  a  établi.  En  vain  a-t-elle  mis  l'or 
ans  un  pays,  l'argent  ou  les  pierreries, 
ou  des  fruits  bien&ifans  daiis  on  autre. 


BE  L  A  N A  T  UR« ,  €ntr*  XXFL  ^^5 
Si  l'homme  avoir  affe^  de  fcience  pour  Les 
pouvoir  fabriquer  les  métaux ,  il  en  auroic  M  i  #(  £;  s* 
fljQTez  pour  iaice  àqs  pierreries  II  pourroit 
unir  les  principes  c^i  forment' le  vin  fans 
acten<ice  k  venue  ^s  raifîns.  11  fe^kfpen* 
£eroir  de  cultiver  la  terre  ;  &  prévenant 
l'opération  de  U  nature ,  il  fe  donneioit 
fans  fbrtir  de  chez  Xoi ,  les  commodités  Se 
les  produâion6  qui  fe  trouvent  ^ttachée$ 
à  cett^es  faifons  &  à  certaines  contrées. 
ParÊiitement  inftrâit  des  forces  de  la  na- 
ture ,  &t  maître  d'en  difpofer ,  il  ne  vou- 
dront attendre  pour  |ouir  de  chaque  chofe, 
ni  le  tems  qui  la  <lonne ,  m  le  forvice  At 
ceux  qui  la  recueillent*  Par-là  tous  les  liens 
qui  unifient  les  hommes  entr'eux  feroient 
rompus.  Toute  U  terre  ferait  couwrte  de 
philofophes  folitaices  ^  coi^c^ierés  en 
eux-mêmes,  qui  trouvant  tout  fows  leurs 
mains ,  fe  re^idroient  totalement  indé* 
pendans  ,  &c  n^  voudroôeot  i^i  {eirvir  hs 
autres,  ni  en  rien  r^::e^oif.  Paùrmi  des 
hommes  uniquement  ^occupés  d'eux-mê- 
mes, ou  abforbés  dans  l'étude  de  la  na- 
ture ,  par  la  facilité  de.  tout  comprendre , 
il  n'y  auroit  plus  de  befoins  ni  de  fecours 
mutuels.  Il  n'y  auroit  plus  lieu  à  exercer  la 
juftice,  à  acquérir  de  la  prudence,  à  mon- 
trer de  la  compaffion ,  de  la  fermeté ,  de  la 
douceur^  félon  les  lieux  &;les  perfonnes. 
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{^2^      En  un  mot;  une  plus  grande  étendue  dé^ 
Il  1  M  £  s.  lumières  feroit  fuivie  de  ranéantiflèmeuc 
des  vertus ,  qui ,  avec  les  befoins ,  font  Ta- 
me  &  le  mobile  de  la  fociété  préfente. 

Le  Chcv.  Après  le  détail  immenfe  que 
vous  m'ayez  fait  àqs  richefles  qui  ont  été 
créées  pour  notre  ufage  »  &  loumifes  â 
^  notre  gouvernement ,  je  fuis  dans  ladmi-. 

ration  de  ce  qui  nous  a  été  accordé,  & 
XI  ai  garde  de  me  plaindre  de  ce  qui  nous 
a  été  refufé.  Je  vois  même  que  Dieu  n'eft 
ni  moins  bienfaifant ,  ni  moins  digne  de 
remerciment  dans  ce  qu'il  nous  refufe  y 
que  dans  ce  qu'il  nous  donne. 


L'USAGE 

DU  SPECTACLE 
DE  LA  NATURE. 


Lettre  du  Prieur  au  Chevalier. 


M 


ONSIEUR, 


Depuis  votre  départ  pour  la  mer  j*ai 
revu,  comme  vous  m'en  avez  prié,  le 
recueil  de  nos  remarques  fur  le  Spectacle 
de  la  nature.  Cette  leâure  a  donné  lieu 
à  quelques  nouvelles  réflexions  dont  je 
vous  ferai  part,  &  Téclairciflement  de. 
quelques  endroits  qui  m  ont  paru  en  avoir 
befoin.  Vous  les  trouverez  cités  àla  marge 
de  ce  petit  écrit. 

Jufqu'ici ,  mon  cher  Chevalier ,  nous 
nous  fommes  plus  occupés  de  Tétat  de 
nos  richefles  que  de  l'ufage  qu'il  en  faut 
faire.  Je  vous  ai  plus  entretenu  de  vos  re- 
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venus ,  que  des  intetmons  de  celai  à  qui 
vous  ^n  eces  œdevabte  :  6c  cette  méthode 
eft  beaucoup  plus  raifonnable  qu'elle  ne 

rott  d  abord.  L'Auteur  de  la  iSTature  né 
montre  pas  encore  à  découvert  :  mais 
il  fe  manitefte  i  Thomme  par  une  foule 
de  préfens.  Il  1  attire  :  il  le  gagne  oar  des 
complaifances  fuis  bornes.  Il  eu  donc 
conforme  aux  intentions  ^le  Dieu ,  &  à 
Tordre  y  de  commencer  par  ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  nous  avons  reçu.  Mais 
fi  la  vue  de  tant  de  bienfaits  ne  nous  con- 
duit à  celui  qui  en  eft  1* Auteur,  ceft  en 
nous  ou  une  indifférence  criminelle ,  ou 
une  difbaâion  prefque  aufE  blâmable  que 
l'ingratitude.  Achevons  donc  ce  que  nous 
avons  commencé  »  &  après  avoir  ouvert  les 
yeux  fuc  toute  k  namre»  occupons-nous 
plus  particulièrement  de  1  intention  quiya 
cépandu  autour  de  nous  tant  de  ncfaefies 
Se  de  beautés. 

Si  un  Américain  achetoit  une  mon-* 
tre  ,  &  qu'j^rès  en  avoir  bien  obfervé  les 
mouvemens,  il  pût  parvenir  à  compren-» 
dre  la  compolicion  du  muage  &  ta  cor* 
refpohdance  des  pièces  ,  ce  £iuvage  ne 
connoi^ant  cependant  encore  ni  la  divi- 
fion  du  tems ,  ni  lu&ge  de  fa  montre  » 
fecoit  réellement  plus  ignorant  à  Tégard 
^  ceuemachiop  q^'un  £arc^ni|Bi  Vei^ 
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ferc  tons  les  pas  $  fans  leti  avoir  examiné  la 
ûruâi^e.  Il  en  ^  de  même  <ie  celui  qui 
approfondit  de  jour^n  jour  rhiftoire  na^ 
mrelle  ,  fans  fe  mettra  en  peine  de  con- 
noître  la  fin  que  «  eft  propofée  l'Auteur 
de  la  Nature,  Ce  favant  en  fauroic  moiris 
qu  un  homme  fimple  &  plein  de  droiture , 
qui^  fans  avoir  curLsufement  examiné  le 
jeu  des  difFérentes  patries  de  runivers , 
adoreroit  fans  ceflela  main  qui  fait  mou- 
voir pour  lui  cette  admirable  machine , 
&  qui  répand  tous  les  )our^  fur  la  terre 
de  nouvdles  bénédidions.  On  peut  donc 
avoir  réuni  les  taretés  Ab$  quatre  parties 
xlu  monde:  on  peut  avoir  fait  le  dénom- 
,breiiient  des  étoiles ,  avoir  calculé  les  mou- 
vemens  des  planâtes ,  avmr  rifqué  de  pré- 
dire le  retour  des  comètes  :  on  peut  avoir 
fubtilementdiiréquédesinfeâe^  Se  ^nàto- 
«liÊéiles  élémens  mêmes  :  on  peut  à  toutes 
x:esx>péraciQ4il||)ivoir  ajouté  mille  expérien- 
ces curieufes^*,  ^  avec  cela  être  profondé- 
ment ignorant.  La  nature  entièce  eft  une 
magnifique  moiafire  dont  lesrefTorts  ne 
jouent  que  pouc  nous  apprendre  toute  au- 
tre chofe  que  ce  ^U  on  y  voit.  Le  phyficren 
•qui  paflfe  la  vie  à  épier  te  jeu  de  ces  reflbrts 
Ans  aller  pltis  loin,  rellèmble  parfaitement 
à  notce  fauvage.  Il  travaille  a  deviner  ce 
qu'il  eft  fbtt  permis  d'ignorer  ^  peut-ètrp 
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impollible  de  comprendre,  &  il  néglige 
l'unique  point  important,  qui  eft  dg  fa  voir 
à  quoi  la  montre  eft  bonne. 

Quelle  eft  donc  la  deftinatibn  du  Spe- 
âacle  de  la  Nature  ?  RefTembleroit-il  à  un 
miroir  où  Ton  voit  autre  chofe  que  le  mi- 
roir même,  ou  à  une  énigme ,  qui ,  fotis 
les  traits  des  figures  qu  elle  nous  préfente, 
enveloppe  d  autces  connoilfances  qu'on  fe 
félicite  d'y  découvrir  ^C  eft  l'idée  la  plus 
jufte  que  nous  en  puîilions  prendre.  La 
Religion  &  la  raifon  concourent  à  noas 
Pfilnu  ts.  rendre  attentifs  au  langage  des  Cieux ,  de 
^o»u  1 :  1^.  ^  tene,  &  de  Tunivers  entier  j  à  nous 
y  Elire  entendre  une  prédication  publique 
qui  annonce  par^tout  la  gloire  de  Dieu , 
&  a  nous  faire  appercevoir  fes  perfeâions 
inviiibles  dansJes  ouvrages  de  fes  maîns. 
La  vue  de  la  Nature  eft  donc  une  théo- 
logie populaire  où  tous  les  hommes  peiv- 
vent  apprendre  ce  qu'ils  |ttu:  intérêt  de 
connoître.  ^* 

Le  premier  ufage  qu  un  nombre  d'iwfc- 
biles  gens  ont  cru  en  devoir  faire,  eft  de 

Î)rouver  l'exiftence  de  Dieu.  Mais  en 
ouant  l'intention  de  ceux  qui  fe  font  ap- 
{diqués  à  en  faire  des  démonftrarions  ré^ 

{;ulicres,  je  crois  qu'on  peut  fe  plaindre  de 
'inutilité  d'un  pareil  travail.  On  ne  tire 
pas  une  montre  de  fa  pock^  pour  prouver 
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tjtt'il  y  a  un  horloger.  En  voyant  une  belle 
machine,  perfonne  ne  doute  qu'elle  ne 
vienne  d'un  ouvrier  induftrieux.  11  ne  faut 
point  d'efforts  pour  unir  ces  deux  idées 
qui  font  inséparables  :  &  fî  quelqu'un 
doutoit  quef  la  montre  eut  un  auteur ,  aflli- 
rément  on  ne  s'amuferoit  pas  à  le  détrom- 
per. Les  gros  volumes  qu'on  fait  pout 
prouver  l'exiftence  de  Dieu,  dont  chacun 
eft  auflî  convaincu  que  de  la  (îenne  pro- 
pre; les  fermons  &  les  leçons  de  théologie 
qu'on  fonde  en  certains  pays  pour  établir 
cette  vérité  qui  fait  partie  du  fens  com-^ 
mun ,  font  des  difcours  en  quelque  forte 
injurieux  aux  auditeurs  Se  aux  leâeurs.  Ce 
font  au  moins  des  paroles  perdues ,  puif- 
qu  elles  fuppofent  des  Athées  qui  ne  font 
point,  ou  qu'elles  s'adreffent  à  des  gens 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  parle. 

*  Si  le  monde  entier  .eft  le  tableau  des 
perfeâîons  de  Dieri^  l'ufage  de  cette  pein- 
ture n'eft  pas  de  nous  prouver  qu'elle  a 
Dieu  pour  auteur,  mais  de  nous  remplir  de 
fentimentà  la  vue  de  fon  unité ,  de  fa  puif- 
fance ,  de  fa  fageffe ,  de  fon  indépendance, 
de  fa  bonté  ,  de  fa  providence.  C'eft  uœ 
agiéable  école  que  celle  où  l'on  nous  in- 
^ruit  par  les  yeux  ,.&  où  la  vérité  prévient 
nos  recherche^  enfe  préfentantà  nous  fous 
les  dehgrs  les  plus  propres  à  nous  attires 
i  eUe. 
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Fiindpesae     Vxmité  du  principe  qui  a  hit  toutes 
Mturefe^"  cbofes  fc  dédase  aux  yeux  de  tous   les 
Unité  de  hommes  pu  l'unian  qu'ils  voyent  entre 
^^^         les  patdes  de  la  natuce.  Ils  en  font  encore 
convaincus  par  l'unité  de  la  fin  à  laquelle 
toute  la  nature  fe  lappone.  Ih  ne  le  font 
pas  moins  par  Tunimmûté  des  naoyens 
qui  la  confervent. 
ftovfkc  pat     Par-tout  où  nous  ponxms  nos  regards , 
^"^^j^nous  voyons  des  éiémens  itmples  ou  de$ 
Nanur.       corps  compofés  qui  ont  des  aâions  toutes 
différentes.  Ce  que  le  feu  a  allumé,  leau 
l'éteint.  Ce  qu'un  vent  a  glacé,  un  autre 
vent  vient  l'atiédir.  Ce  que  le  ioleil  a  fé- 
ché  ,  les  pluiesle  viennent  hum^âa:.  Mais 
toutes  ces  aâions ,  &  mille  auttes  £  con- 
traires en  apparence ,  concourent  admira- 
blement â  Ibtmer  on  feul  tout.  Les  un$ 
fervent  à  aider  cm  i  corriger  hs  autres , 
6c  elles  produi&nt  toutes  un  effet  fi  né- 
ceflàire  a  Taffembla^e  général,  que  U 
fouftraâion  d'une  pièce  emporteroit  la 
ruine  du  tout,  ou  en  incerromptoit  Thar*- 
monie. 

Supprimons  par  la  peo£ee  la  xhofe  du 
monde  qui  nous  paioiiHe  la  plus  acciden* 
telle  à  la  nature  ^  par  exemple,  ie  mou* 
yement  de  Tair ,  le  vent.  Voilà  auffi-tât 
toute  la  fociété  ôc  h  natuee  dzm  le  dé* 
fotdce.  La  fociété  perd  avec  la  navigation 
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la  joaifTsuiee  des  ptoduétions  des  autres 
climats.  D'une  autre  part  les  vapeurs  que 
l'air  &  la  dialeiir  élevoient  de  la  mer 
demeurent  fufpendues  &  immobiles  au- 
deiTus  de  l'endroit  d'où  elles  font  par- 
ties. Faute  de  ce  fbuffle  léger  qui  difper- 
.  foit  les  nuages  de  toute  part  y  les  campa- 
gnes ,  &  les  habitans  n'ont  plus  de  voiles 
pour  les  gajrantir  des  longues  ardeurs  du 
loleil  :  l'herbe  des  champs  fe  féche,  les 
animaux  pénâènt,  &  la  nature  eft  aux 
abois. 

Mais  au  lieu  du  vent  dont  il  eft  aifé 
d'appercevoir  les  effets  &  le  befoin ,  re- 
tranchons du  corps  de  la  terre  une  pièce 
qui  nous  y  paroittè  moins  nécefTaire.  &e^ 
tranchons-en ,  par  exemple ,  l'argile  :  quel 
inconvément  pourroit-il  en  arriver  ?  Il  en 
arriverait  un  dcfordre  é^l  au  précédent. 
Ce  qui  fert  de  vaifTelle  aux  deux  tiers  & 
plus  du  genre  humain  nourferoit  enlevé, 
.&  cette  perte ,  quoiqu'importante ,  feroit 
encore  accompagnée  d'une  plus  grande. 
Avec  Targile  nous  perdrions  nos  puits  ^ 
nos  fontaines,  6c  nos  rivières.  La  circula- 
tion des  v^eurs  &  des  eaux  fe  fera ,  il 
•eft  vrai,  faris  l'argile  :  mai*  elle  fera  fans 
efïèt.  La  vapeur  q)ai(lîe  en  pluie  pafTem 
au  travers  des  arènes  ;  6c  les  eaux  ,  faute 
d'4ine  couche  de  glaife  qui  les  artère  > 
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cdaiienr  d  aunes  planètes  également  pea- 
pléesj  îi  s'enfiiivioît  feulement  que  Dieu 
communiqnemt  aillcuis  Ùl  iagefle  &  ùl 
magnificence  à  «les  ctres^uî  feiwent  Tob* 
jet  ^  les  ibuis  dans  chaque  fpbère  ^  corn* 
me  Aous  le  femmes  dansceUe-ci.  Maïs  il 
n*en  ferait  .pas  moins  ceraûnque  ftootes 
ces  vaies  maehmesqui  louki^avec  îmd*' 
ligience  ^  avec  conefpoadance,  &:fans  em- 
banas  Tune  auprès  de  laatie»  Sont  toutes 
fotàas  d'une-  même  main  y  &  marchenc 
ibusles  loix^l'un  ièul  maître,  La  multimde 
des  emupes  dans  un  tableau  n'en-empcche 
pas  1  unité  :  &  la  diverfité  des  pardes  d'un 
ooocert  nep«ou¥eque  mieux  Tan  merveil- 
leux d*un  muficîen  unique  qui  les  a  £dces 
poor  ètie  mifes  enfenme. 
f^l^  ^     L'unicé  du  pfindpe  créaceut  de  toutes 
aénoMi  Ses  cboiès  eft  oicoie  plus  fènfible  dans  la  pro- 
feîSl?  ^  papaaon  des  plantes  Se  des  animaux.  Paif" 
que  chaque  efpéce  4'animal  Se  de  plante 
le  perpéme  toujours  dans  toute  la  fuite  des 
fiÀJes  avec  la  même  figure,  &  avec  les 
mêmes  (wopnétés ,  diaque  <^péce  a  donc 
été  formée  fur  un  plan  particulier  j  &:  l'a- 
nité  du  pkn  nous  ramène  néceflàirement 
à  l'unité  de  l'Intelligence  qui  l'a  formé. 

Toutes  ces  efpéces  dont  le  nombre  &  la 
diverfité  font  un  véritable  prodige  y  con- 
courent encore  i  nous  faire  connoître 
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Tamté  de  leut  auteur  par  runité  du  tDôyén 
^ui  les  perpétue  toutes.  Mettons  à  part 
toutes  Les  opinions  &  les  difputes  des  phi« 
lofophes  fur  la:  manière  dont  les  œufs  8c 
les  graines  peuvent  recevoir  la  fécondité  y 
-&  arrêtons-nous  un  moment  fur  ce  que 
des  obfetvations  réitérées  mille  fois  ont 
rendu  inconteûable. 

Tout  animal ,  tant  petit  que  grand , 
vient  d  un  germe  qui  le  contenoit.  Toute 
-plante  vient  .d  un  germe  où  elle  étoit  en 
petit.  Quand  l'animal  perce  fon  enveloppe 
•en  naiffant,  &  vient  au  monde  formé  com- 
me la  mère ,  on  dit  de  cette  mère  qu'elle 
eft  vivipare.  Quand  le  petit  vient  au  mon-  Prem,  Parti 
de  enferme  fous  une  envelope  dure ,  qu'on  ^'^'^'  ^' 
-appelle  un  .œuf,  on  dit  de  la  mère  qu'elle 
eft  ovipare.  La  coque  du  germe  des  «ipéces 
ovipares  eft  dure  6c  artondie  <x>mme  une 
voûte  ,  pour  réfifter  i  la  preffion  Se  aux 
injures  de  l'air  auquel  cet  œuf  doit  être 
expofé  quelque  tems.  Cette  précaution 
étoit  inutile  dans  les  jefpéces  vivipares.  Ici 
la  diverfité  même  eft  une  nouvelle  preuve 
de  l'unité  de  l'ouvrier  qui  varie  la  mé- 
thode félon  le  befoin  des  circonftances  & 
des  utilités  qu'il  fe  propofe. 

Jufqu'ici  perfonne  n'a  pu  expliquer  d'u- 
ne manière  intelligible  &  certaine  ce  qui 
peut  porter  le  principe  de  la  fécondité 
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dans  an  œuf  oa  dans  on  germe  ^.  On  fait 
feulement  que  cette  fécondité  eft  h  fuite 
èa  ccHicottis  de  deux  animaux  »  mâle  8z 
femelle.  Tous  les  animaux  qui  ont  reçu  ou 
des  pîés,  ou  des  nageoires,  ou  des  ailes > 
&  qui  vont  en  libené  d  un  endroit  a  Tau- 
Cte  »  ont  été  communément  partagés  en 
deux  fexes  dans  chaque  efpéce ,  pour  pro^ 
caret  an  double  fecoturs  aux  petits  qui  en 
l^f^^'  doivent  naître.  Au  contraire  les  animaux 
qoi  demeurent  toute  leut  vie  dans  un  mê- 
me endroit  ont  les  deux  fexes  à  la  fois  ^  Sc 
uns  que  Fun  aille  chercher  la  fociété  de  lau^ 
tre,  ils  produifent  tous  des  petits  qui  leur 
leflemblent.  Telles  font  les  patelles  ,  les 
oreilles  de  mer,  les  huîtres,  &  bien  d'autres 
coquillages.  Telles  font  peut-être  ces  vers 
i  mjraaqui  rongent  les  bois  des  navires , 
&  les  vermiflfeaux,  qui ,  après  avoir  marche 

Juelque  tems  fur  les  feuilles  d  une  efpéce 
echêne-verd,  s*y  collent  &  fe  couvrent 
cous  d*unç  petite  coque ,  qu'on  appelle  la 
graine  de  Kermès  ,  ou  d'écarlate.  Si  la  loi 
générale  qui  partage  les  animaux  en  deux 
fexes  fe  trouve  ici  changée,  c'eft  une  ex- 
ception ou  une  variété  fondée  fur  Tim^- 
mobilité  qui  empêche  ceux-ci  d  aller  cher^ 
cher  comps^nie ,  &  fur  une  façon  de  vivre 

*  On  peut  Toir  les  dxTpuces  de  MM.  Lewenhoek, 
.Andi/^ec  V«Ui(hed. 


3: 


A L 


D  1È    L  A   N  A  T  U  R  E.  477 

i  la  loi  commune  ne  pouvoit  plus  avoir 
eu.  L'uniformité  de  la  loi  &  la  néceflîté 
e  l'exception  faite  à  la  loi ,  prouvent  éga- 

^ment  l'unité  du  légiflateur. 

^  Tant  de  milliers  d'efpéces  de  plantes 

i|iont  les  modèles  font  autant  d'inventions 
différentes  ,  prouvent  merveilleufement 

^  l'unité  de  l'inventeur  en  fe  réuniifant  tou- 

i'^tes  dans  la  même  manière  de  naître.  Se  ^ 

de  fe  perpétuer,  llny  en  a  aucune  dont  la 
fcmencemifeén  terre,ou  dans  les  liqueurs 
oui  lui  conviennent ,  ne  fe  gQ<ifle ,  &  ne 
toumiffe  la  première  nourriture  au  petit 
germe  qui  eft  placé  vers  fon  extrémité. 
La  pointe  de  ce  germe  qui  eft  fituée  yetsprem.  Part. 
les  dehors  de  la  graine,  &  qui  paroît  dif-^^»*''-  -^^^ 
pofée  àfortir  la  première,  eft  l'étui  de  la 
racine.  La  tête  de  la  plante  eft  placée  au- 
dedans  de  la  graine ,  dans  laquelle  elle 
qtehd  deux  cordons ,  où  plutôt  deux  ca- 
naux pour jen  tirer  fon  premier  lait.  Quand 
la  racine  commence  à  s'allonger ,  les  fucs- 

Îu'elle  reçoit  raflrujettiirtàit,&  If  font  baif- 
îh  Ces  mêmes  fucs  au  contraire  pouffent 
la  tête  de  la  plante  en  dehors  ou  les  fucs 
de  l'air  qui  l'enfilent  contribuent  encore  à 
i^  faire  tenir  droite. 
*  Quand  une  efpéce  s'écarte  de  cette  régie, 
&  qu  elle  eft  compofée  de  tuyaux  menus 
eu  tottueux  qui  U  contraignent  de  rani<* 
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per,  les  avantages  que  fa  fbibleflfe  lui  ote  » 
font  cépatés  par  des  filets,  par  des  attaches, 
ou  des  mains  ^i  Taccrodient  par-tout  & 
luialTurent  la  jouifTance  du  premier  appui 
qui  fe préfente.  Ellexentre atnii  danslor- 
dre  commun  :  elle  fe  dégage  :  elle  s'élève. 
Se  va  jouir  comme  les  autres  du  bénéfice 
du  gtuid  air. 

Toutes  les  plantes  terreftr^  tirent  leur 
fubfiftance  de  Thumidité  qui  inonde  leun 
racines  &  de  celle  qui  humeâe  leurs  feuil^ 
les  :  &  foit  qu'il  y  ait  une'circulation  régu- 
lière qui  élève  la  fève  par  les  tuyaux  di- 
reâs,  la  perfeâio|inedànsles  feuilles^  Se  la 
ramène  par  Técorce  ou  entre  Tccorce  &  le 
bois  jufqu  am^racines ,  comme  il  eft  affez 
vraifemblable;  foit  que  la  plftnte  vive  par 
une  attraâion  alternative ,  &  que  ce  loit 
ir^^^,^;^  tantôt  rhnmidité  de  la  terre  qui  s'élève 
SiÊtUs  by    avec  f<Hi  fel  &  fqs  huiles  fufqu'aux  feuilles^ 
M.  haiis.  ^„j^^  ç^^  jg  l'giy  q^i  encre  <:<m|ointe- 

ment  avec  l'air  &  fon  nicre  par  tes  feuilles 
pour  y  rafraîchir  la  plante  f ofqti^s^a^s  fes 
racines ,  comme  diverfes  expériences  fèm- 
blent  le  perfuader ,  c'eft  par-toot  la  même 
opération  &  le  même  ouvrier. 

On  reconnoit  fa  main  âatis  toutes  les 
plantesiune  précaution  qui  n'a  été  o¥mh 
dans  aucune.  Jamais  la  tète  de  la  jeune 
plantene  fort  ck^torre  que  foas  une  enve^ 
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Iq>pe  ofù  elle  eft  à  labri  des  défordres  de 
lair  II  y  apluiîelKâ  efpéces  dans  lefquelles 
les  deux  lobes  de  lagradne  s'allongent  com- 
me deux  grolTôs  feuilles- &  accompagnent 
olficieufemenc  la  jeune  tige  jufqua  ceque  » 
devenue  plus  (otte  y  elle  n  ai  t  plus  befoin  de 
défenfe.  Il  7  en  a  d'autres  qui ,  au  lieu  du 
fecoùrs  des  lobes  allongés^  élé veht  leut  tète 
empaquetée  fous  un  étui  qui Vottvre  par  le 
haut ,  ou  fous  des  feuilles  proprement  ar- 
rondies &  appliquées  l'une  fur  l'autre.  Les 
boutons  y  tant  c^x  qui  contiennent  des 
brari<î:hes  que  ceux'ijui  dôivait  donner  des 
fleurs  &  6qs  fruits ,.  étant  la  féconde  efpé- 
rance  de  la  plante ,  &  autant  de  fources  de 
nouvelles  plantes ,  font  vêtus  avec  les  mê- 
mes foins.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  foient 
emràaillotés  de  langes  ,  ou  garïiis^  d'un 
foureau  qui  eft  pour  l'ordinaire  compofé 
de  plufîeuts  pences  feuilles  rangées  l'une 
fur  l'autre,  comme  des  écailles ,  enforte 
qu'elles  peuvent  fe  prêter,  &  s'élargir  félon 
les^ccroifTemens  du germeprécieux  qu'el- 
les (Contiennent ,  fans  Texpefer  cependant 
par  une  ouvermre  précipitée»  Plufîeurs  de 
ces^fboreaux  font  (Subies  par  dedans  d'une 
étoffe  filamenteufe  ou  d'un  duvet*  déli- 
oftt  qui  le^'  rend  impénétraUes'  au  ftoid^ . 
D  autres  font  enduits  d'tme  gomme  qui 
arrêta  l'humidité  de  l'ak^X^impart  deces 
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premières  feuilles  ou  écailles  fe  féchenr, 
quand  la  rige ,  la  branche  ^  ou  le  fruit  n  a 
plus  befoin  de  leur  fervice.  * 

Le  fruit  »  ou  la  graine  qui ,  en  nous  pro- 
curant diverfes  utilités ,  perpétue  toutes 
les  plantes ,  porte  par- tout  la  marque  d'une 
feule  &  même  fabrique.  Il  eft  bien  vrai 
qu'on  trouve  des  cfpéces  qui  portent  fur 
une  tige  leurs  étamtnes  &  leurs  poiifGères, 
Se  fur  une  autre  tige  les  oiftiles  qui  con- 
tiennent les  graines  ;  qu'il  7  en  a  d'autres 
qui  ponent  leurs  étamÏMS ,  &  leur  fac  de 
graines  fur  le  même  pie ,  mais  en  des  lieux 
leparés  y  que  le  grand  nombre  enfin  eft 
de  ces  plantes  qui  ont  leurs  étamines 
placées  auprès  des  piftiies.  Mais  cette 
diveriité  marque  l'indépendance  &  la 
fécondité  des  vues  d'un  ouvrier  qui  eft 
évidemment  Id  même.  Dans  toutes  les 

1>lantes  le  lieu  qui  contient  la  graine  al- 
onge  des  trompes  y  des  entonnoirs^  & 
fouvent  des  houppes  pour  recevoir  &  ar- 
rêter les  pouftières  que  les  loges  du  fom^ 
met  des  étamines  y  laifTent  tomber  en  s*ou«' 
vrant ,  ou  y  élancent  comme  une' petite  fil- 
mée en  fe  crevant.  Les  favans  font  encore 
à  deviner  ce  que  c'eft  que  cette  pouffiè-* 
re ,  &  comment  elle  peut  être  dan$  les 
plantes  le  principe  de  leur  fécondité.  Vue 
au  microfcope ,  elle  paroît  un  amas  de  i>e- 

tits 
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tlt$  gcains  ronds ,  ovaks ,  ou  d'autre  figure.r^ 
Que  contiennent  ces  grains  ?  Sont-ils  au^ 
tant  de  germes  qui  palfent-  par  les  canaux' 
des  trompes ,  &  qui  aillent  s'arrêter  à  ren- 
trée des  facs  des  temences?  Y  a-t-il  dans 
les  trompes,  des  canaux  fuflSfamment  lâr-^ 
ges  pour  admettre  &  diriger  ces  pouffiè- 
tes  jufqu'â  la  pointe  des  graines^?  Cet* 
poullières  ne  xx^ntieiinent^elles  qu'un  ef«* 
prit,  une  liqueur  fubtile ,  un  fuc  vital  qui 
ailla  rendre  les  graines  fécondes?  Avouons- 
le  :  c'eft  un  myftète ,  où  jufqu'ici  nous 
n'avons  pu  dcmclex  le  vrai ,  ni  à  l'œil ,  ni 
au  microfcope ,  ni  par  le  raifonnemenr* 
Laiflbns-là  le^con  jeàiires  trop  incertaines, 
&  encore  plus  les  difputes  inutiles  :  bor- 
nons- nous  ici  à  ce  qui  eft  d'expérience  ;  fa-^i 
voir,que  dans  chaque  plante  la  réuflke  de  la- 
graine  dépendde  celle  de  la  fleur.  Ces  dieux^ 
chofes  dans  toutes  les  plajites  de  l'uni vers^ 
font  donc  faites  l'une  pour  l'autre  :  &  pni£^ 
que  nous  aurions  leaénoûmenc  de. ce  qui 
s  opère  fecrettement  dans  dix  mille  e&écâs^ 
fi  nous^  l'avions  au  moins  dans  une  leole  » 
il  réfulte  que  ce  qui  s'y  montre  uniforme-» 
ment ,  &  ce  qui  s  y  cache  uniformément  ^ 
nous  prouvée  par-tout  le  même  méchanif- 
me ,  la  même  intention ,  le  mbne  ouvrier*: 
Après  fon  unitéy  quel  eft  celui  de  £es 
attributs  qu(  brille  le  plus. dans:  fes  qvl^. 
Tome  m.  X 
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PuiiTanct  yra^es?  £ft-ce  Ùl  puîlTance  ?  Efk-ce  fa  fié 
geûe ,  ou  (a  Jibeccé ,  ou  fa  bonté  ?  Toutes 
<9es  p^eâions  feiuc  c^lUs  ,  Se  la  vue  de  la 
Bacace  nous  les  découvte  infinies  comme 
lui.  Nous  pouvons  juger  4^  *fa  puiflance 
par  un  feiu  traie. 

Ouvrons  les  yeux  fur  les  corps  céleftes 
qui  ne  brillent  pas  d'une  lumière  emprun* 
tée  comme  la  lune  &  les  planètes.  Le 
fpleil  &  les  étoiles  peuvent  bien  nous  être 
cachés  s  mais  ils  ne  peuvent;  être  éteints. 
Un  nuage ,  un  corps  épais  peut  nous  déro- 
ber un  moment  la  vue  du  £»leil  par  Ton 
imerpoiition.  L'éclai:  de'ce  bel  aftre  par  fa. 

Ijioximicé  »  peutefiFacer  fur  notre  horifon  la 
tteut  des  étoiles  :  mais  les  étoiles  »  comme 
îîoUa!*"  ^^  folcil  >  ont  une  lumière  qui  leur  eftpro^. 
pre,^  dont  elles  ne  font  jamais  deftituées« 
Ce  font  autant  de  globes  de  feu.  Si  elles 
peuvent  être  vues  de  nous  dans  l'effroyable 
diûance  où  dies  font  i  notre  éeard  ,  ce 
ne jpeut  être  que  parce  qu'elles  égalent  le 
ijp&i  en  groiTeur ,  Se  leur  dimimition  efl 
U  marque  de'  leur  éloîgnement ,  non 
de  leur  peciretiie.  Ce  font  donc  autant  de. 
ipleils  qui  (Olot  été  reculés  de  uous  ponc 
nous  ^arantÎTi  de.  leurs  feux  fans  nous  otet 
la  jouiffance  de  Ie«r  lumière*  Cette  vén 
Dté  qui  eft  incontefibable)  étant.fuppofée  » 
i};.Àiu;  de.deux  chofe&^rune»  ou  que  ce;^ 
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foieïls  n'ayeac  été  faits  que  pour  nous  , 
ou  que  d'aucres  créacares  intelligentes  eh 
partagent  la  jouiilance  avec  nous.  Si  ces 
étoiles  ne  brillent  que  pour  nous,  quelle 
magnificence  d'avoir  fufpendu  de  tels  lu- 
ftres  tout  le  loçg  de  la  voûte  des  deux 
pour  embellir  de  liuit  notre  féjour  y  fans 
«n  troubler  le  repos  par  un  éclat  trop  vif  :f 
&  il  ^Iles  font  des  foleils  qui ,  en  formant 
pour  nous  cette  riche  décoration ,  éclai- 
rent en  mcme  tems  ^d'autres  mondes  j  fi 
cette  blandïeur  qu'on  nomme  voie  lââ:ée ,  Voîc  Uau. 
n'eft ,  félon  le  rapport  dm  télefcope ,  qu'un 
amas  d'étoileis  ,ou  de  foleils  plus  éloignés  y 
la  main  de  Dieu  a  donc  jette  les  mondes 
le  long  de  cette  voie  avec  autant  de  pro- 
fufion  qu  il  a  répandu  le  fable  fut  le  bord 
«le  la  mer? 

La  fageflè  &  la  puiflance  font  infépara*    sag^îTe  dt 
blés  dans  tout  ce  que  Dieu  a  fait:  elleà^**"' 
vont  par- tout  d'un  pas  égal.  Par-com  oè 
tious  appercevons  de  grandes  forces ,  nous 
voyons   un  firein  qui  les  modère. 

Ces  fphètes  énormes  qui  roulent  fi  dî- 
verfement  auroiy:  de  nous,  font  des  machi- 
«es  terribles,  dont  le  moindre  choc  fdfiroit 
pour  mettre  notre  ^lobe  en  morceaux. 
Mais  mdgré  la  'multiplicité  des  pièces ,  Se 
h  puiflance  des  «fibrts ,  le  jeu  en  eft  fâcîlè 
^k  confiant.  Un  compas  toujours  jufté  ^xk 
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tant  de  pies  pour  ne  bouger  d'une  placée 
Mais  ce  qu'ils  piennenc  pour  des  pies 
ibnr  de jpecices  trompes»  ou  de  petits  fléaux 
mvec  lei^ueb  Tammal  bat  l'eau ,  pour  dé^ 
tecmiaerlesfuahuileaZyOud'aotres  nour- 
mures  qui  y  flottent»  i  fiiivre  l'impreffion 
de  ce  mouvement  »  &  à  fe  ranger  auprès 
de  lui.  La  plupart  des  animaux  vont  cher* 
dier  leur  nourriture.  En  voilà  d'autres  que 
leur  nourrimre  vient  chercher. 

Même  liberté  dans  la  ftruânre  des  in« 

UGtts  terreflres.  Ceux  à  qui  Dieu  a  aban« 

doimé  la  verdure  ne  fe  logent  pas  indi-* 

ftinâementfur  tonte  £xtedi&verdnre.Cha- 

que  efpéce  a  fon  dépanement  féparé  »  &  fe 

renferme  fidèlement  dans  les  bornes  qui 

luifont  prefcrit€$.Lamème  liberté  qui  leur 

t.  M^tfùghix  afligne  divers  iogpnens  leur  a  diftdbué 

A*,  /w/^diversinftnunens  pourfeloger.L'unaTeçtt 

ri ,  u  aMt^«une  tarière  pour  piquer  la  feuille  du  chcne 

vora'a^&  pour  en  exprimer  une  tumeur  propre  à 

^^/r^^'*  loger  Se  a  nourrir  fà  Êmiille.  Un  autre  eft 

^  pourvu  d'une  ferpetie  &  de  deux  lies  pour 

^rmer  un  flUon  dans  l'écorce  du  rofier,  8c 

pour  7  creufer  deux  rai^s  de  diambrettes 

Ibij.      propres  â  recevoir  fes  œak.  U  y  en  a  dont 

la  fcienceconfifte  à  roulerantonr  d'eux  uxu^ 

feuille  encore  cendre  &  à  l'aflujetrir  à  cette 

iormeps^phifieurs  attaches  de  fils,  de  peur 

que  lereifort  delafieuillejie  détiuigele  tour 
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de  ce  cornet.  D'autres  n'en  veulent  qu'aux 
boutons  des  plantes.  11  y  en  a  qui  fe  bor-^ 
tient  au  cœur  de  la  feuille.  Ceux  qui  vivent 
dans  les  fruits  ne  peuvent  vivre  ailleurs  : 
&  en  vain  croit-on  que  le  ^er  qui  éclôt 
dans  un  fruit  puiflfe  éclore  dans  reftomac 
d'un  enfant  :  ou  s'il  pouvoit,  contre-l'ordre 
qui  lui  eft  prefcrit ,  y  fortir  de  fon  oeuf,  & 
uipporter  la  chaleur  de  Teftomacqui  doit 
ctre  brûlante  pour  lui ,  il  ne  pourroit  ce- 
pendant s'y  multiplier,  puifqu'il  faut  qu'il 
devienne  diryfalide  i  &  enfuite  habitant 
de  lair  pour  pouvoir  engendrer. 

Cette  •puiflTance  fouverainement  libre  i 
qui  a  fait  choix  des  plantes  pour  y  nourrit 
tant  de  familles ,  &  fouvent  d'une  même 
plante  pour  y  loger  pluiîeurs  efpeces ,  n'a 
pas  été  bornée  aux  plante» ,  pour  perpé- 
tuer les  infeéles.  EUe  en  fkit  fubfifter  uii 
graad  nombre  dans  les  liqueurs.  Un  peii 
de  farine  ou  de  paille  infufée  dans  de  l'eaU 
iau  grand  air  attire  une  fourmîUièrede  pe- 
tits animaux  qui  ttaverfent  l  air,  pour  met- 
tre leurs  œufs  dans  cette  eau.  Les  petits  ert 
fortent  enfuite  pour  devenir  chryfalides,  & 
pour  s'envoler.  Ces  habitaiis  des  liqueurs 
font  la  plupart  d'une  petiteflequi  échappe  à 
nos  yeux.  L'air  eftapparetnment  pleiii  des 
înfeftès  volans  qui  en-proviennent.îlsCer- 
¥eiît  de  nourriture  à  dautres  plus  forts  ,& 

Xiv 
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caix<i  aez  oiiêaïuu  Nous  trouvons  Jone 
ainii  des  fervices  perpéniek  dans  ce  que 
ooas  ne  venons  pas ,  comme  dans  ce  que 
nous  voyons.  Dieu  a  fait  encore  un  ufage 
plus  cconnanc  de  (a  liberté  en  Êtifant  fubfi- 
An  un  nombre  inconcevable  d'autres  in- 
ieâes  dans  la  ciaie ,  dans  les  écailles  vuides 
des  cxMjuillages  y  dans  le  bois  more  y  dans 
les  pierres,  &  dans  les  marbres  mêmes. 
Dieu  n  a  rien  voulu  voir  d'inutile  :  &  pour 
leur  faciliter  à  tous  l'entrée  de  leur  demeo* 
le,  il  leur  a  donné  aus  uns  des  nageoires , 
aux  autres  des  vrilles,  des  râpes  y  ou  d'autres 
pièces  convenables  à  leur  genre  de  vie ,  & 
de  retraite.  Il  en  a  même  logé  dans  le  corps 
K^z/iTsen.  des animauz un aflfez  grand  nombre,  dont 
^  *f&c!^  quelques-uns  pallènt  par  les  tr^i^  états 
.  de  ver,  de  nymphe,  &  de  mouche,  D*avh 
très  demeurent  toûjoucs  vers,  &  fe  mul«- 
ôplient  fous  cette  forme.  De  la  première 
elpéce  (ont  ceux  qui  logent  leurs  petits 
fous  le  cuir  des  animaux  ,  ou  de  leurs 
pafeaux ,  ou  ailleurs ,  6c  qui  leur  caufenc 
quelquefois  la  fureur  &  les  tranfports.  De 
^  ynirzfneri  la  féconde  efpéce  font  ceux  qui  vivent 
''!Te/^  4ans  Tcflomacdes  animaux,  ou  <lans  leurs 
Su-nmro.    entraiUcs,  &  qui  ne  vivent  que  là,  foit 
?*  '#  vr^?  pour  y  abîforber  des  liqueurs  qui  en  fe  re- 
...y^ermir.  jionvellant  tous  les  |ours,  pourmient  deve- 
nu trop  abondantes^  foit  pour  entretenir 


Ift  fluidité  de  ces  liqueurs  que  le  repos  6c 
répailEffemenc  rendroiem ,  ou  inutiles  f 
Qu  pernicieufe»; 

Nous  voyons  régner  la  même  facilite 
&  la  même  indépendance  dans  les  mode-» 
les  c{es  oifeaux,  6c  des  augres  animaux. 
Quelles  diminutions  de  taille  depuis  Tau- 
Uuche  jufqu'au  colibri  !  Quels  changemens 
de  becs  depuis  celui  du  tqucan  ^  jufqu  a  ce-* 
lui  de  loifeau-mouche,  plus  petit  encore  de 
beaucoup  que  le  colibri!  Combien  de  de-* 
^rés  de  rorce ,  ou  d*induftrie ,  depuis  Télé-»  ^ 
phant  jufqu  au  futèt ,  deouis  le  bufle  Juf- 
qu a  la  four is  ?  Le  poil  eft  la  couverture  des 
quadrupèdes  :  mais  la  peau  écailleufe  du 
rhinocéros  nous  montre  que  Dieu  pouvoit 
les  garantir  autrement.  Les  plumes  fonc 
l'habit  des  oifeaux  :  mais  l'aîle  de  la  chau-» 
ve^fouris,  &  le  poil  dont  lecafuel  eft  cou- 
vert ,  nous  prouvent  que  Dieu  auroit  pâ 
couvrir  les  oifeaux  'd  une  autre  manière  ^ 
6c  les  faire  voler  fans  plumes. 
.  Tout  eft  donc  leffèt  d'im  choix  auflî 
libre  que  judicieux.  Dans  la  nature  entière 
rien  n*eft  l'ouvrage  du  hazard ,  ni  d'une 
aveugle  néceflîté.  Ce  qui  s'y  exécute  le 

ÎAixs  conftamment  s'y  fait  toujours  très- 
ibrement.  Ce*n'eft  point  une  néceflîté  que 
le.  foleil  reparoifle  demain  fur  l'horifon  ^ 
PU  ù  c'en  eft  une»  c'eft  parce  que  le  foleil 
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obéit  oécedâirement  à  Votdxe  très-libre 
du  Tout-puiflant  qui  lui  a  prefcrit  fa  route 
comme  il  a  voulu  y  &  qui  la  changera 

5|uand  il  lui  plaira  avec  une  liberté  toute 
emblabie. 
la  booté  de     Mais  cetit  liberté  n  eft  point  capri- 
cieufe.  Dieu  n'en  fait  pas  ufage  par  often^ 
tation  y  Se  pour  montrer  qu'il  eft  le  maître* 
C'eft  fa  bonté  qui  régie  par-tout  Tufage 
de  fa  liberté  :  &  ceue  vérité  fi  intéretlance 
pour  nouSyS'ofïre  encore  à  nos  yeux  dans 
toute  la  nature. 
Même  dâiif     Quelle  bonté ,  dira-t-on,  jpeut-il  y  avoir 
***  rwa  **    ^  ^^^^  ^^"*  d'infeâes  nuilfailans,par  exem-» 
apptrcoce.    pie ,  ces  vers  deftruâeurs  qui  carient  ibur^ 
dément  les  ftancs  de  nos  vaifleaux ,  qui 
tuinent  peu*-à«  jpôu  les  pilotis  de  nos  digues» 
&  les  appuis  de  nos  demeures  ? 

Ces  vers»  comme  tous  les  autres  »  par 
la  deftruâion  d'une  chofe  »  préparent  la 
matière  qui  doit  enner  dans  la  compofi^ 
tion  d'une  autre  »  &  contribuent  à  la  circu^ 
latîon  générale  qui  entretient  les  opéra* 
tions  &  les  produâions  dont  le  renouvel* 
lement  nous  eft  toujours  néceflaire.  Outre 
cette  fin  qui  eft  univerfellement  avantâ* 

Erufe  y  le  ver  à  tuyau  »  tout  en  exerçant  u»^ 
ment  la  vigilance  du  HoUondois ,  eft  la 
nchefle  y  ou  plutôt  la  refiToni^e  des  habî- 
teas  de  h  Suéde»  ^  des  t^ms  de  IotImt 
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Wîinche.  S'il  ne  falloit  continuellcmenc 
godroner ,  &  de  tems  en  tems  renouvel- 
1er  les  vaifleaux&  les  pilotis  d'Amfterdam,' 
ce  feroit  inutilement  que  le  Mofcovite  &* 
le  Norwégien  recueilleroieiit  k  poix  qut 
découle  de  leurs  pins;  ce  feroit  en  vaia^ 
que  le  Suédois  tailleroit  le  chêne  &  le  fa- 
pin  dans  fes  forets. Ce- ver  dont  on  ne  veur 
voir  que  les  inconvéhiens ,  eft  donc-le  Keh:' 
de  ces  peuples  :  Se  de  même  que  certains* 
infeâ:es  ti^vaillentà  Amfterdatn  pour' le 
profit  de  Stocolm  ,  Se  d'Archange!';  d'ati-' 
très  infedes  travaillent  dans  le  nord  pour 
les  HoUandois  ,  &  donnent  lieu  âi^eux-ci 
d'y  réitérer  leurs  tranfports  de  fels ,  d'é- 
piceries ,  d'aromates ,  &  de  tout  ce  qdi 
peut  prévenir  les  morfures  des  infedes ,  8r 
empêcher  l'altération  du  poifTonquiytieht^ 
ibuvent  lieu  de  pain.  / 

Mais  négligeons  de  répondre  aux  dîf- 
cours  de  ceux* qui  ne  favent  que  nrurniu-* 
fer.  Il  eft  déraifonnable  &  indécent  de- 
juftifier  la  condmte  de  Dieu.  Elle  n'a  pas 
be£bin  dé  nos  apologies.  Sa  fageffe  &  fa 
KbéraliiK  brillehp  de  toute  part:  &  ta  dif- 
ficulté que  nous  éprouvons  si  découvriflà^ 
fin  de^  quelques-uns  de  fes  ouvrages ,!  nous 
montre  les  bornes  de  notte  ihteUigericîe  , 
&  non  pas  celles  de  fa  bonté.  Tout  ce  quie 
MUS  avions  vu  du  Speâ^cIede^aNattireit 
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dû  nous  convaincre  que  l*homine  eft  îa- 
en  réelle  de  coût  ce  que  Dieu  a  mis  fur  U 
terre  y  même  de  ce  qui  paroîc  nous  être 
nuifible*  Ce  que  nous  appelions  un  mai 
çft  fouvenc  un  bien  véritable ,  &  c*eft. 
prefque  toujours  la  matière  ^  ou  loccafioA 
de  quelque  vertu  plus  eftimable  que  'Vin-* 
.dolence  6c  le  repos»  Dieu  s^eft  propofé 
^  tout  de  nous  enrichir  ,  de  nous  exer-^ 
cet.  ^  ou  de  nous  infttuire.  Cette  vérité  & 
touchante  n  a  plus  befoin  d  être  prouvée  i 
Q)^s  nous  avons  beibin  de  nous  en  occu^ 
per»  &  c'eft'là  notre  véritable  philofo'phie» 
^jfi  vain  voudtions^nous  fans  cetTe  appro* 
fondir  les  ouvrages  de  (a  Sagefife  divine  t 
^tre  efprit  e(t  trop,  borné  pour  y  pouvoir 
atteindre.  L  œil  d  ^n  ciron  eft  capable  de 
nous  laflTec  :  c  eft  très-réellement  un  abî- 
me oiï  nous  nous  perdons.  Il  n'en  eft  pas 
de;  même  de  la  complaifance  qui  a  iait 
pour  nous  tant  de  merveilles.  Nous  ne 
pouvons  la  connoître  >  fans  devenir  plus^ 
parfaits  :  &  quoique  cette  complaifance 
toit  infinie ,  nous  y  pouvons  répondre  par 
une  reconnoiilànce ,  &  pat  un  anfbur  qui 
fuit  fans  bonnes  aufli  bien  qu'elle. 
.  .  Il  femble  même  que  Dieu  foit  jalomt 
^  avide  de  ce, retour  de  notre  part,  tant 
|1  prend  foin  que  nous  ne  puiffions  mécon-» 
jioW  id  bonté)  tandis  qu  il  iksm  I^ql 
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dans  rignorance  de  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  la  ftrtifture  de  fes  ouvrages. 
Cette  ignorance  nous  fait  quelquefois-rc'- 
garder  certaines  chof es  comme  inutiles  , 
ci 'autres  comme  peu  conformes  à  la  juftice. 
C'eft  dans  la  feule  complaifance  de  Dieu 
pqur  noijs  que  nous  trouvons  le  vrai  dé- 
noûment  de    ces   difficultés.   Quelques 
exemples  cclairciront  ma  penfée. 
.    Parmi  les  fleurs  fimples,  dont  la  né- Dans  les  ch». 
eeflîté  eft  fi  connue,  on  en  reitiarque  une  ["fl-^^j  j^*; 
grande  quantité  de  doubles  qui  ne  pro-tiics,commo 
duifent  point  de  graines.  Pourquoi ,  di-  ^"y^fç"" 
ra-t-on ,  avoir  rangé  avec  tant  d'appareil 
une  fleur  qui  ne  tend  à  rien.  Comme  on 
remarque  aifément  qu'une  fleiu  double 
cft  un  amas  de  fleurs  lîmples ,  qui  vien- 
nent l'une  dans  l'autre  proprement  rai>-  ' 
gées  fur  une  même  tige,  quelques  bota-^ 
jiiftes  ont  cru  fuire  une  rare  découverte 
en  avançant  que  les  fleurs  doubles  étoient 
des  monftres.  Mais  afïïïrément  il  n'y  a  rien 
'  de  monftrueux  dans  une  jacinte  double* 
Tout  eft  aimable  dans  une  anémone  bien 
pomée.  Tout  eft  régulier  dans  une  rofe  à 
cent  feuilles  :  &  le  retour  annuel  de  ces 
produâions  ii  gracieufes ,  ne  marque  nî 
nazard,  ni  dérangement  ^  mais  un  ordre 
prémédité ,  &  une  intention  déterminée* 
Quelle  eft  cette  imeiition ,  fi  ce  n  eft  celle 
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ctes  animés  qui  vont  chercher  &  engloutie 
put  ce  qui  nous  eft  pernicieux  ou  laper^ 
0u.  Celui  qui  a  donné  à  ces  animaux  des 
inclinations  meurtrières,  a  bien  prévu  que 
leurs  fervice^  iroient  quelquefois  plus  loin 
que  nos  délirs  :  nuis  il  favoit  qu'ils  n'i« 
soient  jamais  au-delà  de  nos  befoins  :  par-* 
ce  que  i*homme  a  autant  befoin  d  être  puni 
jou  averti ,  que  d*ètre  fervi.  Il  lui  eft  plus 
avantageux  d'être  laborieux ,  précaution- 
^é ,  Se  toujours  dans  la  vigilance  de  crain* 
le  des  furprifes  »  que  d*êcre  plongé  dans 
l'inutilité  ou  dans  une  £cide  indolence  par 
ia  fécurité. 
Tâme  de»  C'eft  de  touttems  que  desefprits  revê- 
•ches  Se  querelleux,  au  lieu  de  louer  Dieu 
d'avoir  fournis  toute  la  nature  à  leur  ufage  > 
fe  font  plaints  &  £e  plaignent  encore  du 
pouvoir  honoraole  que  l'homme  y  exerce. 
Ils  traitent  fon  domaine  fur  les  animaux 
d'ufurpation  &-  de  tyrannie.  Non  contens 
.de  fe  déerader  eux-mêmes,  ils  relèvent  les 
.droits  des  animaux ,  &  vont  jufqu  à  leur 
.attribuer  la  raifon. 

.  Nous  n'irons  pas  chercher  dans  la  phi* 
lofophie  de  Delcartes  la  réponfe  à  leur 
^objedion.  Dire  que  nous  pouvons  fans 
.conféquence  difpofer ,  félon  notre  befoin^ 
de  toutes  fortes  d'animaux ,  parce  qu'ils 
jfont  de  pures  machines^  c'eft  autoiifer  uo 
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^/âroit  très-certain  par  uneraifon  plus  qu'in- 
certaine. Le  fentiment  intérieur  confpire 
Avec  la  révélation  à  faire  connoître  à  Thom- 
^ne  qu'il  eft  né  pour  habitet  la  terre ,  pouf 
la  cultiver^  pour  faire  valoir  tour  ce  qu'elle 
produit  5  &  le  même  rapport  de  commo- 
dité qAii  l'avertit  de  manger  un  fruit ,  lui 
donne  avis  du  fecours  qu'il  peut  tirer  de  la 
peau  &  de  la  chair  des  animaux.  Il  n'a  pas 
i>efoin  de  taifonner  fur  ia  nature  de  cts 
chofes  pour  les  employer.  Où  en  feroit-il 
s'il  lui  falloit  comprendre  ce  que  c'eftque 
le  foleil  avant  que  d'ofer  marcher  à  fa  lu- 
mière j  ce  que  c'eft  que  les  pierres  avant 
que  d  ofer  fe  loger  ;  ce  qiie  c'eft  que  k 
paille  avant  que  de  la  jetter  fur  fes  terres 
pour  les  fertilifer.  Il  n'a  donc  pas  befoin 
d'examiner  ce  que  c'eft  que  le  principe  de 
la  vie  des  bètes.  Il  en  fait  là-demis  tout  au- 
tant que  fur  le  foleil ,  fur  la  pierre ,  ou  fur 
.la  paille.  Le  fond  de  ces  chofes  lui  eft  ca- 
che :  mais  il  les  connoîtpar  leur  utilité  : 
&  l'attention   que  montre  le  fouverain 
Erre ,  tant  de  les  proportionner  à  nos  be- 
foinsj  que  de  les  renouveller  tous  les  jours 
en  notre  faveur,  eft  une  marque  évidente 
du  pouvoir  qu'il  nous  donne  d'en  ufer,  6c 
la  confirmation  toujours  nouvelle  du  droif 
qu  Adarti  &  Noé  ont  tranfmis  à  toutes  les 
iamilles  qui  font  fur  la  terre» 
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U bonté  de     Si  lon  veuc  expliquer  la  nature  dufolei^ 

îwtt/bSes<^^  1  ame  des  betes ,  c  eft  de  la  phUofopbie 

animaux ,  &  perdue.  On  ne  dit  que  des  chofes  ou  iin 

j^j^^^  certaines, ou  inintelligibles.  Mais  cherche- 

udnftdt.     ton  à  connoître  les  intentions  &  la  bo&tc 

de  celui  qui  les  multiplie ,  pat  les  diveis 

fervices  auxquels  il  les  a  rendu  propres? 

alors  on  comprend  fans  peine   ce  quil 

nous  fuffit  de  lavoir ,  que  Tame  des  bètes 

eft  un  principe  de  vie  &  d'induftrie  dont 

les  opérations  &  Tétendue  ont  été  réglées 

fur  nos  befoins. 

.  Nous  avons  befoin  de  compagnie  & 
de  délaiïement  après  notre  travail.  Noos 
trouvons  auprès  de  nous  un  animal  plein 
^  enjpûment,  qui  a  poui:  nous  une  amitié 
tenare ,  une  fiaélité  à  l'épreuve^  les  appa* 
rences  de  la  raifon.  Nous  avons  befoio 
d  être  logés ,  vêtus  y  nourris  ,  tranfportés. 
Une  ^me  d'autres  animaux  viennent  nous 
oftrir  tous  ces  fecours,  &  font  toujours  i 
notre  ordre.  Us  ne  connoilTent  ni  leur  for^ 
ce  ,  ni  le  rifque  qu'ils  courent.  Vivre  & 
nous  obéir,  voilà  tout  ce  qu'ils  favent.  Des 
(roupeaux  de  cent  bœufs  d'une  taille  mon-r 
ftrueiife  traverfent  tous  les  jours  Paris  & 
Londres  fans  fe  dérouter.  La  nouveauté 
des  objets  &  l'embarras  des  rues  peuvent 
les  mettre  endéfordre.  Mais  ils  démêlent 
k  gefte  Se  l'iiite^Kion  d'un  enfant  qu'on 
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leur  a  donné  pour  gouverneur.  Peut-on 
mcconnoître  dans  cette  docilké  la  puilTan* 
ce  qui  nous  les  attache  ? 

Si  cependant  tous  les  animaux  qui  peu«- 
vent  être  utiles  à  Thomme  venoient  fe 
ranger  autour  de  lui,  il  feroit  plus  em- 
barra^Té  que  fecouru  :  &  une  grande  par*^ 
tie  de  la  nature  demeureroit  oidve  &  fans 
habitans.  Afin  donc  que  tout  fôt  peuple  , 
&  l'homme  mis  au  large ,  l'autre  moi- 
tié des  animaux  a  reçu  des  inclinations 
toutes  différentes.  Ils  ont  le  talent  de  fà 
gouverner  eux-mêmes  :  ils  ont  un   air 
d'indépendance,  des  manières  agreftes'8^ 
féroces.  Ils  fendent  brufquement  l'air  :  ib 
fe  fauvenr  dans  les  bois.  L'homme  qu'ili 
évitent  eft  délivré  de  leur  trifte  compa* 
gnie  &  du  foin  accablant  de  les  contenir 
dans  Tgrdre.  Mais  il  connoît  leurs  retrai- 
tes &  leurs  pratiques  :  il  fait  les  trouvet 
quand  il  veut.  C'eft  donc  une  complai-^ 
fance  attentive  qui  a  eu  notre  commodité 
en  vue  dans  le  partage  qu'elle  a  fait  aux 
animaux  d'une  certaine  induftrie  &  d'une 
certaine  demeure.  C'eft  pour  nous  qu'il* 
font  adroits  ou  ftupides,  agiles  ou  épais; 
dociles  ou  férocesir  Le  libertinage  &  la  ru- 
fticité  des  uns  méritent  autant  nos  élog€* 
&  notre  admiration  ,  que  la  douceur  & 
i'aiEduité  des  autres.  -^ 
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La  mcme  complaifance  qui  a  dîverfîno 
pour  nous  4eiir  induftrk ,   a  ajouté  un 
prix  ineftimable  à  fou  bienfait,  en  ren- 
fermant cette  induftrie  dans   les  bornes 
hors  defquelles  on  ne  Vt  jamais  va  ibnir. 
On  eft  quelquefois  étonné  de  ce  qae  ces 
animaux  qui  nous  montrent  du  fentimentj 
qui  s'entendent  entr  eux ,  &  qui  ont  peut 
vivre  une  méthode  ingénîeufe ,  ne  perfe- 
âionnent  jamais  cette  méthode  par  aucuna 
Recouverte ,  ne  font  voir  aucune  fenfibi- 
lité  pour  rhiftoire  de  leur  efpéce ,  ne  pren* 
nent  aucun  intérêt  à  larrangement  da 
monde ,  ne  montrent  ni  curioiîté  ni  om- 
bre de  religion.  S'ils  avoîent  1&  raifonj 
c'en  feroient  là  les  fuites.  Ils  n'ont  donc 
réfcu  que  ce  qu'il  faut ,  afin  que  rhomme 
foit  fervi  ,'&  toute  fa  demeure  peuplée. 
C'eft  l'homme  qui  eft  leur  fin  j  ôc^'hom- 
me  cefleroit  d'être  fervi ,  fi  les  animaui 
étoient  raifonnables. 
\   Tout  feroit  en  défordfC  fur  la  terre  j 
fi  les  bctes  en  favoient  davantage.  Le  cor- 
beau devenu  plus  induftrieux  auroit  hor- 
reur de  ce  qui  fait  fa  pâture  :  le  bœuf  plus 
•  éclairé  ,  fccoûroit  le  joug  :  le  cheval  plus 
intelligent  auroit  honte  des  liens  &  de  la 
Servitude  :  lé  chien ,  s'il  raifonnoit ,  rc- 
nonceroit  au  pain  groflSer  qu'on  lui  di-' 
ftribue  avee  économie  ^  &  iroir  vivre  dd 
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^Ibi^r  au  lieu  de  chaflfer  pour  autrui. 

Tous  les  animaux  en  acquérant  la  râifoii; 
croiroient  avoir  droit  à  uiie  jufte  liberté^. 
C'eft  donc  le  re&s  de  la  iraifon  qui  le$' 
iîifpofç  a  lefckvage ^  Se  c'eft  pour  notre» 
avantage  que  fâchant  tous  fàir^  certaines: 
chof^s  ,  il  leur  eft  ^élenàvi  de  (avoir  riei^' 
de  plus. 

Jufqu ici  le  Speâacle  -de  la  Nature  rxiz, 
appris  à  connokceainon 'Auteur,  ma  dé-r 
montré  fon  unité  ,  fa  toute-puilfance,  fa> 
fageflfe,  fa  liberté,  fa  bonté.  J'y  découvre, 
avec  complaisance  pour  moi,  la  fubordi^ 
nation  de  tout  ce  qui  m'environne,  & 
la  diftinftion  flatteufe  qu'il  a  mife  entre 
rinduftrie  Cl  bornée  des  animaux,  &  ma; 
raifpn  qui  s'élév,e:^u£ques  dans  le  Ciel,  jaf*< 
qu'à  l'Auteur  même  de  mou  être. 

Mais  je  me  trouve  arrêté  par  une  diffi- Défit  de  Hm 
culte  toute  autre  que  les  précédentes,  i^'ûpnalité, 
lumières  &c  les  plàifirs  que  Dieu  difpeiife 
à  l'bomme  d'une  mamèce  (i  libérale,  me 
touchent  inôniment.  Mais  le  bien  qu'il 
m'accorde  eft  toujours  accompagné  d'in^ 

Îiuiétude  &  dexléHrs.  Quelques  eonnoif-^ 
aiices  que  jp  puifle  acquérir ,  je  fouhai tel 
toujours  avec  ardeur  d'aller  plus  loin,  & 
|e  m'afflige  des- bornes  où  je>  fens  ma  cai-* 
fon  renfermée.  Qiiand  |e  poiTéderois^  \^ 
(erre  jentièreifuis  :pari;a^e  j^  fans  concret 
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uir  de  principe  :  &.cbmme  fi  cette  conver- 
fion  de  foleils  en  planètes  avoit  été  véri- 
iiee  fur  les  lieux,  &  fuflSfamment  atteftée, 
elle  paffe  pour  un  fait  parmi  certains  fa- 
vans.  La  terre ,  félon  eux ,  n'eft  qu'un  amas 
de  corps  épais  qui  fe  font  afFaîffés  à  la 
longue  autour  cl'un  globe  de  feu  qui  en 
occupe  le  centre.  Il  éft  aifé  de  voir  qu'une 
telle  phyfique  ne  peut  fubfifter  avec  la  ré- 
velation.  Mais  cette  phyfique  eftauffi  peu 
<I  accord  avec  l'ordre  du  monde  &  avec 
la  droite  raifon ,  qu'elle  eft  contraire  att 
récit  de  Moyfe. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  création  des  diffé- 
rentes parties  de  l'univers,  comme  de  leuc 
confervation.  Elles  peuvent  être  confer- 
vees  fuiyant  certaines  loix  générales  que 
Dieu  a  établies,  &  qu'il  Maintient  avec 
autant  de  liberté  que  de  majeflé  :  mais 
elles  nont  pu  être  créées  ni  prendre  leur 
forme  par  un  effet  des  fîmples  loix  du 
mouvement.  Il  n'y  a  de  beauté ,  d'ordre  , 
&  de  bonté  dans  chaque  chofe,  que  ce 
qu  une  Intelligence  fuprême  y  en  a  mis 
d  abord  par  une  volonté  fpéciale  :  &  il  eft 
impoffible  qu'un  fol»il  en  s'inctuftant  de- 
vienne une  terre  habitable,  4fci'unrfobe 
opaque  en  fe  décralfant  devihne  un  fo- 
led ,  comme  il  eft  impoffible  qu'une  pierre 
parle  concours  des  mouvemens  devienne 
Tomt  m.  Y 
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un  homme  j  ni  xjuun  homme  fe  tranf- 

forme  en  arbre.  De  pareilles  piétamor- 

{>hofes  feroient  au  plus  fupportables  dans 
a  phyCque  d'Ovide. 
Mais  permettons  un  moment  à  ceux 

Îui  ne  veulent  point  voir  l'aiSbion  de 
)ieu  dans  la  nature^  ou  qui  n'y  veu* 
lent  que  le  mouvement  une  fois  impri- 
mé j  permettons-leur  de  former  la  terre 
de  telle  façon  qu'ils  jugeront  à  propos  ; 
donnons- leur  une  matière  abondante ,  un 
mouvement  circulaire  ,  une  durée  route 
àuflî  grande  qu'ils  voudront.  Qu'ils,  choi- 
iiflTent  ou  des  loix  de  Defcartes  3  ou  de 
celles  de  Newton.  Voilà  la  terre  formée 
félon  leurs  idées.  Mais  cette  terre  eft  nue. 
Je  n'y  vois  ni  verdure  ni  babitans-  Q^'on 
mette  ici  en  œuvre  toutes  les  loix  &  tou- 
tes les  ^ombinaifons  des  mouvemens  ;, 
cette  terre  ne  fera  jamais  qu'un  défert 
affreux.  Si  la  moindre  plante  y  mçnte,  fi  le 
moindre  ver  y  rampe ,  c'çft  à  une  intelli* 
gence  »  c'eft  à  une  volonté  particulière  qu'il 
en  faut  rapporter  la  ftruàure  &  l'aiStion. 
Le  mouvement  qui  ne  peut  conftruire  lesi 
anneaux  &  les  entra^les  de  ce^er ,  ni  les 
organes  de^tare  plante ,  pourra-t-il  donc 
ordonner  ui^terre  &  la  rendre  habita- 
ble ?  Pourra-t-il  en  proportionner  les  dif^ 
férçntes  couches  au?;:  befoins  4e  fes^<« 
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bîtans;  lui  départir  fa  jufte  mefure  dair, 
d'eau ,  &  de  feu  ;  la  placer  à  un  tel  point 
de  diftance  à  l'égard  du  foleil ,  qu  elle  ne 
foit  ni  glacée  par  trop  d'éloignement,  ni 
brûlée  par  une  proximité  trop  grande?  Si 
les  plantes  &  les  habitans  de  cette  terre  y 
font  introduirs  par  des  volontés  fpéciales, 
peut-on  douter  que  la  même  Sageffe  qui  a 
créé  les  plantes  &  les  animaux ,  ne  leur  ait 
préparé  par  une  volonté  auffi  èxpreffe  un 
terrain  propre ,  &  une  demeure  conforme 
à  leu^ befoins  ?  Cette  terre,  fi  elleétoit. 
capipofée  félon  les  idées  des  philofophes,; 
affembleroit  autour  d'un  centre  commun 
plufieurs  couches  de  matières  rangées  Tu-* 
ne  fur  l'autre ,  félon  leur  pefanteur  fpc-*. 
cifique ,  c'eft-à-dire  les  plus  pefantes  par- 
deflous,  &  les  plus  légères  par-deflus.Maîs. 
elle  feroit  fans  utilité ,  parce  qu'elle  feroit 
fans  organes.  Point  d'atmofphère  dont* 
elle  pût  reffentir  tour-à-tour  la  pefanteur 
&  le  reflbrt.  Point  de^diverfité  dans  la. 
couche  extérieure  poiir  fe  proportionner 
à  la  diverfité  des  graines.  Point  de  baffiil 
creufé  pour  être  le  réceptacle  du  fel  8c 
des  eaux  fi  néceflfaires  à  la  fécondité  de: 
k  furface.  Point  ide  montagnes  pour  re* 
cueillir  l'évaporation  de  là'hier,  &  pour, 
précipiter  de  haut  les  fleuves  fur  les  plai* 
lies.  Point  de  corps  d'arènes  préparéjbr 
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pour  contenir  long-cems  les  eaux  des  €on^ 
caines.  Poin(  de  coq>s  de  glaiie  pour  fou* 
^nir  ôc  arrêter  les  eaux  ckms  les  arènes^ 
Point  d*eaux  foûterxaiaes  pour  voirurer 
de  coté  &  d'autre  le  &1  »  le  bijwne ,  le 
fable,  le  limon,  le  vitriol,  le  mercure, 
&  les  fou&es ,  donjC  la  difper^n ,  le  con«- 
a>urs,  &  la  fermentapon  pourront  fort- 
pner  enfui^e ,  ici  des  eaux  ioinérales ,  ou 
des  bains  dutuds;  li  dés  pierres  précieu* 
les;  ailleun  des  pierces  à  barir,  &  neui^ 
^e  des  métaux.  Comment  fe  pi^rfiAiera- 
t-on  au'une  méchanique  .&  des  op^|^ 
nons  u  fnpérieuces  à  toutes  nos  connoi£- 
fances  fe  pourroient  exécuter  dans  les 
croûtes  mamves  de  notre  foleil  obfcurci  ? 
Cette  terre  philofophiquement  conftruiteL 
ne  fera  donc  propre  i  rien,  &  l'appareil 
merveilleux  des  organes  de  notre  globe 
démontre  non  une  croûte ,  ime  tache ,  ou 
vn  accident  arrivé  dans  la  nature }  mais 
une  création  expcefle  &  un  arrangement 
plein  de  dépeins  &  de  précaunons.  Le 
Speâ:acle  de  la  Namre  eft  donc  fur  ce  pre« 
mier  point  parÊûteipepp  d  aca>|:d  avec  If 
fécit  de  Moyfe» 

Ileftyrai,dira^lt-on,  &  il  faudroit  être 
de  mauvaiie  foi  pour  n'en  pas  convenir  , 
qu'on  apperçoit  dans  la  machine  du  globe 
^rrejftrjp  un^  cpniei^oudance ,  d^s  pcppor'> 
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fîolls  &  des  effèts  qui  ne  peuvent  être 
Touvrage  d*un  mouvement  général.  L'ef-, 

J>rit  eft  fans  doute  plus  fatisFait  de  voir  k 
umière,  là  mer,  &  la  verdure^^prendre 
leur  forme  &:  leur  place  à  l'otdte  du  Toui> 
Puiflant.  Mais  on  eft  furpris  de  prouvée 
dans  le  récit  de  Moyfe  la  lumière  créée 
âvant-le  foleil  5  Se  les  eausc  partagées  en 
,  deux^ortions ,  dont  l'une  demeure  fut 
terre, *&  lautte  va  occupeïr  dans  le  ciel 
une  place  dont  noifô. n'avons  aucune  con^^, 
noinance.  < 

Quelques  interprètes  ont  cm  que  le 
récit  de  Moyfe  étoit  réglé  fur  le  befoiii 
des  Hébreux  ^  &  qu'il  fervoit  à  les  pté-* 
cautionnée  contre  i  idolirrie  des  Chana^ 
néen^  Se  des  Syriens  qui  adoroient  Moloc 
ou  le  fokil  comme  Tautêur  de  la  lumière  » 
Se  des  Egyptiens  qui  adoroient  Ifîs,  com^- 
me  la  mère  des  pluies  bknfaifantes,  d^ 
débôrdemens  du  Nil,  &  de  la  fécondité 
de  la  terre. 

Il  eft  bien  vtoi  que  le  récit  de  Moyfe 
détruit  radicalement  cette  double  idolâtrife 
en  enfeignant  qu'il  n'y  a  de  beauté  Se  de 
bonté  dans  la  nature  ^  que  ce  que  Dieu 
en  a  mis  dans  le  tout  &  dans  chaque  par- 
tie. Mais  pour  établir  cette  importante 
mérité ,  il  n'a  point  recours  à  un  menfonge 
^'économie  >  &  fon  hiftoire  ne  nous  dit 
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rien  qui  foie  détxaic  par  la  vue  de  lit 

nature. 

tttttmière    s  Commençons  par  la  lumière.  Elle  eft 

«M  corpf"îu.vifibleiynt  préexiftante  au  corps  lumi- 

«^n««»       neux.  Œci  paroît  ci  abord  un  paradoxe: 

mais  c'eft  une  vérité  fon  Ample.  Par  la 

lumière  nous  n'entendons  pas  cette  fen-r 

fation  que  nous  éprouvons  à  la  préfence 

d'un  corps  enflâme.  Il  eft  clair  que  l^corps^ 

lumineux  exifte  avant  elle  :  mais  nous  ei>- 

tendons  cette  matière  infiniment  légère 

qui  ébranle  nos  yeux ,  &  qui  y  peint  les 

objets  de  defTus  lefquels  elle  eft  réfléchie 

.    vers  nous.  La  lumière  prife^n  ce  fens  eft 

im  corps  différent  ou  indépendant  du  ;  fo- 

leil,  &  qui  a  pu  exifter  avant  lui^  puif- 

2u*eUe  exifte  en  fon  abfence  comme  en 
i  préfence.  Elle  eft  difperfée  d'un  bout 
de  la  nature  à  l'autre  :  elle  eft  répan- 
due dans  toutes  les  fphètes  dont  elle  fait 
la  principale  Communication  :  elle  péné* 
tre  jufques  dans  l'épaiiTeur  de  Iît  terre, 
&  elle  n'a  befoin  pour  paroître  que  d'être 
mue.  Elle  eft  pour  nos  yeux  ce  que  l'air 
eft  pour  nos  oreilles.  Onpourroit  appel- 
1er  l'air  le  corps  du  fon  :.&  comme  l'air 
exifte  autour  de  nous ,  lorfqu'il  n*y  a 
aucun  corps  fonore  qui  le  frappe  ;  de  mê- 
me la  lumière  s'étend  depuis  les  étoiles 
jufqu'à  nous  ^  Se  ne*  frappe  nos  yeux  qu.^ 
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quand  lefoleil ,  ou  quelque  autre  mafle  de 
feu  la  pouffe  fur  nos  organes.  La  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  Te  fon  &  la  lumiè- 
re, ceft  que  l'air  qui  nous  apporte  lè 
ion  étant  incomparablement  plus  épais 
que  le  corps  de  la  lumière ,  le  mouvement 
en  eft  plus  lent',  Ceft*  pour  cela  que  quand 
nous  voyons  de  loin  un  ouvrier  qui  atta- 
che une  pièce  de  bois  à  grands  coups  dé 
marteau,  nous  n'entendons '  le  bruit'  dû 

{premier  coup  qu'au  moment  qu'il  hauffe 
e  marteau  pour  en  frapper  un  fécond  : 
au  lieu  que  la  lumière  le  communique 
avec  une  promtitude  inconcevable ,  quoi-i- 
qu'avec  un  léger  intervalle  entre  l'ébran- 
lement qu'elle  reçoit,  &  celui  qu'eUe  nou$ 
caufe.  Sept  minutes  lutfuffifent ,  félon  les 
calculs  cte  M.  Newton ,  pour  fe  mou-^ 
voir  depuis  le  foleil  |ufqu  àn^us.  Cette  dif? 
férence  de  légèreté  engre  la  progreffion 
de  la  lumière  &  celle  du  fon',  eft  extrême^ 
ment  fenûble  quand  un  chaffeur  tire  uti 
coup  de  fufil  dans  une  campagne  décou^ 
verte  :  nous  voyons  la  lumière  bien  avant 
d'entendre  le  bruit. 

Ce  corps  de  lumière  exifte  indépeu'-^ 
dammeiît  du  corps  lumineux  ^  &  n'en 
attend*  que  l'impulfion  diredte  pour  agit 
fur  nous  :  ou  bien  il  faut  dire  qu'un  corps 
lumineux  »  comme  Iç  foleil ,  une  bougie  ^ 
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une  étincelle  enfance  cette  lumière  y  êè 
la  jette  i  une  grande  diftance.  Le  corps 
lumineux  pouQe  la  lumière  qu'il  trouve  ^ 
ou  bien  il  la  produit  :  il  n  y  a  point  de 
milieu.  Or  il  eft  abfurde  de  dire  qu'il  la 
produire.  Si  une  étincelle  qui  eft  vue  dans 
toute  une  fale  de  cinquante  pieds  cubes 
d'étendue,  jette  hors  d'elle  &  produit  de 
fa  fubftamre^une  lumière  qui  remplifle 
toute  la  fale,  il  fort  donc  de  cette  étin- 
celle qui  n'eft  qu'un  point  ,   un  corps 
réellement  étendu  de  cinquante  pieds  cu- 
bes. Qui  pourra  fe  le  perluader?  Si  le  &<• 
nal  qu'on  allume  fur  la  tour  de  Mefline 
eft  apper^i  dans  un  efpace    feulement 
de  huit  lieues  cubes  ^  dont  je  fuppofe  qu'il 
occupe  le  centre  >  on  ne  peut  pucer  l'omit 
dans  aucun  pcoduit  deces  nint  lieues  cubes 
fans  y  voir  la  lumière.  Elle  emplit  donc 
;out  cet  efpace.  «Comment  un  petit  feu 
de  quelques  nonces  de  large  di(mbuera- 
t-il  i  la  ronde  une  fnbftance  capable  de 
remplir  huit  lieues  cubes  }  Cache-t-on  ce 
fanal  ?  la  lumière  difparoît.  Qu'on  le  re- 
montre un  inftant  après  ?  il  fera  vu  tout 
^uifi  loin  que  la  première  fois.  Il  emplira 
donc  d'une  nouvelle    lumière  les    huit 
lieues  cubes.  Qui  pourra  nombrer  les  huit 
Jieues  cubes  de  fnbftance  lumineufe  qui 
iS  écouleront  de  moment  en  moment  de 
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ce  petit  fanal  dans  la  dulée  d'une  nui^? 
Jamais  il  n'y  eut  une  penfée  plus  incon- 
cevable. Au  liéii  qu  il  eft  infiniment  fim-^ 
{Ae  de  dire  que  comme  Tair  ëxifte  ayant 
a  cloche  qui  rébranlè ,  &  qui  le  fait  ré* 
fonner  à  nos  oreilles ,  de  tnème  le  corps 
de  la  lumière  exifte  autour  du  phare  dé 
Meffine  avant  qu'on  y  pofe  le  fanal ,  & 
qu'elle  n'attend  pour  être  portée  dire€te- 
inent  dans  les  yeux  des  mariniers  que  ce 
feu  qu'on  place  fur  H  tour  à  l'euttée  de  la 
huit.  Le  foleil  &  les  étoiles  font  de  ttième 
fentir  leur  préfence  à  des  diftances  déme^*» 
furées  fans  perdre   continuellement  leut 
fubftance  par  un  écoulement  qui  aille  dé 
moment  en  moment  remplit  ces  épou- 
vantables yuides.  Mais  le  corps  de  la  lu- 
mière queJDieu  a  placé  entre  ces  globei 
lumineux  8c  nous  pour  être  ébranlé  pat 
leur  préfence ,  &  pour  nous  faire  jouir  de 
leur  vue ,  eft  toujours  exiftant  indépen- 
damment de  leur  impreffion.  Moyfe  a 
donc  parlé  félon  la  vérité  comme  félon 
tios  befoins ,  lorfqu*il  nous  a  appris  que 
Dieu  &  non  le  foleil  étoît  le  père  de  là 
*  lumière ,  &  qu'elle  étoit  émanée  de  fâ 
volonté  toutejuiflTante  avant  qu'il  y  eût  un 
foleil  pour  la  mire  briller  ftïr  une  partie  dé 
la  terre  9  &  une  lune  pour  la  réBechir  fut 
1  auttet 
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^  Ce  que  Mojfe  nous  apprend  de  la  cS« 
vifion  des  eaux  inféiieures  &  fupécieures  ^ 
n  eft  pas  moins  confirmé  par  une  expé-^ 
rience  journalière.  Il  n*y  a  point  d'eau,  qui, 
mife  à  Tair,  ne  perde  par  l'évapprauon 
une  partie  de  fbn  volume.  Il  s'en  détache 
un  pouce  &  plus  au  grand  foleil  dans  l'ef- 
pace  d'une  journée.^n  peut  juger  par-U 
de  la  quantité  d'eau  qui  s'élève  tous  les 
jours  deTimmenfe  furtace  de  la  mer.  Il  ne 
s'en  élève  jamais  plus  que  dans  les  grands 
jours  d'été»  &  jamais  l'évaporation  n'eft 
moins  apperçue.  Ces  eaux  vont  fe  joindre 
dans  le  haut  de  ratmofphère  à  celles  qui 
y  font  dès  auparavant.  Voilà  donc  des  eaux 
lupérieures  réellement  &  perpétuellement 
exiftantes  au-defTus  de  nous ,  quoique  la 
xaréfaâion  qui  les  défunit  les  empêche 
d'être  vues  :  &  comme  l'air  les  foûtient  in« 
comparablement  plus  haut  que  les  oifeaux 
du  ciel  ne  peuvent  s'élever  ^  on  peut  légi* 
timementlesappellef  les  eaux  celeftes^les 
eaux  fupétieures.  .       ^ 

.  L'hiftoire  de  Moyfe  nous  repréfente 
d'abord  la  terre  cachée  fous  l'abîme  des 
eaux  qui  la  couvroient.  tout^  entière.  Il 
nous  la  montre  enfuira  découverte  par  la 
rcfidence  des  eaux  inférieures  qui  s'arrê- 
tèrent dans  les  cavités  qui  leur  étoient  pré- 
jparées,  &  par  l'élévation  de  l'autrç  partif 
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des  eaux  qui  s*cvaporèrent  de  deflus  la 
perre ,  &  fe  difpersèrent  fort  Tiaut  auflî- 
.  toc  après  la  création  de  la  lumière  & 
du  feu  <jui  occupe  le  voifinage  de  la 
terre.  Dieu  feul  connoic  la  quantité  Se 
la  hauteur  de  ces  eaux  raréfiées  :  mais 
Pexiftence  en  eft  atteftce  .par  des  preuves 
indubitables.  Nous  trouvons  donc  égale- 
ment dans  la  nature  Se  dans  le  récit  de 
THiftorienfacré  un  fécond  océan  fufpendu 
fur  nos  tètes ,  ôc  roulant  dans  la  vafte 
étendue  du  ciel  pour  y  être  dans  la  main 
de  Dieu  un  inftrument  de  fécondité  ou 
de  dcfolation ,  de  libéralité  ou  de  ven- 
geance. 

Les  eaux  fupérieures ,  de  raréfiées  qu  el-  Poflîbîiitc 
.  les  ét.oient,a)nt  pu  être  épaiffies,  abaif-J^/^^^;;'^  ^ 
fées,  &  réunies  de  nouveau  aux  inférieures, 
filles  ont  fuffi  pour  inonder  la  terre  une 
Seconde  fois^  &  cette  inondation  a  pu  fe 
faire  fans  créer  de  nouvelles  eaux.  Nous 
appercevons  donc  dans  labofulance,  com- 
.  me  dans  l'exiftence  très-certaine  des  eaux 
fupérieures  &  inférieures  •  la  poffibilité 
naturelle  d'un  déluge  umverfel. 

Quelques  favans  ont  entrepris  de  me- 

furer  la  profondeur  du  ballîn  de  la  mer 

pour  s'amirer  s'il  y  avoir  dans  la  nature 

aifez  d  eau  pour  couvrir  les  montagnes  y 

'  ^  prenant  leur  phyfique  pour  la  régie 
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Jie  leur  foi  »  ils  décidant  qac  Dieu  n'a 
'poînc  fait  une  chofe  |  parœ  qu'ils  ne  con^ 
roirenc  pas  comment  il  l'a  faite.  Mais 
rhomme  qui  fait  arpenter  les  terres ,  8c 
jnefurec  un  tonneau  d*hiiile  ou  de  vin  y 
•n'a  point  reçu  de  jauge  pour  mefurer  la 
capacité  de  l'atmofcbère  y  ni  de  fonde 
pour  fentic  la  pcotbndeur  de  i  abîme. 
A  quoi  bon  calculer  les  eaux  de  la  mer 
dont  on  ne  connoit  pas  1  étendue  ?  Que 

Eiut-on  conclure  contre  l'hiftoire  du  dé- 
ee  de  Tinfuffifance  des  eaux  de  la  mer» 
s'il  y  en  a  une  maffe  peut-être  plus  abon- 
dante difjperfée  dans  le  ciel  ?  Et  à  quoi 
fert-il  ennn  d'attaquer  la  poffibilité  du  dé- 
luge par  des  raifonnemens,  tandis  que 
le  fait  eft  démontré  par  une  foule  de  mo- 
numens  ? 

D'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  *  daçs 
les  grands  continens  &  dans  les  petites 
lies ,  fur  la  cote  des  montagnes ,  Se  bien 
avant  fous  terre,  on  trouve  dune  ma* 
jiière  uniforme  des  lirs  entiers  de  coquil- 

*  Voyez  les  relations  des  voyageurs ,  &  en  particulier 
âc  MifTon  \  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Science* 
prefqu'à  chaque  année  \  l'Abrégé  ADgIcis  des  Tranfaâions 
Philosophiques  •  tom.  i.  chap.  de  la  Minéralogie  i  le 
JleCueil  du  Chevalier  Vailifneri ,  intitulé  de  Corpi^Jkfû- 
rini  che  fit  monti  fi  trovanoi  la  Théorie  de  la  terre  par 
Thomas  Burnèt -,  Tiflai  de  M.  Wodward,  On  y  peut 
joindre  utilement  les  témoignages  d'Hérodote  ,  de  Pla- 
tarque,  de  Salin  9  U  de  Pomponius  McU  ùxt  les  yeftises 
ou  déluge.  ' 
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*  lages, quelquefois  tous  difFérens ,  fouvent 
d'une  même  efpéce  y  des  dents  de  poif- 

'  fbns  de  mer  5  des  poUTons  pétrifiés,  des 

ceufs  de  poiffdns  ,  des  plantes  marines 
r  ou  pétrifiées  >  ou  empreintes  fur  des  pier- 
^  res:  en  un  mot  toutes  les  dépouilles  de 

la  mer.  Qui  peut  les  avoir  difperfées  dans 
'  tout  le  globe,  finon  un  événement  uni- 

verfel  ? 

Quelques  favans  ont  eu  recours  a  des 

alluvidns,  à  des  volcans,  à  des  accidens 

*  dont  rhiftoire  ne  nous  dit  pas  le  mot. 

*  Mais  des  phyficiens  plus  croyables ,  je 

*  veux  dire ,  les  maçons ,  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines ,  &  les  voyageurs 
fenfés,  n'ont  point  d'autre  dénoûment  à 
la  vue  de  ces  corps  marins  répandus  6c 
enterrés  par-tout ,  que  le  bouleverfement 
arrivé  au  déluge  univerfel.  Et  tandis  que 

'  les  favans ,  plutôt  que  dé  penfer  comme  les 
'  autres ,  imaginent  des  accidens  locaux  qui 
ne  fatisfont  point;  le  peuple  fent  tout 
Amplement  ôc  unanimement  le  rapport 
de  cette  difperfion  des  dépouilles  de  l'o- 
céan avec  l'niftoire  du  déluge  que  Moyfe 
nous  a  confervée^  Ces  pétrifications ,  en 
apparence  inutiles ,  parlent  à  tous  les  yeux. 
Le  langage  en  eft  entendu  du  peuple  le 
plus  groflîer.  Ce  font  autant  de  monu- 
inens  que  la  Providence  nous  a  laifles  du 
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plus  mémorable  de  cous  les  évènememj 
&  qui  font  a  coté  de  l'hiftoire  de  Moyfe, 
ce  que  font  les  médailles  à  coté  de  rhi- 
nite Romaine. 

Ici,  mon  cher  Chevalier,  vous  pourrez 
me  demander  comment  je  conçois  que 
l'eau  de  la  mer  ait  pu  porter  fur  la  pente 
des  montagnes  des  coquillages  qui  ne  na- 
gent point ,  &  comment  les  corps  qui  yi^ 
voient  dans  la  mer ,  fe  trouvent  aujour- 
d'hui  engagés  fous  plyAeurs  couches  de 
terre  â  une  afTez  grande  profondeur.  Poux* 
vu  qu'on  demeure  fortement  attaché  à  l'hi- 
fioire  du  déluge  ,  comme  a.  un  événe- 
ment dont  Tuniverfalité  eft  atteftée  p^r 
l'Ecriture ,  pat  le  fouvenir  de  toutes  les 
nations ,  &  par  i'infpeébion  de  la  nature 
entière,  il  eft  permis  de  rifquer  une  coii< 
jeâure  fur  la  manière  dont  la  chofe  a  pu 
arriver.  Une  conjeâure  n  eft  pas  à  Té- 
preuve  des  objeftions  :  elle  peut  fe  trou- 
ver fauffe  :  mais  la  raine  d  une  conje6ture 
fur  un  événement,  ne  détruit  pas  la  vé- 
rité de  l'événement  même ,  parce  que 
Dieu,  peut  exéaiter  une  chofe  par  plus  de 
moyens  que  nous  n'en  pouvons  concç- 
.  voir.  Ne  prenez  donc  ce  que  je  vous  di- 
rai à  ce  fujèt  que  pour  des  foupçon?  fans 
conféquence.  Ils  vous  ferviront  au  moins 
.i  çonnoître  de, plus  en  plus. notre  globç, 
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'$c  à  vous  introduire  à  la  connoifTance  de 
fes  révolutions  annuelle  &  journalière  de- 
vant le  foleil.  •  ^ 

Ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  du  dé-   Conjcaurc 
luge  fe  réduit  à  ceci ,  que  les  cataraékes  ougemcm  cauô 
les  réfervôirs  du  ciel  furent  ouverts^  &àiaierrepa^ 
que  les  fburces  du  grand  abîme  furent  ^     "*^' 
rompues  j  que  l'eau  s'accrut  de  quinze 
coudées  au-deflus  des  plus  hautes  monta- 
gnes ,  qu'après  le  déluge  l'arc-en-ciel  de-, 
vint  le  figne  qui  rafTura  les  hommes  con- 
tre la  crainte  d'une  nouvelle  inondation , 
&  que  la  vie  des  hommes  devint  beaucoup 
plus  courte  qu'avant  le  déluge. 

La  tradition  générale  des  nations  nous 
a  confervé  le  louvenir  du   déluge,   & 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes  lauvées 
de  l'inondation  dans  une  barque   pour 
réparer  le  genre  humain.  La  même  tra- 
dition immortalifée  par  l,es  écrits  des  an- 
ciens poètes  5  nous  ap|ïrend  qu'il  régnok 
autrefois  fur  la  terre  un  printems  perpé- 
.tuel;  que  les.. hommes  abufant  de  leur 
bonheur  ,  furent  enfevelis  dans  un  déluge 
.  univerfei  j  que  la  terre  fut  peuplée  en  der- 
.nier  lieu  par  une  race  d'hommes.,  dont  la 
,vie  fiit  plus  courte  &<t(rujettie  à  l'alterna- 
tive perpétuelle  desfaifons.Laperfuafîon 
:d'un  afFoibliflTement  progreflîFdàns  la  taLil- 
Jç  &  dans  le  tempérament  de  l'homnie ,  a 
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été  commune  *  à  tontes  les  nations.  Cette 

Krfuafion  étoit  anciennement-fondée  fur 
vènement.  Elle  s'eft  perpétuée  jufqul 
notre  âge ,  quoique  la  vie  des  hommes  air 
pris  depuis  long-tems  une  confiftance  à- 
peu-près  uniforme. 

La  nature  de  concert  avec  l'Ecriture,  & 
ftvec  la  tradition  univerfelle ,  nous  mon* 
tre  par-tout  les  veftiges  du  paffage  des  eaux 
dans  tous  les  lieux  que  nous  habitons.  Elle 
y  joint  les  inarques  fenfibles  d'un  éboule- 
ment  des  terres  renverfëes  les  unes  furies 
autres ,  &  qui  a  confondu  pêle-mêle  en 

I)lufieurs  endroits  les  plantes  de  ta  terre  , 
es  os  des  animaux ,  des  mafTes  de  métaux 
bri£és  ,*  &  peut-être  même  des  ouvrages 
de  la  main  de ^  hommes  y  avec  des  coquil- 
les ,  des  dents  de  poîffons ,  &  d'autre»  prd- 
tluftions  de  la  mer, 

♦  Eflayons  de  réunir  toutes  ces  drcon^ 
fiances  dans  une  tbnjeâiire  qui  les  con*- 
cilie  toutes.  Quoique  la  terre  rat  avant  le 
déluge,  comme  elle  eft  encore,  compo- 
fée  de  couches  de  diflfcrentes  terres  ap- 
pliquées les  unes  fur  les  autres,  de  mon- 
tagnes ,  de  vallées  ,  de  plaines ,  de  grands 
amas  d'eau  ou  de* mers,  toutes  parties 

*  Voyez  l'Aude  d'Homère  ,  l'Enéïdc  de  Virgile  ,  ft: 
fur-tout  les  Géorgiques ,  fia  du  piemier  tivre.  ScilUtt  ft 
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eiîentielles  à  la  demeure  des  hommes^  fa 
forme   difFéroic   cependant  en   quelque 
chofe  de  celle  d  a-préfent.  Son  atmofphère 
ou  fon  ciel  n'étoit  pas  non  plus  tout-à- 
faic  de  même  qu'aujourd'hui.  Dieu  qui  a 
changé  la  durée  de  la  vie  de  l'homme ,  a 
pu  apporter  quelque  changement  à  fon . 
habitation  :  &  faint  Pierre  nousautorife  i-E>j/f.i.tf.  m 
le  penfer,  en  difant  *  que  raricieri  monde  ^'  ^  ^* 
a  péri  par  les  «aut^  Se  que  les  cièux  &  la 
terre  d'à-préfent  font  refervés  au  feu  du 
dernier  |oun 

Suppofons  que  la  première  terre  dé^ 
crivoit  autour  du  foleil  fon  cercle  annuel 
ou  fon  orbite  ovale  y  fans  pencher  fon  axe 
d'un  côté  plus  que  d'un  autre  fur  le  plan 
de  cette  orbite. 

Suppofons  encore  que  cette  terre  étant 
deftinee  à  loger  des  habitans  d  une  vie  fort 
longue,  &  qui  fe  dévoient  multiplier  ex- 
trêmement, la  furface  en  étoit  plus  grande 
que  celle  de  la  mer ,  &c  que  pour  don- 
ner aux  hommes  plus  d'efpace ,  la  mer 
étott  en  partie  à  découvert ,  en  partie  ca- 
chée &  enfoncée  fous  terre ,  en  forte 
qu'il  y  eût  de  côté  &  d'autre  de  grands 
amas  d'eau  ou  différentes  mers  qui  s'entre- 
communiquoient  fous  terre  par  un  pro-» 
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fond  abîme  qui  les  uniiToic  toutes.  L'Ecit» 

ture  feiîîble  infînuer  cet  arrangement  en 

donnant  à  la  maife  des  eaux  le  notn  de 

profond  abîme ,   Se  au^   difFéreiis  amis 

d'eau  le  nom  de  mers,  comme  y  en  ayant 

CoMgrigario'  plufieurs.  De  ces  deux  fuppofitions  qui  ne 

"''j^JJJJ^-bleflent  niThiftoire  ni  laphyfique  ,décott- 

Maria^      'lent  aiTez  naiTHrellement  toutes  les  circonr 

^^"* '*^  ftances  que  nous  trouvons  réunies  dans 

Abyjittpro-VEcûmvty  da|is  là  tradition  des  Anciens , 

''^^         &  dans  Tctat  préfent  du  monde, 

La  terre  n'inclinant  point  fon  axe  *  fur 
le  ^an  de  fa  route  annuelle»  préfentoit 
toujours  fon  cquateur  au  foleil.  A  l'ej^- 
ception  du  milieu  de  la  Totride ,  où  k 
chaleur  croit  exceffive ,  a  moins  qu'elle  n'y 
fût  comme  aujourd'hui  corrigée  par  un 
amas  de  vapeuirs,  tous  les  autres  climats 
jouiflfoient  d'4ine  douce  température.  Le 
jour  &  la  nuit  étoient  par-tout  de  douze 
Keiues,  l'air  toujours  pur,  le  printems  per- 
pétue^.  Sans  aucune  diverfite  de  faifons  ,1e 
foleil  &  la  lune  ne  laiflbient  p^s  de. régler 
le  cours  de  Tannée  par  des  changemec$ 

*  L'axe  <î*uii  globe  eft  une  ligne  qui  le  traverfc  de  pâ« 
èc  d'autre  coin  me  une  éguille  qui  travcrfcroit  une  orange. 
La  terre  en  tournant  fur  cette  ligne  amène  &  àb:0ç 
fuccedîvement  tous  Tes  points,  devant  le  foleil.  Compe 
nous  ne  voyons  pas  le  mouvement  de  la  terre ,  &  que 
jufquU  midi  elle  nous  approche  du  foleil ,  &  enfuice 
^ous  en  éloigne  ,  nous  jugeons  ^uc  C*eft  le  foleil^  9t 
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ienfîbles.  La  terre  en  parcourant  fon  cercle 
annuel  autour  dufoleÛ  fe  trou  voit  fucceflî- 
veinent  placée  fous  les  douze  conftellations 
du  zodiaque.  Quand  elle  étoit  fous  la  ba-  • 
lance ,  elle  voyoit  le  foleil  fous  le  bélier; 
Quand  elle  pafToit  fous  le  fcorpion ,  elle 
voyoit  le  foleil  dans  le  taureau.  Là  révolu- 
tion que  le  foleil  paroiiToit  faire  en  un  an , 
la  lune  l'achevoit  réellement  de  mois  eh 
mois.  Elle  renouvelloit  fes  phafes  comftie 
aujourd'hui.  AinCi  les  deux  flambeaux  qui 
préfidoienr  l'un  au  jour,  1  autre  à  la  nuir, 
iervoient  auffi  de  régies  à  la  fociété  pour 
fixer  la  durée  de  l'année  &  de  fes  parties. 

L'homme  perfévérant  dans  l'innocencre 
auroit  porté  de  proche  en  proche  les  plan- 
tes admirables  dont  Dieu  l'avoit  enrichi 
dans  fon  premier  féjour.  La  terre  entière 
auroit  été  pour  lui  un  jardin  de  délices  :  m 
lieuque  devenu  pécheur&exiléjil  éprouve 
dès-lors  la  malédiébien  lancée  contre  elle  i 
caufe  de  lui.  Il  fut  contraint  de  la  cultive^ 
avec  peine  y  &  fon  travail  étoit  dès -lors 
contredit  par  l'abondance  des  épines  &  des 
ronces  dont  elle  fe  couvroir.  Mais  comme 
la  menace  de  mort  faite  à  Adam  ne  s'efFd- 
dua  que  long-tems  après;  la  malédiétioti 
dont  Dieu  avoit  frappé  la  terre,  s'accom- 
plit tout  autrement  après  le  déluge. 
.  Jufques-U  la  terre  confetva  la  vigueur 
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&  les  grâces  de  la  jeunefle.  N'écanr  pobil 
.caverneufe.&crevaiTée,  comme  elle  Teft 
depuis  le  déloge ,  il  ne  s'y  infînuoh  point 
de  mafTes  d'air  capables  de  s'y  raréfier  de 
de  s'en  échapper  avec  fracas.  L'atmofphèe 
étoit  toujours  paifibhe.  Un  doux  ziéphir 
caufé  0ar-cout  aux  ^{iroches  facceffives 
du  foleil ,  chaflbic  les  vapeurs  qui  s'él^ 
Toienc  de  la  mer  &  les  réfolvoit  en  des 
rofées  dont  les  retours  étoîent  invaria- 
bles. Ces  vapeurs  montoient  par-tout  du- 
rant le  |our»  Par-tout  elles  s'^aiffîdbient 
fie  retomboient  dans  la  longue  durée  delà 
i\uit  pour  entretenir  les  plantes  par  w» 
•fraîcheur  égale  ^  &  les  réfervoirs  des  fott-     | 
.  tainea»^  ^ksLtfeuves  par  des  eaux  toû  ioias     , 
nouvelles.  L'airn'étant point  trouble  p&c     I 
l'impulfion.  des-  grands  vents ,  il  étoit  (ads     ! 
pluie  y  fans  orages  i  fans  grcle ,  6c  uns  ton-     I 
nerre  :  ôc  quoique  tous  ces  météores  ayent     i 
des  utilités  relatives  à  l'ordre  préfent  de  la     I 
nature,  le  premier  monde  n'en  éprouvoit     | 
ni  les  fecouues  fùneftes,  niles^parences     I 
effrayantes. 

Par  une  fuite  naturelle  de  cette  tem- 
pérature uniforme  ,  les  arbres  confer^ 
voient  too|Qurs  leur  verdure.  Us  étoieut 
i  la  fois  couverts  de  fruits  ,  de  fleurs  , 
ôc  de  boutons.  En  réjouiflTant  l'homme 
par  des  récoltes  aâuelles  )  ils  lui  mon^ 
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ttoieht  par  avance  les  préparaci^  de  cel- 
les qui  de voiçnit  fuiyre  ,&  l'abondance 
çcoit  extrême  ^  parce  <juelle  nétoii;  pas 
wrerrompue. 

L'égalité  de  l'air  n^  pouvoii:  manquer 
d'influer. fur  la  vie   de  l'homme  qu'elle 
jr^ndoif  plus  longue.  Une  feule  choie  dé- 
figuroi;  la  terre  j  c'éçoit  ia  méchanceté 
dis  fes  habitans^  Ils  ne  «'occupoieni:,  dans 
wie  abondances  fi  gpmde  »  que  de  plaifir^ 
&  de  vengeance.  Toutç  la  napure  ,  en  les 
çoinhhnt  de  biçns ,  leur  donnoii:  mille 
motifs   dç   reconnoiffance.  &  de  piété  : 
iisiais  elle  leur  donnoir  auffi  Toccanon  $c 
les  moyens  d'être  voluptueux  &  fcélétats» 
La  vue  d'une  niort  qui  ne  dçvoit  venir 
que  plufieurs  fiécles  après ,  ne  troubloir 
point  leurs  projets.  Us  n'éjtoi^nt  avertis^ 
ni  jpar  la  voix  du  iconnerre  ,  i>i  par  le 
défordre  des  faifons ,  ni  par  d  autres  sf^ 
fliâions  falutaires»  Us  fe  livroient  au  cri- 
me fans  remords  &  fans  mefure.  Il  ne 
falloir  pas^  nioin^  qu'un  changement  uni- 
verfel  dans  la  nature  pour  arrêrer  le  mal. 
Dieu  ne  fe  contenta  pas  de  frapper  les 
habitans  du  premier  monde  ;  il  frappa  la 
terre  même,  &  changea  la  difpofition de 
l'air ,  &  l'ordre  des  faifons.  Par  ce  moyen 
il  rendit  la  vie  d'une  nouvelle  race  d'hom^*- 
Wes  pins»  courte  -r  plus  pénible ,  Se  plu$ 
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occupée,  il  ne  mit  pas  encore  en  œuvre 
le  rtmcde  néceflaire  pour  rcforoaer  le 
fond  du  cœur  de  l'homme  :  mais  il  mit 
eibcacement  les  habitans  de  la  féconde 
terre  hors  d  état  de  porter  auflî  loin  les 
effets  de  leur  méchanceté  que  ceux  de  la 
première. 

Par  quel  moyen  ce  changement  terrible 
a-t-il  pu  s  opérer  ?  Une  ligne  déplacée  dans 
la  nature  fuffit  à  Dieu  pour  en  changer  la 
face.  Il  prit  Taxe  de  la  terre  &  l'inclina  quel- 
que peu  vers  les  étoiles  du  nord.  Cette  in^ 
retri  ep.  i.  tetruption  de  Tordre  ancien  parut  intro- 
up*  y  7*  daire  de  nouveaux  cieux  &  une  nouvelle 
terre.  Parcetabaiflementdelaxe,  Téqua- 
teut  fe  trouva  nécefTairement  un  peu  plus 
bas  que  le  foleil  d'un  côté ,  &  un  peu  plus 
haut  de  l'autre.  Tous  les  feux  du  foleil  fe 
firent  fentir  en  ce  moment  dans  unhémif* 

Ïhère  &  le  froid  leplps  aigu  dans  un  autre* 
)e-là  les  reflerremens ,  les  débandemèns 
&  tous  les  chocs  de  l'air.  De-là  les  vents 
violens.  L'atmofphère  en  fut  troublée.  Ils 
fe  glifsèrent  entre  les  eaux  de  l'abîme  &  la 
voûte  qui  les  couvroient.  Les  eaiix  fupérieu' 
res  épaiflîes  parle  choc  de  ces  vents  fe  pré* 
cipitèrent  comme  une  mer.  Les  tataraéles 
du  ciel  furent  ouvertes.  La  terre  ébran- 
lée par  uiie  fecouiTe  univerfelle ,  fe  brifa 
fous  hs   pies  de  fes  iafames  lubitans  ^ 
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&  s'ébpi^la  dans  les  eaux  foûrerraines.  Les 
réfervoirs  du  giand  abîme  furent  rompus  y 
&  les  eaux  s  en  élancèrent  p^r  des  malFes 
proportionnées  au  volume  des  terres  qui 
les  chafToient  en  s'y  abaiflant.  Du  concQurç 
des  eaux  fupérieures  &  des  eaux  inférieu-* 
res ,  il  fe  forma  un  déluge  univerfel,  &  le 
globe  fut  noyé. 

•    Le  foleil  &  les.  vérité  que  Dieu  avoit  em- 
ployés pour  enfevelir  la  terre ,  lui  prêtè- 
rent enfuitQ  leur  miniftère  pour  la  décou- 
vrir. Elle  reparut  par  la  fuite  des  eaux.  Les 
unes  s'arrêtèrent   dans  les  lieux  les  plus 
enfoncés  ,  &  où  Us  jambçs  des  grandes 
pièces  de  terre  s'étoient  appuyées  lune 
contre  l'autre.  Le  refte  des  eaux  reino^çita 
dans  ratmofphère.  Depuis  ce  tems- là' la 
terre  inclinant  toujours  fon  axe  de  vingt- 
trois  degrés  vers^  le  Nord  ,  &  préfentant 
au  rayon  direâ:  du  foleil  des  points  diffé- 
remment diftants  de  fon  équateur ,  éprou-f 
va  des  afpeds  qui'  varient  tous  [es  jours 
durant  fix  mois  ,  &  qui  fe  renouyellenç 
lorfqu'elle  parcourt  l'autre  moitié  de  fa 
route  annuelle.  La  diverfité  des  faifons  Se 
les  viciffitudes  de  1  air  causèrent  une  al- 
tération néceflaire  dans  le  tempérament 
'de  l'homme  l  Se  reflerrèrent  la  durée  de 
fa  vie.  Les  defcendans  de  Noé  fe  fenti-i 
xent  encore  datant  quelques  ^énétzx^ni 
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de  la  vigueur  de  leurs  père^,  jufqu'l  ce 
que  le  corps  humain  par  des  afïbibliilè- 
mens  fucce(&£5 ,  prîr  enfin  une  forme  de 
temp^ramenr  &  de  durée  qui  fe  trouvai 
en  proportion  avec  les  impreffions  de 
Tair  ;  comme  les  defcendans  d*un  énor- 
me Pruflien  tranfporté  en  Laponie  ne 
manqueront  pas  ^  après  quelques  généra- 
tions» de  fe  lentir  peu-à-peu  de  Timpref- 
£on  dominante ,  de  prendre  la  condfbance 
uniforme  du  climat  fans  chaqger  davan- 
tage »  &  deviendront  des  Lapons.  Paffons 
aux  autres  fuites  du  déluge  »  en  fuivant  toû' 
jours  pour  guides  Thiftoire  de  Moyfe  y 
ôc  les  veftiges  qui  en  demeurent  dans  la 
nature. 

Si  Dieu 9  par  le  déplacement  de  l'axe, 
ébranla  l'air ,  &  enfonça  les  dehors  de  la 
terre  y  quel  dut  être  Tétonnement  des  en- 
fans  de  Noé  à  la  vue  du  changement  arrivé 
à  leur  féjour.  Au  lieu  des  vallées  délicieufes, 
&  des  coUinestoûjours  tapifTées  de  verdure 
qui  ornoient  la  première  terre  >  ils  ne  ren- 
controient  dans  la  Gordienne  où  Tarche 
s'étoit  arrêtée ,  que  des  terrains  crevaffés, 
&  que  des  rochers  tumultueufement  dif- 
perlcs,  félon  que  lafecoufle  univerfelleles 
avoir  rompus  &  mis  à  l'air.  La  plupart  des 
montagnes  étoient  hériifées  de  pointes 
couvertes  de  néges  »  ou  cachoient  leurs 

cimes 
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Cimes  dans  les  brouillards  épais.  L'afpeâ: 
du  ciel  ne  duc  pas  leur  paroîrre  moin^  nou- 
veau» Le  retour  des  nuages ,  qui  avoienr 
été  les  premiers  avant-coureurs  du  déluge, 
devoir  fur-tout  renouveller  leurs  allarmes , 
&  les  glacer  d'effroi.  Mais  quelle  agréable 
iurprile ,  loflEque  fur  la  fin  du  jour  le  fo- 
leil  venoit  à  percer  les  voiles  dont  l'air 
avoit  été  obfcurci,  &  peignoir  fur  les  der- 
nières gouttes  de  la  nuée  fugitive  un  arc 
plein  de  majefté,  &  compofé  des  plus  vi- 
ves couleurs  !  Cet  objèr  auilî  nouveau  que 
magnifique  ne  fe  montrant  qu'à  la  fin  des 
pluies  *  ou  des  orages ,  devint  le  figne 
naturel  qui  leur  en  annonçoit  la  ceflation. 
Il  fut  pour  les  hommes  un  gage  de  paix. 
Les  Interptéres  de  l'Ecriture^  dans  la  per- 
fuafîon  commune  que  Tarc-en-ciel  eft  auffi 
ancien  que  la  terre ,  cherchent  des  rai^ 
fons  pour  juftifier  l'ufage  que  Moyfe  fait 
de  ce  phénomène.  Mais  ici  il  n'a  plus  be- 
foin  d*apologie.  Moyfe  patoît  présenter 
l'arc-en-  ciel  coivme  un  objet  nouveau.  Si 
l'arc-en-ciel  étoit  inconnu  auparavant,  la 
pluie  l'étoit  donc  auffi:  &  s'il  n'y  avoil  ni 
pkiie  ni  orages  dans  le  premier  inonde  » 

*  L'arc-en- ciel  eft  caufc  par  ceux  d'entre  lis  rayons  dit 
foleil  qui ,  en  encrant  dans  les  gouttes  d*une  nuée  »  peil- 
vent  y  être  rompus  &  réfléchis  de  manière  i  revenir  à 
l'oeil  dafpeûateur  placé  encre  le  foleil  &  ces  gouttes.  D'au- 
tres yeux  voycnt  un  autre  arc-cû-ricl  ;  chacun  a  le  ficn# 
Tome  III.  Z 
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notre  conjeâure  approche  donc  beaucoap 
de  la  vérité. 

Si  elle  eft  en  effet  bien  fondée ,  &  que 
la  furface  de  l'ancienne  çerre  ait  été  irré^- 
guHèrement  enfoncée  par  un  tremblement 
univerfel,  on  doit  dans  pointe  la  nature 
trouver  des  marques  d'un  ouvrage  fait  en 
deux  fois  j  ou  plutôt  y  appercevoir  encore 
la  ftrufture  de  la  première  création  5  je 
veux  dire  les  différentes  couches  de  limon , 
d'arènes,  d'argile,  &  d'autres  matières 
étendues  les  unes  fur  les  auprès,  avec  tant 
d'intelligence  &  d'artifice  j  mais  le  tout  al- 
téré, plié,  crevaffé  en  bien  des  endroits, 
.&  confervant  encore  dans  ce  défordre  les 
veftiges  du  changement  que  la  juftice  di* 
vine  y  a  introduir. 

I  **.  La  furface  du  globe  étant  compofce 
de  terres  friables  8^  de  longues  couches  de 
pierres,  les  terres  dans  la  tourmente  unî^ 
yerfelle  ont  du  rouler  quelque  peu ,  & 
s'ébouler  en  plufieurs  endroits  par  manière 
^e  pyramides ,  copime  îi  arrive  à  toutes 
les  terres  qu'on  jette.  Au  contraire  les  maf- 
fes  de  pierres  fe  pliant  avec  peine  ont  dâ 
*{e  rompre ,  &  être  en  plufieurs  lieux  dtflor 
qué^s  par  morceaux ,  en  d'autres  inclinées 
*à  îhorifon ,  ailleurs  pofées  dans  une  fîtua- 
tion  parallèle,  félon  la  nature  Se  la  difpo- 
finof).  de$  mtçs  ^uileur  jTeryoieni:  d'appui. 
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Cet  événement  fe  trouve  exa<Stement  jufti- 
fié.  Par-tout  on  rencontre  de  longues  chaî- 
nes de  montagnes  dont  les  plus  hautes  ne 
font  que  des  malTes  de  roches  rompues  3c 
ilégarnies  de  terre  vers  les  côtés.  Par-tout 
on  trouve  fur  la  pente  des  montagnes  de 
longues^couches  de  pierres  qui  en  fuivent 
la  pente ,  &  qui  en  imitent  fenfiblement 
la  chute.  Ces  pierres  ont  été  formées  dès- 
avant  le  déluge  par  des  courans  d  eau  & 
de  fables  pofés  parallèlement  Se  de  niveau. 
Pourquoi  les  yoyons*nous  aujourd'hui  in- 
clinées ,  finon  parce  que  le  terrain  qui  les 
appuie  s'eft  incliné  en  s'éboolant  ?  Par-tout 
fous  les  plaines  les  lits  de  pierres  font  moins 
penchés  »  foit  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup 
que  le  cours  des  eaux  a/orméeâ  depuis  le 
déluge ,  £bit  parce  que  les  lits  fe  font  trou*- 
y  es  lors  du  déluge  étendus  dans  un  ter- 
rain horifontal.  Mais  communément  la 
terrain  des  plaines  même  va  toujours  en 
s'abaiiïant  peu-à-peu  jufqu  au  fond  de  la 
mer ,  comme  on  réprouve  par  la  fonde» 
Toutes  les  iles  ont  vers  le  cœur,  ou  à  peu 
près ,  un  terrain  plus  élevé ,  depuis  lequel 
on  defcend  toujours  ju(qu  a  la  mer»  dans 
laquelle  cette  pente  continue  ;  ce  qui  eft 
le  vrai  caïadère  d'un  éboulement.  Llta-* 
lie  entière  eft  traverfée  de  cette  forte  par 
l'Appennin,  depuis  le  pié  duquel  le  tenaixi 

Zij 
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8  abaifTe  de  plus  en  plus  jufqu'aux  deux 
mers  voifines«  Les  Cordillères  font  le  mè^ . 
me  effet  le  long  du  Pérou,les  Apalaches  au 
siouveauMéxique,une  autre  chaîne  le  long 
des  côtes  du  Bréfil ,  &  plufieurs  femblables 
tout  le  long  de  rÀfiriqu^  ôc  de  l'Afie. 

1^.  Par  une  fuite  necefTaire  du  même 
événement ,  les  terres  allant  toujours  en 
pente  jufqu  au  point  où  les  pies  de  deux 

Kandes  mafTes  éboulées  fe  lont  affermis 
in  contre  l'autre ,  les  eaux  demeurées  fuc 
le  globe  ont  dû  fe  rendre  dans  les  lieux  les 
plus  enfoncés.  En  ce  cas  auprès  des  grands 
terrains  découverts ,  que  nous  nommons 
continents ,  on  doit  trouver  des  îles  plus 
grandes  &  plus  fréquentes  que  vers  le  mi-^ 
lieu  des  mersoùefl:  le  grand  enfoncement. 
C'eft  ce  qu'il  eft  aifc  de  vérifier  par  la  feule 
infpeéHon  du  globe  terreftre.  Âiniî  les 
îiesde  l'Archipel  font  vifiblement  les  reftes 
du  terrain  qui  uniffoit  anciennement  la 
Grèce  avec  la  Turquie  Afiatique.  Les  iles 
de  la  Méditerranée  font  les  reftes  fenfî-f 
blés  des  terres  qui  fe  font  enfoncées  entre 
r£urope  &  la  Barbarie.  Les  Antilles  &  les. 
Caribes  font  les  refte^  des  terres  qui  unif-r 
ifoient  autrefois  les  deux  Amériques. 

3**.  Par  une  fuite  également  néceflàire 
de  raffaiflement  de  la  furfece ,  les  lits  des 
gnciennçç  carrières  ôç  k$  cQUches  d^s  mé^ 
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taux  ont  dû  êcre  rompus  en  plufieiirs  en- 
droits, &  quelquefois  traverfés  d  outre 
en  outre  par  des  chûtes  de  matières  diffé- 
rentes :  ce  qui  fe  trouve  conforme  au  ^ 
récit  de  tous  ceux  qui  ont  vifité  U$  car- 
rières &  les  mines  ** 

4°.  Les  eaux  de  la  mer  en  gagnant  le 
pié  des  terrains  les  plus  inclinés  ont  chan-* 
gé  de  place  ôc  ont  laifTé  dans  leur  ancien 
féjour ,  que  nous  habitons  aujourd'hui ,  les 
plantes  marines ,  les  poifTons ,  &  les  co- 
quillages que  nous  y  trouvons  avec  tant 
de  fuprife. 

5  °.  Les  terres  que  les  premiers  hommus 
habitoient ,  &  fur-tout  les  montagnes ,  ont 
dû  rouler  en  bien  des  endroits  pêle-mêle 
avec  les  produ6kions  marines  qu  elles  ren- 
contrôlent  dans  leur  chute.  De-là  ce  mé-  v.  Le  frdi 
lange  éipnnant  qu'on  trouve  quelquefois  ffff'"'r^/^ 
a  loixante  &  quatre-vmgt  pies  de  proton- 
deur ,  d'une  couche  de  joncs  ou  d'herbes 
de  prairie  confondue  avec  une  couche  de 
bois  pétrifié ,  quelquefois  avec  du  char- 
bon de  terre  ou  des  métaux,  après  quoi 
l'on  trouvera  une  couche  immenfe  de  co- 
quillages de  toute  efpéce  ,  quelquefois 
d'une  feule.  Affez  fouvent  ces  grandes 

*  V.  Vahrigi  des  TranfaBt.  Phitof,  tome  1.,  &^fur^ 
tout  la  difpofition  des  mtnes  rapportées  par  Ceorgius- 
Ag^ricola^  de  re  metallicâ. 

Z  ii] 
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couches  de  coquillages  qui  ont  loulé  Tune 
fur  liutre  i diverfes  reprifes  félon  les  fe- 
coulTes  qui  les  ont  ébranlées  au  déluge,  fe 
font  depuis  pctriâées  par  les  infinuarions 
des  eaux ,  diu  limon ,  &  des  fables.  On 
voit  la  preuve  de  ce  que  je  dis  dans  plu- 
Aeurs  lits  des  carrières  voifines  de  Paris. 
^MJ^HmU  6^.  On  a  trouvé  fur  une  des  pointes  des 
Jj^Hj*^^  Alpes  les  plus  hautes  &  les  plus  ftériles  un 
mmiu  d€  très-gros  arbre  renverfé  &  parfaitement 
^^^l^^^coulervé.  On  a  trouvé  fous  terre  dans  les 
r^  ki^  lies  voillaes  du  Nord ,  où  il  ne  croît  qu'un 
^  **•  peu  de  moulfe ,  des  arbres  très-gros  ôc  de 
ditferente  efpéce.  Ces  deux  fingularités  fi 
furprenantes  deviennent  ici  des  chofes  fo£t 
naturelles.  Ces  lieux  fi  ftériles  aujourd'hui 
ne  Tctoient  point  avant  le  déluge,  parce 
^ue  le  princems  &  la  fécondité  étoient  uni- 
ver  fels.  Si  donc  le  foieil  échaufil|Pt  autres 
fois  le  voifinage  même  du  Nord,  il  faut 
nô.  elîairement  que  Taxe  en  ie  déplaçant 
y  ait  produit  un  nouvel  afpeâ  moins  pro- 
pre i  les  ferrilifer.  Si  le  fommèt  des  Alpes 
nourriifoit  autrefois  de  grands  arbres ,  la 
ftériliré  de  ces  rochers  eftdoiK  l'effet  d  un 
cboulement  qui  les  a  dégarnies  de  leur 
terrera  moins  qu'on  nedife  que  ces  arbres 
flottoîent  dans  les  eaux  du  déluge  &  ont 
été  dépofés  où  ils  font  par  la  retraite  des 
eaux. 
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7*^.  Je  finirai  les  preuves  qui  concourent 
à  rendre  ma  con jeéture  fupportable,  par  un  e 
remarque  fur  la  chofe  du  n^onde  la  plus 
commune  &  la  plus  exposée  à  cous  les 
yeux.  On  trouve  îbuvent  des  vallons  en- 
foncés entre  deux  collines  plus  ou  moins 
efcarpées.  On  obferve  dans  les  deux  côtés 
deplufieurs  de  ces  vallons  le  même  nom- 
bre de  lits ,  les  mêmes  matières ,  la  même 
épaifleur ,  &  généralement  la  même  dif- 
pofition  départ  &  d'autre.  Lq  même  ordre 
des  couches  fe  retrouve  encore  en  terre 
fous  le  vallon.  Par  où  il  eft  prefqu  évi* 
dent  que  le  vallon  enfoncé  eu:  une  fi:aâure 
&  une  interruption  de  ces  lits  qui  fotr 
moient  autrefois  un  tout  fùivi. 

Je  pourrois  »  mon  cher  Chevalier,  vous 
faire  rema^rquec  dans  les  emblèmes.,  des 
Egyptiens,  dans  la  tradition  des  Indiens^ 
dans  les  fables  des  Grecs,  é^  fur^tout  dans 
celles  d'Eriâhonius  ôc  desGéans,les  preu*-^ 
ves  du  foin  que  les  Anciens  on  t  pris  de  con- 
ferver  le  fouvenir  du  défordre  caufé  à  la 
terre  par  les  fecouiTes  des  v^nts ,  ôc  par  la 
fradure  de  lafarface.  Mais  cette  érudition 
nous  écarteroit  trop  de  la  ÏNaturé.  il  vous 
fuflSt  de  fentir  que  tout  ce  qu'on  apperçoit 
dans  les  dehors  &  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  concourt  à  établir  les  mêmes  vérités 
que  le  récit  de  Moyfe.  Je  vous  ai  promis  de 

Ziv 
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VOUS  fâireencoreobferver  dans  la  nature  les 
'tn, if. Ep.  pcéparaci^de Imcendie  univeifel  qui  doit 
"^  ^*        an  jour  diflbudte  les  éiémens  de  notre 
globe ,  &  changer  la  face  de  notre  féjoun 
Dieu  depuis  la  création  employé  des 
agens  naturels  pour  llexécution  de  fes  def* 
feins.  11  adéjamisen  œuvre  le  vent  3c  les 
eaux  pour  ébranler  la  terre  &  pour  punir 
la  première  race  de  fes  habitans.  Il  em- 
ployerade  même  le  feu  pour  ruiner  la  fe- 
œud&  terre  y  Se  pour  mettre  fin  à  la  race 
desoiéchansquila  déshonorent.  On  peut 
donc  croire  qa  au  lieu  de  créer  uh  nou- 
veau feu  >  il  fe  fervira  de  celui  qui  efl  dans 
la  nature.  Le  feu  eft  déjà  prêt  à  exécuter 
fes  ordres.  Il  eft  allumé  fous  nos  pies  & 
fur  nos  tètes.  Mais  de  même  que  les  pre- 
miers, honlmes  inâttentifs  '  mux  eaux  qui 
Ibttoierit  dans  lé  ciel  ^  &t  à,  celles  qiie  la 
terre. reo&loit ,  regardèrent  comme  des 
fables  ce  qu'on  leur  difoit  d  un  déluge  prêt 
â  les  perdre  y  les  hommes  d'aujourd'hui 
ne  voyant  point  le  feu  qui  les  environne 
réellement ,  écoutent  avec  une  égale  in- 
fenfibilicé  ce  qu'on  leur  dit  des  feux  du 
dernier  jour^ 

Toute  la  nature  cependant  efl  réelle- 
ment pleine  d'un  feu  très-aétif  auquelDieu 
donne  un  frein  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tems 
de  le  laifTer  agir  en  liberté.  Cet  élément 
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lî  ag^tfaiic ,  eft  diftribué  en  très-gran<la  , 
abondance  autour  de  la  terre  >  &  jufques 
bien  avant  dans  fes  entrailles.  La  quantité 
en  diminue  à  m^fure  qu'on  s'éloigne  des 
plaines  j  jufques  là  qu'on  éprouve  un  froid 
ctès-piquanc  fur  les  haut^  montagnes  de 
la  Zone-Torride.  Le  feu  eft  difperfé  dans 
tous  les  bois  qui  couvrent  la  terre.  Il  eft 
dans  les  graiffes  des.  animaux  qu'elle  nour^ 
tit.  Il  eft  encore  plus  abondant  dans  lesbi-^ 
sûmes  y  dans  les  huiles ,  dans  les  foufres  y 
dans  les  charbons  de  terre ,  dans  les  tqur* 
bes  dont  la  terre  renferme  des  lits  immen- 
ses. Il  eft  déjà  en  aftion  dans  les  fources 
d'eaux  chaudes  &  dans  les  volcans  dont 
la  force  &  le  nombre  augmentent  plutôt 
que  de  diminuer.  Il  s'amafle  quelquefois 
dans  l'air  d'une  façon  terrible,  &  nous  y 
'donne  par  la  chute  de  la  foudre  ou  de  la 
matière  enflammée,&par  la  multiplication 
des  éclairs  qui  traverfent  l'horifbn,  uii 
prélude  affreux  de  l'incendie  univerfel.  La 
vivacité  &  l'étendue  de  q%%  feux  jettenr 
par-tout  l'épouvante.  Les  animaux  éper- 
dus fe  difperfent  :  les  plus  réfolus  fe  met- 
tent ventre  à  terre.  L'effroi  confterne  les 
nations  entières.  Les  rois  eux-mêmes  f en- 
tent pour  lors  leur  petit^flTe.  Tous  les  hom^ 
mes  confeflTent  par  unefecrette  inquiétude 
k  puilïànce  de^  ce  feu  qui  dévore  tout  cç- 
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Îu'il  couche  :  ils  s'allarmenc  des  progrès 
e  CCS  flammes  contre  lefquelles  ils  n  ont 
point  de  défenfe  :  6c  leur  abbattement 
forcé  eft  un  témoignage  paiTager  qu'ils 
rendent  i  la  foi  de  l'embrafement  général , 

2ui  leur  paroît  une  fable  quand  ils  jouif- 
snt  paiublement  de  leurs  plaifîrs. 
Le  feu  eft  &  abondant  dans  la  nature» 
oue  Tean  elle-même  en  eft  remplie.  Elle 
ù  durcit  quand  le  feu  l'abandonne  :  elle 
devient  fluide  &  fe  raréfie  à  proportion 
que  le  feu  y  entre  &  en  écarte  les  parties  : 
&  bien  loin  que  Teau  foit  ennemie  dufeu^ 
comme  on  le  croit,  elle  ne  Tempêche 
d'agir  fur  les  bois  que  parce  qu'elle  le  faifit 
elle-même,  &  s'envole  avec  lui  fur  les 
ailes  de  l'air  raréfié.  Elle  n*éreint  le  feu  que 
parce  qu'elle  l'abforbe.  Elle  eft  à  l'égard 
du  feu  ce  qu'eft  l'épongea  l'égard  de  l'eau. 
L'éponge  n'a  ni  haine  ni  antipathie  pour 
l'eau  ,  &  fi  l'eau  difparoît  fous  l'éponge  , 
c'eft  parce  que  l'une  s'infinue  dans  les 
pores  de  l'autre  :  de  même  le  feu  ne  dif- 
paroît fous  l'eau ,  que  parce  qu'il  s'y  infi- 
nue  &  s'y  enveloppe ,  ae  forte  qu'on  peut 
dire  avec  vérité  que  l'amas  des  eaux  de 
l'océan  eft  auflî  un  océan  de  feu ,  puif- 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  deux  parcelles  d'eau 
coulantes.  Se  déuinies,  qui  ne  doivent 
leur  mobilité  à  une  parcelle  de  feu  qui  s'y 
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eft  glifTée.  Mais  comme  l'épongé  te  les 
corps  fpongieux  contiennent  l'eau  y  Se 
l'empêchent  de  s'écouler ,  l'eau  de  mcme 
contient  le  feu.  Elle  lui  fert  de  bride  avec 
le  fecours  de  l'air ,  ôc  l'empêche  de  s'é-» 
chapper. 

Le  feu  eft  donc  par-tout.  Il  heurte ,  il 
fait  effort  par-tout  :  mais  fon  aârion  n'eft 
pas  efficace  par-tout.  Il  faut  qu'il  foit  aidé 
pour  prévaloir  à  ce  qui  lui  réfifte ,  ou  à  ce 
qui  le  captive.  Ce  que  les  mains  de  trente 
enfans  renverferoient  fans  peine ,  fouvent 
les  mains  d'un  feul  ne  le  peuvent  ébranler. 
Le  feu  demeure  tranquille  &  inefficace 
dans  le  corps  où  il  eft  logé ,  jufqu'à  ce  que 
fon  action  jointe  à  celle  de  plufieurs  par-^ 
celles  femblables ,  le  rende  vainqueur  des 
obftacles  qu'il  trouve.  Toutes  ces  innom- 
brables parcelles  de  feu  qui  nous  environ-^ 
nent  de  putes  pans ,  font  autant  d'enne* 
mis  qui  conjurent  la  deftruûion  de  notre 
féjour ,  &  qui  n'attendent  pour  le  diflbu- 
dre  que  le  moment  où  Dieu  leur  permet- 
tra de  s'unir.  Un  payen  plein  d  efprit  di- 
foit  à  la  vue  de  ce  danger ,  que  c'étoit  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  qu'il  fe 
fût  écoulé  un  feul  jour  fans  que  la  nature 
entière  eut  été  embrafée  *. 

^  Excedit  |>rpfe^6  omnia  micjKula  ullum  MSc  diefQ 
la  quo  cunâa  non  conâagcarenc  Plin*  hift.  nat.  /.  u 

Zvj 
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VoQs  comprenez  à  préfent>  mon  che^ 
Chevalier  y  une  pattie  des  fecours  que  la 
nature  fournit  à.  la  piété,  ôc  des  témoi- 

raees  publics,  qu  elle  rend  à  la  vérité  de 
révélation.  Vous  comprenez  donc  auâi 
2uel  eft  le  vrai  mérite  6c  le  légitime  ufage 
e  l'étendue  de  la  namre.  Si  l'homme  eft  le 
feul  être  qui  puifTe  fur  la  terre  connoître 
fon  auteur,  l'aimer,  le  louer ,  le  polTéder ^ 
fi  tout  ce  que  Dieu  a  placé  autotu  de 
nous  n'y  eft  que  pour  nous  conduire  à 
lui;  toute  connoiuance  qui  nous  arrête 
fans  nous  mener  à  Dieu ,  eft  un  défordre. 
Toute  étude  qui  met  Dieu  d'un  côté  &  la 
nature  de  l'autre  ,  eft  un  amufement  &i- 
vole  ,  un  travail  perdu  qui  ne  produit 

3u'enflûre ,  ou  incertitude,  qu'égarement. 
Lcaiinuler  dans  fa  tète  toutes  les  particu- 
larités de  la  nature  fans  en  connoître  Tau- 
teur;  connoître  tous  les  biens  qu'il  nous. 
fait  fans  en  être  plus  religieux  ôc  plus  fo- 
connoifTant ,  c'eft  faire  comme  ces  avares , 
ou  ces  riches  de  mauvais  ëqût ,  qui  ne  con- 
noiflent  point  l'ufage  de  l'argent  ni  des 
meubles  j  qui  entaffent  vaiflelle  fur  vaif- 
felle ,  tapiueries  fur  tapilTeries,  &  qui  font 
de  leur  maifon  un  garde-meuble ,  fans 
être  jamais  meublés.  Bien  é^$  personnes 
regardent  l'hiftoite  naturelle  comme  un 
moyen  propre  à  leur  orner  l'èfprit.  D  ati-». 
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€res  s*y  appliquent  pour  prendre  part  aux 
^ifputes  des  favans^  quelques-uns  pout 
former  un  cabinèt.j  la  plupart,  pour  fe 
procurer  un  délafTement  après,  des  occu* 
parions  pénibles.  Mais  cette  étude  eft 
avilie  par  des  vues  fi  bornées.  Le  Spe- 
âacle  de  la  Nature  nous  e(l  donné  pour 
une  fin  plus  noble.  Il  tend  à  nous  ren- 
dre meilleurs  5.  en  nous  infpirant  un  ref^ 
peâ  tendre  pour  l'Auteur  de  nos  biens. 
Dieu  en  répandant  la  beauté  fur  tous 
fes  ouvrages  a  voulu  attirer  nos  yeux  :- 
mais  en  nous  rendant  clair-voyants  fur 
les  utilités  qu'il  y  a  attachées ,  il  nous* 
en  a  caché  la  nature  ,  la  ftrufture ,  & 
l'artifice  intime  fous  un  voile  très-épais. 
Son  intention  ne  pouvoit  être  mieux 
marquée.  Il  ne  s'eft  point  propofé  de 
nous  donnei:  ici  l'intelligence  de  fes  ou- 
vrages ,  mais  de  nous  toucher  par  fes 
bienfaits.  E'hiftoire  naturelle  eft  donc 
l'hiftoire  de  fes  préfens.  Plus  nous  y  fai- 
fons  de  progrès,  plus  nous  comprenons^ 
combien  nous  avons  reçu-  Mais  favoir 
ce  qu'on  a  reçu ,  &:  perdre  de  vue  fon- 
bienfaiteur,  c'eft  être  favant  &  ingrat. 
Nos*  connoiflances  ne  font  eftimables 
qu'à  proportion  de  la  conduite  &  des 
fentimens  qui  y  répondent.  Le  cœur  tient 
dans  l'homme  le  même  rang  que  l'hom- 
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me  nenc  dans  la  ^acare.  Tout  ce  qui  eft 
fur  la  terre  feroit  mutile  6c  fans  ordre  , 
fi  rhomme  n'y  ctoit  pour  en  faire  ufage. 
Tout  ce  qui  eft  dans  l'homme  eft  inutile 
&  perdu ,  fi  fon  cœur  n'y  prend  point 
de  part.  Tout  fe  rapporte  au  c<cur  de 
l'homme  :  &  le  cœur  de  Thomme  rap- 
porte tout  à  Dieu.  Je  fuis  .  • .  • 
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EXPLICATION 

Des  Planches  du  IIK  Tome. 

Le  Frontifpice. 

j  A  U  commetieeinent  de  ce  troîfième  toIu- 
Xjl nie ,  qui  traite  particulièrement  du  cours 
des  eaux,  nous  ne  pouvons  propofer  l'exemple 
d'un  Prince  qui  ait  mieux  mis  en  œuvre  ce 
riche  préfent  de  la  nature  que  Louis  XIV.  Les 
eaux  de  fes  Maifons  Royales  font  Tadmiration 
de  toute  la  terre.  Mais  rien  n'eft  comparable 
en  ce  genre  pour  Futilité  &  pour  la  hardieile 
de  Tentreprife,  au  canal  qu'il  a  fait  conilruire 
au  travers  du  Languedoc  ,  depuis  le  Cap  de 
Cette  jufqu'à  Touloufe ,  &  qui  fe  jettant  dans 
la  Garonne,  fait  la  jonélion  des  deux  mers. 
On  a  repréfenté  ici  Louis  XIV,  fe  faifant  ren- 
dre compte  par  M.  Colbert  du  projet  préfenté 
i)ar  M.  Riquèt,  Sl  donnant  fes  ordres  pour 
'exécution. 

La , Pêche  y  page  84. 

Les  deux  pécheurs  qui  font  fur  la  barque , 
jettent  la  Saine.  Foye^  la  même  pêche  en  mer, 
&  plus  en  grand,  page  208. 

Les  deux  autres  pêcheurs  qui  s'avancent  vers 

le  confluent  du  ruifleau  dans  la  rivière  ,  vont 

-  faire  ufage  dans  ce  ruifTeau  de  la  truble ,  &  du 

trouble-eau  qu'un  d  eux  porte  fur  fes  épaules. 

Le  filèt  qui  féche  à  l'air  un  oeu  plus  loin  , 
eft  un  verveux  avec  fes  ailes.  Il  eft  placé  fur 
le  bord  de  l'eau  de  la  même  manière  qu'on  le 
place  dans  l'eau. 
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Lts  atdinau»  mcmagnards  y  page  17^. 

A  La  Renne  de  Laponie.  B  l'Elan.  C  TOurs. 
D  La  Gazelle.  £  La  CiVerfe. 

La  Renne  a  été  peinte  par  MademoiTelIe 
BafTeporte  diaprés  un€  Renne  envbyçe  de  Sto- 
kolm  à  Paris.  Les  autres  font  d'après  les  figures 
ëe  Sébaflrêii  le  Clerc. 

Première  figuré  dt  la  dupe  d'un  Vaifftau ,  p.  1 95, 

Monfieur  du  Puy ,  Maître  des  Retfuètes  ^  & 
ancien  Intendant  de  la  Nouyelle  -  France  ,  a 
bien  voulu  régler  fe  choix  de  ce  qui  pou  voit 
fiffire  ici  pour  la  marine ,  &  en  donner  luir 
même  Texpiication. 

A  La  Quille.  B  l'Etambord.  C  TEtrave. 
Sur  la  Quille  fe  jpofent  les  varangues ,  ou  les 
côtes ,  qui  font  piattes  entre  )  &  4  &  acc»« 
lées,  ou  arrondies  tant  entre  a  &  5  qu'entre 
4  &  J.  Sur  la  quille  fe  pofent  encore  les  fouf- 
cats,  petites  varangues  en  forme  de  fourches 
entre  i  &  1  de  larrière ,  &  5  &  6  de  Favant. 
Sur  (es  varangues  fe  pofe  la  Carlingue,  ou  con- 
trequille  D  qui  couvre  &  lie  toutes  les  varan- 
gues. E  L'arrière  du  vaifleau  ,  ou  le  château  de 
poupe.  F  Lavant  du  vaiffeau.  G  Le  gouver- 
nail. H  La  barre  du  gouvernail  :  à  cette  barre 
tient  la  manivelle  oui  remonte  jufqu'à  la  du- 
nette de  l'arrière  en  M.  I  Premier  pont,  ou  franc- 
tillac.  K  Second  pont.  L  Troifième  pont.  M  Gail- 
lard d'arrière.  N  Gaillard  favant.  O  Vibord-, 
ou  lifle  pour  s*appuyer.  P  Fond  de  cale ,  c'eft 
tout  Fefpace  qui  s'étend  depuis  le  franc-tiU 
lac  I  julqu'à  la  carlingue  D.  Q  Archîpompe. 
R  Pompe  à  l'arrière.  S  Les  drifles  ou  bittes  , 
pièces  de  bois  pour  amarrer,  ou  attacher  les 
cordages  des  vergues.  T  Genoux,   ou  appuis 
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des  bittes.  V  Echelle  du  fond  de  cale.  X  Fron- 
teaux,  foutes,  cloifons  qui  partagent  le  fond 
de  cale.  Y  Cabeilan ,  grand  8c  petit ,  machine 
pour  foulever  les  fardeaux.  Z  Echelles  d  entre- 
pont, -{-  Sabords,  ou  embrafures  avec  leur  ca- 
non. +^  Ecubiers ,  trous  pour  paffer  les  cables 
qui  fervent  à  jetter  lancre.  i  Grand  mât.  2  Mât 
d'artimon.  3  Mât  de  mifène.  4  Mât  de  beaupré. 

Seconde  figure  de  la  coupe  d'un  Vaijfeau  ,  p.  197. 

Tout  l'intérieur  de  ce  vaîfleau  étant  ombré, 
on  a  mis  les  lettres ,  non  dans  les  pièces  mêmes 
auxquelles  elles  ont  rapport,  mais  vis-à-vis. 

A  Le  grand  mât.  B  Mât  d  artimon.  C  Mât 
de  mifène.  D  Mât  de  beaupré.  E  Dunette  de 
l'arrière,  ou  chambre  des  pilotes.  F  Chambre 
du  confeil.  G  Chambre  du  capitaine.  H  Cham- 
bre des  canoniers ,  ou  Sainte-Barbe.  I  Fond  de 
cale  partagé  en  plufîeurs  foutes,  ou  foffes  ;. 
fçavoir  ,  Iv  Soute  au  vin.  L  Soute  aux  poudres 
fous  le  franc-tillac.  M  Soute  au  bifcuit.  N  Sou*» 
te  au  lard.  O  La  cale  à  Teau.  P  Puits  ~de  1« 

}>ompe.  Q  Chambre  du  maître  où  Ton  ferre 
es  voiles ,  &  le  coffre  du  chirurgien.  R  Fofle 
aux  cabales,  S  Fofle  aux  lions ,  prifon.  T  Les 
cuifîaes  (bus  le  gaillard  d'avant  :  cette  place 
varie.  V  La  courfive.  X  Gaillard  d'arrière.. 
Y  Gaillard  d'avant.  Z  Liffe  de  Vibord,  &  trois, 
batteries  de  canon. 

Troïfiime  figure  de  la  coUpe  d^un  vaijfeau  dw 
premier  rang^  page  198, 

A  Le  grand  mât   avec   toutes  fes   dépen- 
dances ;    i^avoir  ,    i  Vergue    du   grand    mât. 
%  Grande  voile,  ou  pacfi.  5  Hurie  du  granJ 
mât.  4  Ton ,  ou  tenon  qui  unit  deux  bouts  de  ' 
tnât  y  &  chouquet  ^  bloc  qui  couvre  lextré- 
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mité.  5  Mât  de  hune.  6  Vergne ,  &  voile  dtf 

Find    hunier.   7    Barres   du  mât    de    hunes» 
Grand  perroquet.  9  Vergue  &  voile  du  per- 
roquet.  10  Parillon  du  grand  mât.   B  Le  mit 
d*artimon.     11    Vergue     &,    voiie    d^artimoo. 
Il  Vergue  de  fougue,  qui  ne  porte  point  de 
Toîle,  mais  fert  à  étendre  la  voile  du  perro- 
quet   d*artimon.  t)  Hune  d'artimcxn.    14  Per« 
roquet    d'artimon.     15    Girouette     d'artimon, 
C  Le  mât  de,  mifène.  16  Vergue  &  voile  de 
mifène.   17  Hune  du  mât  de  miiene.    18  Mât 
de  hune  de  mifène.  1 9  Ve^ue  du  petit  hunier. 
xo  Perroquet  d'avant.  11  Girouette  de  mifène. 
D  Le  mât  de  heaupré.  ii  Hune  de  beaupré* 
2}  Voile  fivadière.  24  Perroquet  de  beaupré. 
2j  Pavillon  de  beaupré.  E  Le  pavillon  de  l'ar. 
rière.  F  Le  fanal.  G  Les  galeries.  H  Voile  d'é- 
taie.  I  La  chaloupe  du  vaîfTeau.  K  Le   canot, 
a  Les  haubans ,  cordages  qui  maintiennent  les 
mâts  ,  &  ferveat  d'échelles,  b  Galaubans ,  qui 
affermîflent  les  mâts  de  hune,  c  Etaies.  d  Ba< 
lancines,  e  Cargues  fond,  f  Cargues  boulines, 
g  Ecoutes  y  cordes  qui  tiennent  aux  coins  des 
voiles,  h  Itaques,  oc  Brifles,  pour  gouverner 
les  vergues,  i  Araignées ,  ou  Martinets ,  pou- 
lies, d'où  partent  pfuiîeurs  cordes  rangées  corn- 
me  les   nls  qui  partent  du  centre  d  une  toik 
d'araignée  de  jardin. 

Vaijfcau  portant  toutes  fes  voiles,  p.  100. 

Ce  vaifleau  cingle  avec  vent  largue,  ou  avec 
vent  favorable ,  portant  toutes  fes  voiles  de- 
hors ,  excepté  la  fivadière ,  &  les  voiles  d'éraie. 

A  Le  grand  mât.  A  a  La  grande  voile.  A  b 
Voile  du  grand  hunier.  A  c  Voile  du  grand 
perroquet.  B  Le  mât  de  mifène.  B  a  Voile  de 
mifène.  B  b  Voile  du  petit  hunier.  B  c  Voil« 
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Su  perroqiièt  d'avant.  G  Le  mât  de   Beaupré- 
C  a  La  livadière  ferlée.   C  b  Voile  du  perro- 
quet de  beaupré   ferlée.  D  Le   mât  d'artimon^ 
L)  a  Voile  d'artimon ,  ou  Voile  latine  de  forme 
triangulaire.   D  b   Voile    du   perroquet  d  arti- 
mon. De  Bonette  d'artimon, ou  petite  voile  de 
fupplément.  £  a  Le  pavillon  d'arrière.  E  b  Pa- 
villon du  grand  mât.  £  c  Pavillon  de  beaupré* 
F  Fanal.  GGirpuettes,  ou  flammes  qui  fervent, 
comme  les  pavillons ,  à  faire  connoître  le  vent , 
-&   à  caraélérifer  les  nations,  o^  les  comman- 
dans.  Sur  la  manière  de  mettre  le  pavillon ,  â& 
de  l'amener ,  ou  de  le  mettrre  bas  par  refpeél , 
il  y  a  un  cérémonial  réglé  ,  ou  confenti  entre 
les  nations,  mais  fouvent  difputé  en  plulîeurs 
points.   H  Giâteau    d'arrière  ,    galeries  ,  &c. 
k  Le  boflbîr,  pièces  de  bois  en  faillie  à  l'a- 
vant pour  foûtenir  Tanchre.  L  L'anchre.  Ceft 
une  groffe  verge  de  fer  terminée  j>ar  deux  bras 
&  deux  pattes  aiguës.  Elle  a  aum  vers  le  baut 
un  arganeau  pour  attacher  le  cable,  &  un  ja», 
ou  une  longue  pièce   de  bois,  qui  s'étend  de 
travers  dans  un  fens  contraire  â  celui  des  deux 
Bras.  L'anchre  ne  pouvant  s'arrêter  fur  une  des 
deux  extrémités  du  jas ,  retombe  néceifairement 
de  côté ,  8c  préfente  toujours  au  terrain  une  patte 
qui^^n  le  mordant,  arrête  le  vaifTeau.  M  Oeil- 
lets &  Garcettes  par  le  tfarers  des  voiles  pour 
les  rapetîffer  félon  le  befoin. 
Manière  de  lancer  un  vaijfeau  a  l'eau ,  p.  lOO. 
On  lance  un  vaifleau   à   Teau  quand  il  eft 
conftruit  de  toutes  fes  œuvres  vives,  &  qu'il 
n*y  a    plus  que  fes  œuvres  mortes  à  ajouter. 
Ce  que  j'en  ai  dit  eft  conforme  à   la  manière 
dont  la  chofe  fe  pratique  en  Hollande.  Elle  eft 
fi  fimpîe ,  qu'elle  peut  être  conçue  fans  figure. 
La  figure  que  j'y  ai  fait  mettre  exprime  la  ma- 
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oiére  dont  on  lance  les  Taifleaux  dans  les  VotH 

de  France. 
A  Profil  d'un  vaiiTeau  prêt  à    être  lancé  i 

leau.  BB  Coupes  verticales  du  même  vaiffean. 

C  Chantier  en  grillage ,  fur  lequel  le  wSsn 

glifle.  D  Avant-cale   prolongée   dans    la  mer. 

E  Anguilles  du  berceau  qui  porte   le  vaiiTeaa. 

FF  Colombiers  du  berceau.  uGG  Roflures  du 

berceau  qui  paient  fous  le  vaiâeau.  Oin  oa 
DÛ  les  marquer  dans  le  profil.  H  Ventrières  du 
berceau.  K  Rempliâàges  du  berceau.  L  Are* 
boutant  des  colombiers.  M  Clefs  des  anguilles. 
NN  Clefs  du  vaiiTeau.  O  Arcboutan  de  chaik 
pour  ébranler  le  vaiiTeau.  P  Coin  de  Farcboo- 
tan.  Un  vaiilèau  étant  en  cet  état  3  on  ôteks 
clefs  NN ,  ou  bien  on  les  coupe ,  fi  on  ne  peut 
point  les  forcer  à  coups  de  maile.  On  ôte  es* 
fuite  les  clefs  M,  alors  le  vaifFeau  part  de  loi- 
même  :  &  s'il  arrivoit  qu'il  héfitât  &  ne  partit 
point,  on  frappe  fur  le  coin  P  pour  lui  donnerk 
premier  mouvement. 

La  figure  &  l'explication  font  de  M.  Olivier, 
Ingénieur  de  la  Marine  à  Breft. 

Coupe  d'une  Galère  ,  page  zoz. 

A  -j-  La  Carène  (ou  Quille}  fur  fon  cbaa- 
tier  pour  la  condruélion  de  la  galère.  B  Arbre 
(  ou  Mât  )  de  maître ,  au  milieu.  B  Arbre  de 
trinquet  à  Tavant.  C  Antene  de  maître.  C  An- 
tene  de  trinquet.  C  eft  une  vergue.  On  y  atta- 
che les  pennes  qui  fervent  k  Fallonger.  D  Pen- 
ne de  maître.  D  Penne  de  trinquet.  T.  Sarties 
de  maître.  E  Sarties  de  trinquet.  F  Calcèt  de 
maître.  F  Calcèt  de  trinquet.  G  Les  gattes. 
H  Flamme  de  maître,  Flamme  de  tiinquèt» 
I  Penneau  de  maître  ,  Penneau  de  trinquet. 
K  Bandières ,  ou  Bâniè];es  de  maître  &  de  tria- 
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iièt.  L  Etendart  de  poupe.  M  Amans  de  mai- 
re &  de  trinquet.  O  La  poupe.  P  La  flèche. 
2  La  timon ière.  R  L'efcontre.  S  Lé  timon  , 
)u  gouvernail.  T  L*efpale.  V  L'efcale.  X  La 
»roue  ,  ou  l'efperdh  ,  ou  le  tailleraer.  Y  La 
einîjad  j.  Z  Le  tabernacle  ,  ou  habitacle  de  la 
jouiTole.  &  ,  La  chambre  dé  poupe,  a  L  ef^ 
candolat ,  provifions  du  Capitaine,  b  La  foute 
aux  poudres  :  enfuite  viennent  les  foutes  aux 
légumes ,  au  vin ,  à  la  viande  Jufqu'en  c.  Cette 
partie  fe  nomme  la  Compagnie,  d  La  taverne  , 
après  quoi  font  les  chambres  des  voiles,  des 
cordages,  &  du  chirurgien,  jufqu'en  e  qui  eft 
le  Tolar ,  ou  la  chambre  des  malades,  f  An- 
guilles du  courcier.  h  Filarèts  ,  ou  lifTes ,  le 
long  defquels  font  les  pierriers  ,  efpéce  de  ca« 
nons.  -j-f  La  rame  qui  confifle  en  fa  pale  i ,  fa 
galverne  ou  point  d'appui  1  >  fa  maintenante  3  , 
Sl  fon  giron  4. 

a  Chaloupe  dont  on  voit  la  coupe  à  côté  de 
la  Galère  fe  nomme  le  CM^ue^ouTEf^uif  fur 
la  Méditerranée, 

Parque  de  pêcheur^  page  208. 

Cette  grande  barque  porte  deux  voiles  lati* 
nés  que  les  pêcheurs  vont  caler  ou  bai£er  après 
-^voir  ijioujllé  Tanchre,  Les  deux  morceaux  de 
bois  qu'on  voit  flotter  auprès  des  cordes  des 
anchres ,  te  nomment  bjouées.*  Ils  tiennent  à 
Tanchre  par  un  cordage  nommé  Orin ,  &,  font 
connoître  lendrpit  où  ranchre  eu  arrêtée.  Les 
pêcheurs  qui  font  fur  le  bord  retirent  la  faine 
qp'ils  ont  jetté^.  L'autre  barque  eft  une  gondole 
Vénitienne. 

Figure  d'un' pi  fit  Faijfeau ,  f2Lge  âio. 
Ce  yaifleau  fe  nomme  Semale  :  ou  Semacle» 
Ceft  un  bâtiment  Hollandois.  Le  Heu  ,  la 
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tranchée  d'un  bout  à  l'autre  par  le  millen  î 
pour  laiâèr  voir  le  dedans.  K  L'Araignée.  L  Le 
Chou,  d'antres  dUent  le  Dauphin. 

Suite  des  Coquillages  univalves  à  volute , 
page  *}+• 

A  La  Thîare.  B  La  Harpe.  C  Le  Sabot.  D  La 
Porcellaine.  E  L'Eguille.  F  Le  Peigne.  G  Au- 
tre Araignée.  H  La  Muiique.  I  La  Maâiie.  K  Le 
Drap  d*or. 

Les  plus  hériflces  de  ces  dernières  efpéces , 
comme  le  Peigne  ,  la  Maflue  y  FAraignée ,  font 
du  nombre  de  celles  que  les  anciens  appelloient 
Pourpres ,  parce  qu'ils  en  tiroient  cette  riche 
couleur.  Nous  nous  fommes  bornés  à  celles  où 
les  différences  font  fort  fen£bles. 

Les  Coquilles  bivalves  »  ou  à  deux  pièces  ^ 
page  a}6. 

A  L*Huître  par  dehors  &  par  dedans.  B  L'Hoh 
tre  Arabefoue.  C  La  Telline,  ou  le  Flion.  D  La 
Moule.  E  L'Indienne.  F  Le  Pitot.  G  Le  Cceun 
H  Le  Coutellier.  I  La  Thuilée.  K  Le  dedans  de 
la  Nacre ,  &  la  fituation  des  perles.  L  Le  Cham- 

B'gnon,  ou  l'Anémone  fermée,  &  vue  de  face. 
L'Anémone  fermée ,  &  vue  de  profil.  N  L'A- 
nemone  de  mer  épanouie.  D'autres  lui  donnent 
le  nom  d'Ortie  de  mer.  Le  diélionnaire  des  co- 
quillages n'eft  pas  encore  réglé. 

Le  choix  que  nous  avons  fait  des  efpéces  qui 
diffèrent  le  plus  entr^elles  ,  fuffit  pour  laiflèr 
jentrevoir  au  Le^eur  l'étonnante  divedité  qui 
règne  dans  cette  partie  de  la  Nature.  Car  il  n'y 
a  prefqu'aucune  efpéce  qui  ne  fe  foudivife  en 
plufieurs  autres  qui,  avec  le  caraélère  commun 
qui  les  réunit  ^  ont  une, forme  particulière  qui 
les  diilingue« 

Les 
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Les  Fiantes  mannes  ,  page  238. 
A  Algue  marine ,  qu'on  nomme  le  lacet.  Ses 
feuilles  font  quelquefois  longues  de  plnfîeurs 
aunes.  B  fon  fruit  fermé.  C  Son  fruit  ouvert , 
laiiTant  voir  la  graine.  D  Moufle  marine,  d  La 
moufle  marine  vue  au  microfcope.  E  La  foie, 
e  La  même ,  vue  au  microfcope.  Les  petits  points 
qu'on  apperçoit  fur  cette  efpéce  de  mouffe ,  & 
fur  les  autres  étant  vus  au  microfcope  ,  fe  trou- 
vent autant  de  petits  coquillages  fort  réguliers 
qui  vivent  attachés  fur  les   branches  de  cette 

Fiante.  F  Autre  moufle  ,  ou  fougère  de  n;ier. 
L^  même ,  vue  au  microfcope.  G  Le  chêne 
marin.  Les  feuilles  en  font  fouples  ,  &  reflenfi- 
blent  à  une  étofl^e.  g  Feuille  de  chêne  marin 
vue  au  jnicrofcope.  La  régularité  des  mailles 
de  ce  tiflu  prouve-t-elle  une  plante  organifée , 
&  une  végétation  uniforme  l 

Suite  des  Plantes  marines ,  page  241. 

A  L'éventail ,  plante  demi-nierreufe,  B  Au* 
tre  plante  demi-pierreufe.  C  La  même  vue  au 
microfcope.  Ces  exemples  fuffiront  en  ce  genre 
pour  montrer  encore  une  parfaite  régularité , 
ou  un  ordre  confiant,  &  non  une  génération 
fortuite,  comme  efl  celle  des  flalactiteà  dans 
les  caves  gôutières. 

D  Madrépore  canellé.  E  Madrépore  étoile.  ' 
F ,  G  Madrépores  branchus.  H  Madrépore  feuil- 
lu. Quelques  curieux  nomment  celui-ci  roeillèt. 
I  Le  Corail. K  Le  Corail  vu  au  microfcope,  av et 
les  retraites  des  fleurs  en  forme  de  trous  étoiles 
au  milieu  de  chaque  tumeur.  L  Le  Corail  nou-  • 
Tellement  tiré  de  la  mer  ,  &  épanouiflànt  fes 
>fleux&  dans  un  vafe  plein  d'eau  de  mer.  La  fub- 
flance  intérieure  du  Corail  eft  toute  de  pierre , 
&  augmente  de  volume  par  l'application  d'un 
lait,  ou  d'un  fuc  qui  fe  durcit  fous  l'écorce. 
Tome  III.  A  a 
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La  vceération,  s*il  y  en  a,  ne  paroît  être  que 
dans  lécorce. 

La  Pèche  du  Corail ,  page  245 . 
A  Les  avances  des 'rochers  où  fe  trouve  le 
corail  la  tète  en  bas.  B  Grandes  pièces  de  bois 
croifées  ,  accompagnées  d'un  bourlèt ,  ou  autre 
poids  vers  le  muteu ,  &  ayant  un  filet  à  chaque 
bout.  On  defcend  cette  machine ,  &  on  la  laifTe 
aller  à  tâtons  au  fond  de  l'eau  ,  afin  qu  elle 
8*accroche  fous  les  avances  des  rochers  aux 
branches  de  corail,  quon  brife  &  qu'on  em- 
porte en  la  retirant.  C  Autre  invention  confi- 
nant en  une  perche  foutenue  par  deux  cordes  y 
un  boulet  pour  la  tenir  ferme  y  &  une  poche 
pour  entraîner  le  corail. 

Les  Picrificathns  i  page  581. 
A  Les  daélyles ,  ou  bélemnites.  B  La  pierre 
dendrophore ,  où  eft  l'empreinte  de  quelque 
plante.  Quelquefois  cette  empreinte  provient 
d'une  vraie  plante*  Souvent ,  comme  ici  fig.  F, 
ce  font  des  filets  de  parties  métalliques  aban- 
données par  une  eau  vitriolique  qui  aura  faifi 
d'autres  métaux.  C  Les  Gioflbpètres.  Ce  ne  font 
rien  moins  que  des  langues  ne  ferpent ,  mais 
des  dents  pétrifiées  provenues  de  la  mâchoire 
du  grand  chien  de  mer  dont  la  tète  eft  ici  en 
D  E  L'Ichjyopètre  ,  ou  le  poifibn  pétrifié. 
F  L'Aftroïte.  Ceft  un  madrépore  dont  les  étoi- 
les ont  été  remplies  d'une  matière  criftalli- 
ne ,  ou  pierreufe.  G  Le  bouton,  ou  Téchinite. 
H  La  corne  d'Ammon.  La  coquille  délicate  de 
>  ces'deux  coquillages  efl  diifipée.  11  ne  refte  que 
la  terre  qui  s'efi  pétrifiée  dedans  cbmme  dans 
un  moule.  I  Ce  ^étendu  fruit  pétrifié  eft  ua 
des  gros  pîquans  émoufles  qui  foueat  fur  le 
dos  ae  certains  hérifibns  de  mer.  K  Ces  cornes  « 
{&  le  pcétendu  carreau  M  |  font  conune  lei.  àm^ 
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tyles  A  autant  de  difFérentes  dents  pétrifiées. 
L*émail  poli  dont  toutes  ces  pièces  font  enduj-* 
tes  en  eu  une  preuve.  L  Les  entroques.  Ce  font 
probablement  des  retraites  régulières  de  cer- 
tains infeâes.  N  Morceau  de  la  corne  du  Nai:« 
.  Wal  qui  s*efl  pétrifiée  avec  le  tems. 

Les  Pierres  figurées^  page  38 f. 

La  plupart  de  ces  pierres  font  de  celles  qu'on 
aomnie  dendrophores. 

A  Porte  l'empreinte  d'un  épi  d'orge  ;  B  de 
plufieurs  brins  de  fougère ,  &c.  C  d'une  autre 
efpéce  de  fougère  ;  D  d'une  feuille  de  charme  ; 
£  d^une  feuille  de  faule  pliée  ;  F  d'un  infeéle. 
G  £ft  une  pierre  de  Florence  qu'on  aide  à  re« 
préfemer  des  châteaux  &  des  mines  \  mais  qui 
réellement  ne  repréfente  rien. 

Les  figures  des  coquillages  font  partie  d'après 
nature  ,  partie  d'après  celles  de  Bonanni.  Les 
pierres  figurées  font  tirées  du  livre  intitulé ,  Her^' 
iarium  Diiuvianum  de  Jacques  Scheuchzer  , 
médecin  de  Zuric ,  &  favant  aufii  judicieux 
que  laborieux.  Les  pétrifications  font  tirées  de 
l  Abrégé  Anglais  des  Tranfaâions  Pkilofophi' 
ques  y  &  de  la  Métallotkeque  de  Mercatus  >  im- 
primée par  ordre  de  Clément  XL 

Les  progrès  de  la  végétation  ^  page  477. 
Les  Germes  fur  la  première  ligne» 

A  Lobe  d'un  gros  pois  dont  le  germe  com- 
mence à  pouffer,  a  La  radicule,  b  La  tète  de 
la  plantule  couchée  entre  les  deux  lobes ,  aux-^ 
quels  elle  tient  par  deux  liens,  c  Place  du  lien 
qui  s'étendoit  aans  l'autre  lobe  qui  eft  em- 
porté. B  Germe  arraché  d'entre  les  deux  lobes 
d'une  fève,  a  La  racine  fortant  la  première 
hors  de  la  fève,  b  Les  premières  feuilles  qui 
étoient  couchées  entre  les  lobes ,  &  qui  fervent 
d'étui  à  toutes  les  autres,  ce  Yefliges  des  deux 

A  a  i| 
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liens  ou  rameaux  par  lefquels  le  germe  tîroit  h 
nourriture  des  lobes.  C  Germe  d'un  pois  devenu 
plus  fort,  z  La  radicule,  a  Les  feuilles  encore 
tendres  enveloppées  dune  plus  forte.  3  Le  pois 
épuifé.  4  D  ôrain  de  blé  qui  commence  à  ger- 
mer. 1  Le  fac  des  racines  fortant  le  premier, 
s  L'étui  des  feuilles  fortant  enfuite,  mais  ar- 
rêté par  un  cordon  au  fac  de  la  graine  qui  nour- 
rit ce  germe.  E  Le  germe  fortifié,  i  La  prin- 
cipale racine  fortant  de  fon  étui.  2 ,  2  Deux 
racines  latérales  fortant  de  deux  autres  bour- 
lès  qui  les  contenoient.  F  Le  même  dévelop- 
pement augmenté.  G  L*étui  des  feuilles  com- 
mençant à  fortir  de  terre ,  &  à  tirer  fa  nourri- 
ture des  fucs  de  la  terre,  g  Le  fac  de  la  graine 
commençant  à  fe  flétrir.  H  Le  même  étui  for- 
tifié &  ouvert,  b  Première  feuille  fortant  du 
fourreau.  I  Le  verd  commençant  à  paroître. 
X  iLe  fac  de  la  graine  entièrement  flétri.  2  Ou- 
verture du  premier  fourreau.  )  Première  feuille 
commençant  à  fe  déplier,  &  ferrant  de  four- 
reau à  la  féconde  qui  y  eft  roulée,  &  enve- 
loppe intérieurement  la  troifiéme,  ou  efl  lo- 
gée celle  qui  embrafle  Tépi.  Ces  ûx  figures  du 
blé  naiflant  peuvent  encore  être  utiles  en  li- 
fant  FEntretien  XII.  page  306.  Tome  11.  Nous 
nous  bornerons  à  ces  exemples  pour  la  fortie 
des  germes. 

Les  itiiis  dts  boutons  fur  la  féconde  ligne  de  ia. 
même  planche. 
K  Bouton  de  chêne  revêtu  par  dehors  de 
plufieurs  petites  feuilles  rangées  lune  for  Taii- 
tre  comme  les  tuiles  d*un  toit  ,  ou  comme 
des  écailles  'de  poiflbns.  k  Cicatrice  de  l'en- 
droit d'où  la  aueue  d*uae  feuille  s'eft  détachée 
en  automne.  L  Même  arrangement  dans  les 
iioutons  des  pruniers,  -f  Petite  branche. donne 


DES    Planches,  55? 

dégagée  de  fes  enveloppes,  a,  a,  a ,  Sont  les' 
véritables  feuilles,  b ,  b ,  b ,  Sont  des  feuilles 
préparatoires  ,  ûu  des  efpéces  d  écailles  qui 
contenoient  &  mettoient  à  couve&t  les  vérita- 
bles feuilles.  Lorfque  les  feuilles  a  font  devenu^ 
fprtes ,  les  feuilles  b  devenues  inutiles  fe  féchent , 
&  sVn  vont  en  pouffière.  M  Bouton  d'abrico- 
tier. Ce  bouton  à  fleur  commence  à  pouffer  au. 
mois  de  Juin  à  côté  de  Tendroit  m,  doù  la 
queue  d'une  feuille  s'eft  détachée  l'automne 
précédente.  Ce  bouton  s'enfle  peu  à  peu  pen- 
aant  Tété  par  lelargiflement  des  petites  feuilles 
ou  écailles  qui  le  couvrent ,  Sl  le  garantiflênt 
durant  l'hy ver.  Les  dernières  feuilles  qui  s'ar- 
rondifleni  vers  le  haut  font  celles  de  la  fleur  : 
elles  s'épanouiront  au  printems.  N  Même  ar-- 
rangement  dans  les  boutons  de,  lamandier.  On 
y  voit  de  plus  un  calice  qui ,  pour  plus  grande 
lûreté  ,  embraffe  les  feuilles  de  la  fieur  encore 
roulées  comme  un  paquet.  O  Double  calice 
de  l'œillet.  Le  calice  d'en  bas  fert  d'étui  au 
fécond ,  &  le  fécond  ne  fe  fendra  par  le  haut 
que  quand  la  fleur  qu'il  renferme  fera  en  état 
de  fe  montrer  avec  grâce. 

Les  fleurs  elles-mêmes  font  de  magnifiques 
étuis  qui  mettent  à  couvert  des  pièces  plus  im- 
portantes y  favoir ,  les  pîftiles ,  oc  les  etamines. 
Difpofition  des  piftiUs  &  des  etamines  des  fleurs,. 

troifiéme  rangée  de  la  même  Planche  y  p.  477. 
Ces  figures  font  grojpes  au  microfcope» 

P  Le  piftile  ,  &  les  etamines  de  la  fleur  de- 
prunier  ^  &  de  ceriflér ,  &c.  Q  Le  piflile ,  &  les 
etamines  de  la  fleur  de  poirier,  a  Le  pifliie  , 
ou  la  trompe  dans  Tune  &  dans  l'autre  fleur. 
Le  bas  de  cette  trompe  contient  la  graine ,  8c  le 
haut  reçoit  la  poumère  qui  rend  cette  graine 
féconde,  b,  b  tj^%  (bmmèts  des  etamines.  Ces 
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fommèts  font  comme  des  paquets  pleins  d'ane 
pottftère  fine  qu* ils  laiiTent  tomber  qaand  ils 
fbnt  mûrs,  ou  gonflés  par  la  chaleur,  c,  c  L'en- 
droit où  fonr  les  graines  de  la  poire.  Les.  en^ 
virons  font  la  chair  du  fîmit.  Quand  la  graine 
a  reç4  fa  fécondité,  la  chair  du  fruit  qui  la 
eourre  &  la  noorrît ,  ie  fortifie  de  jour  en  jour  : 
alors  les  feuilles  de  la  fleur,  les  étamines ,  & 
les  trompes  devenues  inutiles ,  fe  féchent  &  fe 
dîffipent.  On  en  voit  les  refies  fiétris  à  la  tête 
du  miit.  R  Les  fieurs  qui  naiflent  au  haut  du 
mais.  I  Deux  feuilles  cavées  qui  fervent  d  etoi 
aux  deux  fuivantes.  i  Celles^i  fervent  d  en- 
veloppe aux  trois  étamines,  ou  pédicules  qui 
foûtiennent  les  fommèts.  ^  Il  n*y  a  point  ici 
de  trompe  pour  recevoir  la  poufiere  qui  tombe 
des  fommèts  :  mais  cette  trompe  fe  trouve  au 
bas  de  la  tige  en  différens  endroits  :  &  c'efl-là 
que  font  les  graines ,  8c  que  fe  formeront  les 
grappes ,  ou  les  épis.  Voyei  la  figure  du  Mais  , 
pu  blé  de  Turquie,  Tome  II.  Emr.  Xlîl,  p.  297. 
Voye^  la  même  féparation  àts  étamines  &l  des- 
graines  dans  la  figure  du  Pin ,  Tome  II.  p.  94. 

Ces  exemples  peuvent  fufiBre  pour  donner 
une  idée  jufte  de  la  difpofition  des  plantes  011  la 
fleur  réunit  le  fac  de  graine  avec  les  étamines , 
&  des  plantes  où  les  étamines  fent  dans  un  en-* 
droit ,  &  le  fac  de  graine  dans  un  autre.  Toutes 
les  figures  que  j'ai  réuniçs  dans  cette  Planche 
font  vraies ,  quoique  groffières.  Elles  font  tirées 
de  l'excellent  ouvrage  de  Malpighi ,  qui  n*a  pas 
multiplié  fes  gi^vûres  pour  plaire ,  mais  feule^ 
ment  pour  fe  rendre  intelligible. 

VOrhitt  que  la  terre  parcourt  en  un  an  autour 
dafoleily  page  527* 

•  A  A  Repréfente  le  plan  du  cercle,  ou  de 
l'ovale  que  la  terre  parcourt  en  un  an  autoi^K 
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itt  foleil  en  faifant  de  vingt-quatre  heures  en 
vingt-quatre  heures  une  révolution  entière  aur* 
tour  de  Ton  axe ,  comme  une  boule  en  parcou- 
rant un  efpace,  roule  de  moment  en  moment 
fur  elle-même  par  lelévation  &  Fabaiflement 
fucceffif  de  tous  Tes  points. 

Les  habitans  de  la  terre  ,  lorfqu'elle  eft  pla- 
cée fous  les  étoiles  qu'on  nomipe  le  Capri- 
corne, voyent  le  foleil  fous  TEcreviflè.  Lorf- 
que  la  terre  eft  fous  le  fielier ,  ils  voyent  le 
foleil  fous  la  Balance.  La  terre  prête  ainfi  tous 
fes  déplacemens  au  foleil  qui  ne  bouge  d*une 
place.  Elle  lui  attribue  auffi  fes  révolutions 
journalières  ,  &  tandis  qu'elle  s'abaiffe  devant 
lui ,  il  femble  que  ce  foit  le  foleil  qui  pafië  au-« 
deflus  d  elle. 

Si  la  terre  tenoit  fon  axe  B  perpendiculaire 
au  plan  A  A  fans  pancher  d*un  coté  plus  que 
de  rautre ,  elle  auroit  le  foleil  direélement 
vis-à-vis  Téquateur  D.  En  continuant  à  s'avancer 
dans  la  Même  iituatlon  fur  fon  orbite  fans  incli<» 
ner  fon  axe,  elle  auroit  toujours  fon  équateur 
D  fous  le  foleil.  Le  foleil  par  toute  terre  durant 
toute  Tannée  feroit  vu  pendant  12  heures ,  & 
enfuite  caché  pendant  it  heures. 

Mais  dès  que  Taxe  B  de  la  terre  placée  fous 
le  capricorne,  s'incline  de  i:;  degrés  &  demi 
vers  le  Nord,  Sl  du  côté  du  foleil,  Téquateur 
D  doit  fe  trouver  2^  degrés  plus  bas  que  le 
rayon  direél.  Le  foleil  paroîtra  donc  fous  TEcre- 
viiTe,  vis  à-vis  le  point  E  23  degrés  au-deffus  de 
J'équateur  terreftre.  La  terre  dans  la  révolution 
qu'elle  fait  ce  jour-là,  amène  fucceffivement 
fous  le  foleil  tous  fes  points  diilans  de  x  ;  degrés 
de  réquateur.  Le  foleil  paroîtra  donc  paflër  fur 
tous  ces  points,  Sl  décrire  le  tropique  de  TE- 
JcrevifFe. 
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La  terre  arançant  fur  fon  orbite  rers  le  Bélier', 
recevra  le  rayon  direél  du  foleîl  fur  quelqu'un 
des  points  qui  font  entre  le  tropique  de  TÉcre^ 
viilè  Se  réquateur  :  le  foleîl  paroîtra  donc  tous  les 
jours  décrire  un  nouveau  cercle  parallèle  à 
réauateur. 

La  terre  parvenue  fous  le  Bélier ,  \rerra  le 
foleil  dans  la  balance;  &  comme  elle  tient  fon 
axe  dans  une  fîtuation  parallèle  à  celle  où  elle 
le  tenoit  trois  mois  auparavant ,  en  ce  cas  elle 
ne  Tincline  point  vers  le  foleil.  Elle  en  reçoit 
donc  le  rayon  dîreél  fur  fon  équateur  ,  &  pré- 
fentant  fucceffivement  au  foleil  tous  les  points 
de  fon  équateur ,  elle  lui  verra  décrire  ce  cer^ 
de,  ou  pailër  fur  tous  les  peuples  qui   faabi-.  I 

tent  lequateur.    Trois    mois    après    parvenue  1 

fous  rEcreviife  ,'  elle   verra  le   foleil   fous  le  1 

Capricorne ,  &  baiiTant  toujours  fon  axe  de 
17  degrés  vers  les  étoiles  du  Nord ,  autant  elle  I 

détourne  fon  axe  du  foleil  de  ce  côté  ^  autant 
l'incline-t-elle  vers  le  foleil  du  coté  oppofé.  Si 
cet  antre  côté  de  Taxe  s'incline  de  1^  degrés 
vers  le  foleil,  fon  rayon  direél  tombe  donc  en  F, 
à  1^  degrés  de  Téquateur,  puifque  le  rayon 
tomberoit  en  D  £  l'axe  ne  penchoit  point.  Ce 
fera  alors  leté  pour  les  habitans  de  Thémif- 
phère  auilral ,  &  Thyver  pour  ceux  de  Thémit- 
phère  oppofé.  Durant  les  trois  mois  fuivans  U 
terre  préientera  au  foleil  un  des  points  qui  fe 
trouvent  depuis  F  jufqu*à  D  »  &  amenant  dans 
chaque  révolution  journalière  fous  le  foleil  une 
fuite  de  points  également  diilans  de  Féquateur, 
elle  verra  le  foleil  décrire  en  apparence  un  cer- 
cle parallèle  à  réquateur. 

Enfin  placée  fous  le  Bélier  ,  Se  ne  penchant 
ni  lune  ni  Tautre  des  extrémités  de  fon  axe 
vers  le  foleil  ^  elle  en  recevra  le  rayon  diredt    _ 
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liir  Téquateur.,  ce  qui   formera  Téquinoxe  dit 

S|rintems  ,  &  le  renouTellement  de  Tannée.  Là 
ëule  pente  de  cet  axe  fur  le  plan  de'  la  route 
annuelle,  pourvu  qu'on  la  conçoive  toujours 
femblable  ,  toujours  parallèle  à  elle-même» 
fuffit  donc  pour  rendre  raifon  de  la  diversité 
des  faifons.  L'inégalité  des  jours  a  fon  principe 
dans  la  même  pente  de  l'axe ,  &  dans  la  manière 
dont  l'horifon  de  chaque  peuple  coupe  le  cercle 
que  le  foleil  paroit  décrire  chaque  jou^. 

L'horifon  eft  l'extrémité  des  terres  qui  boT4 
tient  notre  vue.  Il  s'en  forme  un  cercle  dont 
nous  occupons  le  centre ,  &  qu'on  fuppofe  aïïes 
découvert  pour  nous  laifier  voir  à  peuprès 
i8o  degrés  ,  c'efi-à-dire^  la  moitié  du  ciel.  I) 
nous  cache  en  même  tems  l'autre  moitié ,  oa 
rhémifphère  inférieur.  Si  nous  nous  plaçons 
vers  1  equateur  ,  notre  horifon  qui  s'étend  à 
^o  degrés  d'une  part ,  &  90  de  l'autre ,  fe.ter<- 
tnine  néceflàirement  aux  pôles  ,  ou  aux  deux 
points  par  où  l'axe  fort  de  la  terre  ,  puifque  ces 
«eux  points  font  à  90*  degrés  de  l'équateur.  Le 
cercle  que  le  foîcil  paroîtra  décrire  au-defTus  de 
nous  fera  exaélement  coupé  en  deux  par  notre 
horifon  ,  en  forte  que  nous  verrons  le  foleil 
douze  heures  ^e  fuite ,  après  quoi  il  fera  caché 
.fous  l'horifon  penchant  douze  heures.  A  mefure 
que  la  terre  avancera  fur  fon  orbite  annuelle  g 
nous  croirons  voir  le^  foleil  changer  de  place , 
&  décrire  tous  les  jours  de  nouveaux  cercles 

Î)arallè]es  à  l'équateur.  Mais  tous  ces  cercles 
eront   toujours   exactement   coupés   en  desx 
par  notre  horifon  fur  lequel  ils  font  placés  i 

Ï>lomb  ,  fans  pencher  d'un  côté  plus  que  de 
'autre ,  puifque  notre  horifon  qui  eft  terminé 
aux  deux  pôles  ,  leî  coupe  tous  également , 
comoke  Téquateur ,  par  la  moitié.  Si  nous  quit^ 
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tons  PëqÎMteur  y  tout  change.  Avançons-nonf 
de  20  degrés  vers  le  pôle?  notre  horifon  ne  fe 
termine  plus  an  pôle  :  mais  il  tombe  20  degrés 
plus  bas  ;  alors  tons  lés  cercles  que  le  foleîl  dé- 
crit font  conpésen  denx  portions  inégales.  Quand 
k  foleil  paroît  *en-^çà  de  Téquatear ,  la  portion 
ée  fa  route  eft  plus  grande  fur  l'horifon  que  def- 
ions  »  &  les  jours  font  plus  grands  que  les  nuits. 
Qaand  le  foleil  eft  par  de-li  Téquateur ,  la  por* 
tion  du  dbrcle  qu'il  décrit  eft  plus  petite  fur  i*ho^ 
vîfon  qoe  defibus  :  ainfi  les  nuits  font  plus  Ion* 
gnes  que  les  jours. 

Aucuns  de  ces  changemens  n'arriveroient ,  6 
la  terre  n'inclinoit  point  fon  axe,  &  qu'elle 
préfent&t  toujours  fon  équatenr  au  foleil.  Telle 
étoit  néceflàirement  la  difpofition  de  l'axe 
avant  le  déluge  ,  fi  le  printems  y  étoit  perpé* 
tuel  &  univerfel ,  comme  il  femble  au  on  le 
puifle  conclure;  i^  de  la  longue  vie  aes  pre^ 
siiers  hommes;  i^  du  fouvenir  qui  s'en  eft  con- 
fervë  dans  les  écrits  des  anciens  poètes  ;  )^.  de 
la  nouveauté  de  l'arc-en-del  après  le  déluge-: 
d'où  l'on  peut  conclure  qu*il  n'y  avoit  aupara- 
vant ni  pluie,  ni  météores,  mais  une  rofée 
abondante 3  une  température  uniforme,  &  un 
équinoxe  perpétuel.  Dieu  pouflè-t-il  Taxe  de  la 
•ferre  t)  degrés  plus  loin  {  Voilà  un  nouvel  ordre 
.de  choies  :  voila  de  nouveaux  cieux ,  &  une 
.nouvelle  terre.  Cette  conjeélure  n'a  rien  d'op- 
pofé ,  ni  i  la  vraie  piété  qui  attribue  à  Dieu  feul 
.tout  ce  qui  s'opère  dans  le  monde ,  ni  à  Fa  bonne 
;.phy£que  qui  eft  accoutumée  à  voir  fortir  les 
plus  grands  effets  dçs  voies  les  plus  impies. 


LETTRE  DE  M.DUPLEIX 

gouverneur  de  Pondichery^  &  Général  de  la 

. .  Nation  Franfoife  dans  Us  grandes  Indes. 

Elle  eft  datée  du  5.  Février  1740. 

A  Chandernagor  ^  Royaume  de  Bengale  âù 
M.  DUPLEIX  réfidoit  alon. 
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ONSIEUR, 

La  lefture  de  votre  Livre  du  Speélacle  de  la 
Nature  m*a  fait  un  vrai  plaiiir  :  fur-tout  vo- 
tre fjftème  des  Eaux  ma  paru  fuivant  la  plus 
droite  raifon  ,  &  une  méchanique  néceflaire  : 
il  nous  tire  des  faux  préjugés  dans  lèfquels 
nous  avons  été  long-temé  enfevelis.  La  filtra- 
tion  des  Eaux  de  la  mer ,  au  travers  des  terres , 
ces  Réfervoirs ,  aufE  fauflement  imaginés  que 
inal  fitués  ;  tout  le  fatras  d'une  imagination 
échauffée ,  fe  diffipent  par  la  lumière  de  votre 
ftrftême ,  &  vous  avez  rendu  à  la  Nature  un 
équilibre'  fans  lequel  elle  ne  pouvoir  fubiifter  : 
tout  eft  remis  dans  fon  état  tel  que  Dieu  Fa- 
voit  réglé  après  le  déluge  ;  &  s'il  fe  tyrouve 
«ncore  des  contradiéleurs ,  ce  ne  fera  que  par 
110  pur  entêtement.  Pour  eioî ,  Monsieur  , 
perluadê  de  la  vérité  de  votre  Expofé ,  Sl  de 
celui  de  M,  Mariette,  jai  voulu  par  mes  foins 
confirmer  4e  iC^lc^l  qiiie  vous  iHtks  de  Téva- 
poratioij. ,  &  favoir  fi  la  (quantité  deau  qui 
tombe  dans  la  Z6në  Torride.,  répond  à  celle 
que  vous  avez  penfé  devoir  être.  Vous  verrez 
par  je  journal  cy-joint  de  'trois  années  confé- 
cutives ,  la  quantité  d*ea\i  qu'il  a  tombé  dans 
cette  cou trée  ;  vous'  la  trouverez  égale  à  celui 
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Îje  vous  arez  jpréfamé  devoir  tomber  dans  la 
one  Torride.  La  latitude  de  cet  endroit  vow 
fera  voir  aufli  qu'il  eft  placé  fur  les  bords  de 
cette  Zone ,  &  que  la  force  des  pluies  fe  trouve 
dans  le  même  tems  que  le  foleil  s'approche 
de  notre  Zenith  :  à  mefure  qu'il  s*en  éloigne , 
la  oluie  diminue  de  même.  Se  nous  fbmmes 
foovent  prés  de  ûx  mois  fans  en  avoir  une 
goutte  y  oc,  cela  pendant  le  tems  qu'il  eft  dans. la 
partie  méridionale.  Je  fouhaite,  MONSIEUR, 
que  ces  obfervaiicns  vous  falftnt  plaiiîr  :  je  les 
continuerai ,  de  même  que  celle  de  l'évapora- 
tion  que  ;e  vais  commencer  ;  je  ferois  charmé 
de  pouvoir  vous  être  utile  dans  ces  Pays  éloî^ 
gnés ,  je  m'employerois  volontiers  à  vous  prou- 
ver oue  l'on  ne  peut  être  plus  fincérement  que 
j*ai  1  honneur  d'être , 

MONSIEUR^ 

Votre  très-humble  &  très-obéiflknl 
feniteur,  Du  PL  E  IX. 

Réfultat  du  Journal  de  la  pluie  tomBce  au 
Bengale  pendant  les  années  lysj^ 
1738  &  1739  j  fait  à  Chandernagor  par 
la  latitude  de  22^  //*  ^/" 

T  O  T  A  L  de  la  ptuie  pendant  Poucet  Lign. 

l'année  1737.  ......  .  79.     8. 

Total  de  la  pluîe  pendant 

l'année  1738 51.     i.  ^ 

Total  de  la  pluie  pendant 

rajinée  1759 ,  63.    «.  ^ 
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